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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SEANCE  ANNUELLE  DU  27  JUIN  1867. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heure. 

Le  fauteuil  du  président,  en  l'absence  des  vice- 
présidents,  est  occupé  d  abord  par  M.  Garcin  deTassy, 
qui  le  cède  plus  tard  à  M.  Guigniaut. 

H  s'élève  au  commencement  de  la  séance  une 
objection  contre  la  forme  des  bulletins  dévote,  qui 
aurait  empêché  le  scrutin  d'être  secret;  pour  éviter 
un  doute  sur  la  régularité  de  l'opération,  il  est  pro- 
cédé à  un  nouveau  scrutin. 

M.  Garcin  de  Tassy  ouvre  la  séance  en  pronon- 
çant les  paroles  suivantes  : 

Messieurs , 

Vous  vouiez  me  faire  occuper  aujourd'hui,  pour  voire 
séance  générale,  le  fauteuil  qui  a  été  occupe  pendant  vingt 
années  avec  tant  d'assiduité  par  M.  Reinaud,  qu'une  mort 
tout  à  fait  soudaine  a  récemment  enlevé  à  la  science.  Je 
laisse  à  notre  secrétaire  le  soin  de  vous  dire,  bien  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  faire  moi-même,  ce  que  l'érudition  orien- 
tale, l'histoire  et  la  géographie  doivent  à  l'eu  noire  président. 
Quant  à  moi ,  je  vcif*  vous  rappeler  seulement  que  notre 
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Société  fut  fondée  en  1822,  sous  la  présidence  d'honneur 
du  duc  d'Orléans ,  par  les  orientalistes  et  les  gens  du  monde, 
amis  de  l'Orient,  les  plus  éminenls  de  l'époque,  desquels 
je  me  bornerai  à  vous  citer  l'illustre  Silveslre  de  Sac  y,  Cham- 
pollion  jeune ,  dont  les  travaux  originaux  onl  ouvert  la  voie 
à  notre  ingénieux  égyptologue  le  vicomte  de  Rougé;  Âbel 
Rémusat,  Saint-Martin  et  Cbézy;  Burnouf  l'helléniste  et  son 
fils  le  célèbre  indianiste;  Kiefier,  l'éditeur  de  la  Bible  turque 
et  son  collaborateur  Bianchi  ;  Fauriel ,  le  spirituel  philologue  ; 
Raoul- Rochette,  Cousin,  Alexandre  de  Humboldt,  le  duc 
de  Richelieu,  alors  ministre  des  aiïaires  étrangères;  le  duc 
de  Rauxan;  le  comte  d'Hauterive,  qui  avait  accompagné 
l'ambassadeur  Choiseul-Goulfier  à  Constantinople  ;  le  baron 
de  Monlbret,  le  comte  de  Lasteyrie  et  le  gallican  comte 
Lanjuinais;  le  duc  de  Germon I-T011  nerre ,  alors  ministre 
de  la  guerre,  et  son  cousin  Amédée,  l'arabisant;  François 
Littré,  l'indianiste,  et  son  fils  (l'auteur  du  grand  Diction- 
naire de  la  langue  française),  lequel,  avec  MM.  Guizot, 
Caussin  de  Perce  val ,  le  baron  Guerrier  de  Dumast ,  le  che- 
valier de  Paravey,  et  celui  qui  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire à  la  séance  d'inauguration,  et  qui  a  l'honneur  de 
vous  adresser  la  parole,  sont  les  seuls  survivants  de  cette 
phalange  lettrée. 

La  Société  asiatique  est  toujours  restée  fidèle  au  pro- 
gramme qu'elle  adopta,  et  si  après  un  si  brillant  commen- 
cement elle  s'est  trouvée  ensuite  dans  des  conditions  plus 
modestes,  elle  n'en  a  pas  moins  poursuivi  son  but  et  rempli 
la  tâche  qu'elle  s'était  imposée.  Dès  les  premiers  mois  de 
son  existence,  elle  publia  le  Journal  asiatique.  Qu'il  me  suffise 
de  vous  rappeler,  dans  les  vingt  premières  années ,  les  savantes 
contributions  de  Schulz,  qui  périt  si  malheureusement  dans 
un  voyage  entrepris  pour  l'érudition ,  d'Etienne  Quatremère, 
de  Klnproth,  de  Fulgence  Fresnel,  du  baron  d'Eckstein,  de 
Hammer-Purgslall ,  de  Guillaume  de  Humboldt ,  de  Jacquet , 
de  Landresse  et  de  bien  d'autres,  outre  les  articles  dus  aux 
savants  que  j'ai  d'abord  mentionnés. 
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Dans  les  années  suivantes,  nous  trouvons  des  travaux  non 
moins  estimables  :  tels  sont  ceux  de  MM.  Stanislas  Julien, 
Régnier,  Sédillot,  Botla,  de  Rougé ,  Defrétnery,  Barges,  Ber- 
trand, Pauthier,  Oppert,  Dulaurier,  Renan,  Munk,  Éd.  Biot, 
Belin,  de  Rosny, de  Khanikof,  Kasem  Beg  el  plusieurs  autres 
orientalistes  distingués. 

La  Société  asiatique,  outre  la  publication  de  son  Journal, 
a  mis  au  jour  une  série  d'ouvrages  d'une  incontestable  utilité, 
et  qui  n'auraient  pu  paraître  sans  son  patronage,  et  elle  a 
toujours  tenu  régulièrement  ses  séances,  ce  qui  a  contribué 
à  soutenir  le  zèle  des  membres  résidents. 

Continuons,  Messieurs ,  à  suivre  la  voie  qui  a  valu  à  notre 
Société  le  rang  distingue  qu'elle  occupe  parmi  les  Sociétés 
savantes  de  l'Europe;  et  il  en  sera  ainsi,  j'en  ai  l'assurance, 
quand  je  vois  l'ardeur  pour  les  recherches  nouvelles  sur 
l'Orient  ancien  et  moderne  qui  nous  anime  tous  et  qui  pro- 
met des  résultats  de  plus  en  plus  importants. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu;  la 
rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  proposés  et  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Grégoire  Melgodnoff,  conseiller  de  cour. 
Achille  Sinet,  secrétaire  de  la  direction  de 

l'intérieur,  à  Saigon  (Cochinchine). 
Charles  Rudy. 

Le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  sur  les 
travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  i865-i866. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  notice  sur 
Touyrage  de  Makrîzy  :  De  valle  Hadramaat,  edidit 
Noskouwyj . 

On  dépouille  les  votes  de  renouvellement  duCon- 
seil.  Le  dépouillement  donne  les  résultats  suivants  : 
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Président  :  M.  Mohl. 

Vice-présidents  :  MM.  Cacssli   de  Perleval  .    (• 

duc  DE  LCYNES. 

Secrétaire  :  M.  Rexan. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Barbier  de  Meynard. 
Trésorier  :  M.  de  Longpérier. 
Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin   de  Tass>. 
Pacthier.  Barbier  de  Meynard. 

Membres  du  Conseil  :    MM.   Dcgat.   Foicaix 

Sa*GCINETTI  ,  GtlGXIALT,    BARTHELEMY  SAIN  r-HlLAIRE  . 

Brus  et  de  Presle.  Bréal,  Derenbolrg. 

Censeurs  :   MM.  Guigniait,    Barthélémy   Saint 

HlLAIRE. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  Féditeur.  Ibn  al  Athiri  Chronicon,  quod  per- 
fectissimum  inscribitur  vol.  primum,  historiam 
anteislamicam  continens ,  edidit  Carolus  Johannos 
Tornberg.  Leyde,  1867,  in'&0- 

Par  le  traducteur.  La  reconnaissance  de  Saconntala. 
drame  en  sept  actes  de  Kalidasa,  traduit  du  sanscrit 
par  P.  E.  Foocaux.  Paris,  1867,  *n"J  Q* 

Par  Fauteur.  La  Société  arménienne  contemporaine 
des  Arméniens  de  l'Empire  ottoman,  par  le  prince 
Mbk.  B.  Dadian.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux 
mondes.)  Paris,  1867,  in-8°. 

Par  l'éditeur.  Plusieurs  numéros  du  Journal  arabe 
de  Beyrouth. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Sociétv  de  Géographie. 
Paris,  mai  1867,  in-8°. 
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Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique,  par  Louis- 
Auguste  Martin.  Tome  IV,  cahiers  5  et  6.  Paris, 
i867,in-8°. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

CONFORMEMENT    A 01    NOMINATIONS    FAITES   DANS    L'ASSEMBLEE    GENERALE 

DU    37    JUIN    1867. 


PRESIDENT. 

M.  Mohl. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Gaussin  de  Perceval. 
Le  Duc  de  Lcynes. 

SECRÉTAIRE. 

M.  Renan. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Barbier  de  Meynard. 

TRÉSORIER. 
M.  DE  LONGPÉRIBR. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Barbier  de  Meynard. 
Paothier. 

MEMBRES  DU  CONSEIL.  » 

MM.  Dugat. 

FOUCADX. 

Sanguinetti. 
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MM.  GuiGNIAUT. 

Barthélémy  Saint-Hilaire. 

IÎHDNET   LIE  PrESLE. 

BnÉAL. 
Derenbourg. 

Le  marquis  d'Hervet  or  Saint-Dkny; 
Sedillot. 
De  Kh  aimkof. 
Garrez. 
zoterbeiig. 
Victor  Langlois. 
Ad.  Régnier. 
L'abbé  Barges. 
Lancer e ad. 
Payet  de  Courtbti.le. 
Oe  Sadlcv. 
De  Slahe. 
Ddladrier. 
Oppert. 

Stanislas  Jumen. 
.Defrémery. 
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RAPPORT 


SUR 

LES   TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1806-1867, 

FAIT  A  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE  27  JUIN   1867, 

PAR  M.  JULES  MOHL. 


Messieurs , 

Avant  de  vous  rendre  compte  des  travaux  qui 
viennent  de  se  terminer,jesensJe  besoin  de  m' excuser 
auprès  de  vous  de  ce  que  je  me  suis  chargé  encore 
une  fois  d'un  devoir  dont  l'accomplissement  m'est 
devenu  de  plus  en  plus  difficile  et  auquel  je  croyais 
avoir  renoncé  bien  définitivement  Tannée  dernière. 
Des  circonstances  impérieuses  ont  rendu  impossible 
à  celui  de  nos  collègues  qui  s'était  chargé  du  rap- 
port de  l'année  actuelle  d'accomplie  son  intention, 
et  je  n'ai  eu  que  bien  peu  de  temps  pour  tacher  de 
le  remplacer.  Je  demande  donc  toute  votre  indul- 
gence pour  la  manière  incomplète  dont  je  m'ac- 
quitterai de  ma  tâche. 

Votre  Conseil  a  eu  pendant  l'année  dernière  à 
s'occuper   beaucoup  de  l'administration  intérieure 
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de  la  Société.  La  malheureuse  fin  de  la  librairie 
Duprat,  la  nécessité  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
trouvés  de  changer  de  gérant  et  de  local ,  et  le  rè- 
glement des  comptes  qui  en  a  été  la  suite  ont  imposé 
à  votre  Commission  des  fonds  un  travail  long  et  désa- 
gréable; mais  vous  verrez  que  ces  affaires  ont  été 
heureusement  terminées  par  les  soins  de  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Pauthier,  auxquels  la  Société 
doit  une  profonde  reconnaissance.  La  translation  de 
votre  bibliothèque  a  pu  se  faire  grâce  au  dévoue- 
ment de  MM.  Garrez  et  Guyart,  à  qui  nous  devons 
de  grands  remercîments.  Quand  tout  ce  travail  a  été 
terminé,  nous  pouvions  espérer  avoir  pourvu  pen- 
dant quelque  temps  aux  besoins  matériels  de  notre 
Société;  mais  il  paraît  que,  par  des  raisons  qui  ne 
dépendent  en  rien  de  nous,  nous  sommes  menacés 
de  nouvelles  difficultés  pour  nous  loger.  Si  elles  ar- 
rivent réellement,  vous  pouvez  être  sûrs  que  votre 
Conseil  ne  négligera  rien  pour  les  surmonter.  Mais 
ces  embarras  répétés,  qui  sont  tout  à  fait  étrangers 
au  but  et  à  la  nature  dune  Société  savante,  nous 
font  sentir  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  rechercher 
un  moyen  radical  pour  y  échapper.  Permettez-moi 
de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet  avant  que  j'aborde 
le  sujet  principal  de  ce  rapport. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  pris  depuis  qua- 
rante ans  en  France  et  ailleurs  un  développement 
que  personne  n  avait  prévu ,  mais  que  l'état  actuel 
de  la  science  explique  et  justifie.  Les  sciences  se 
sont  subdivisées;  bien  des  branches  se  sont  déta- 
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chées  du  vieux  tronc  et  ont  acquis  une  existence 
indépendante,  et  les  études  sont  devenues  si  variées 
et  si  spéciales  que  les  Académies  officielles  ne  suffi- 
sent plus  à  leur  servir  de  laboratoire  et  d'organe. 
Les  essais  auxquels  on  se  livre  dans  chacune  de  ces 
branches,  les  découvertes  vraies  ou  imaginaires  qui 
se  produisent,  les  observations  de  détail  qui  sont 
faites  et  qu'il  faut  vérifier  et  enregistrer,  les  Voies 
nouvelles  que  chaque  progrès  ouvre  à  la  curiosité 
scientifique  ont  besoin  de  réunions  spéciales,  com- 
posées d'hommes  voués  à  des  études  analogues,  où 
ils  trouvent  de  la  sympathie,  du  contrôle,  de  la 
contradiction  et  une  discussion  détaillée  et  parfaite- 
ment libre. 

Les  Académies  officielles  peuvent  faire  beaucoup 
de  choses  que  des  Sociétés  libres  seraient  bien  im- 
prudentes de  tenter;  mais  celles-ci  offrent  sous  bien 
des  rapports  des  facilités  qu'on  ne  peut  pas  trouver 
dans  une  Académie ,  parce  qu'elles  ont  plus  de  temps 
à  donnera  leurs  objets  spéciaux,  et  parce  que  tout 
homme  qui  s'intéresse  à  une  science  peut  s'y  faire 
recevoir  et  a  le  droit  de  se  faire  entendre  et  de  faire 
discuter  ses  découvertes  et  ses  idées  avant  de  les 
soumettre  au  jugement  du  public. 

Quiconque  a  observé  les  Sociétés  libres  avec 
quelque  attention,  doit  convenir  quelles  atteignent 
dans  une  grande  mesure  le  but  qu'elles  se  sont  pro- 
posé, qu'elles  entretiennent  la  vie  dans  les  branches 
spéciales  de  la  science ,  qu  elles  provoquent  beaucoup 
de  travaux,  qu'elles  publient  bien  des  ouvrages  qui 
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sans  elles  ne  pourraient  pas  voir  le  jour  et  ne  se- 
raient probablement  pas  entrepris,  quelles  servent 
d'intermédiaires  entre  le  public  et  les  savants  et  que 
leurs  journaux  sont  devenus  des  organes  indispen- 
sables pour  la  science. 

Les  Sociétés  savantes  libres  ont  facilement  pris 
leur  place  dans  tous  les  pays  civilisés;  elles  ont  été 
accueillies  avec  faveur  par  le  public  et  sans  mé- 
fiance par  les  gouvernements  même  les  plus  despo- 
tiques. Mais  il  leur  reste  à  s'assurer  leurs  moyens 
d'action,  car  la  science  pure,  celle  qui  laisse  à  d'au- 
tres l'application  des  faits  qu'  elle  découvre ,  n'arrive 
que  graduellement,  lentement,  et  seulement  chez 
les  peuples  les  plus  cultivés,  à  vivre  de  ses  propres 
moyens.  Il  faut  espérer  que  ce  temps  viendra  par- 
tout et  pour  toutes  les  sciences,  à  mesure  qu'aug- 
mentera le  nombre  des  hommes  qui  ont  assez  de 
culture  pour  s'intéresser  à  la  science  pure;  mais  cet 
heureux  moment  est  encore  loin  pour  bien  des 
sciences  et  dans  bien  des  pays.  La  plupart  des 
gouvernements  ont  compris  cette  position  et  ont 
donné,  quoique  avec  beaucoup  de  parcimonie,  des 
encouragements  aux  Sociétés  libres.  Cette  expé- 
rience a  parfaitement  réussi;  les  gouvernements 
n'ont  pesé  en  rien  sur  les  Sociétés ,  qui  ont  conservé 
leur  liberté  entière ,  et  les  Sociétés ,  de  leur  côté ,  ont 
appliqué  les  moyens  dont  elles  disposent  à  l'avantage 
de  la  science  et  avec  un  entier  désintéressement. 

Quant  à  notre  Société,  elle  n'a  pas  à  se  plaindre 
du  gouvernement,  qui  lui  a  accordé  des  encourage- 
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rnents  sous  différentes  formes;  mais  il  n'a  pourtant 
jamais  pensé  à  donner,  ni  à  elle,  ni  à  d'autres  So- 
ciétés libres ,  ce  qui  leur  manque  le  plus  et  ce  qui  con- 
tribuerait le  plus  à  les  consolider,  à  leur  permettre 
de  se  développer  et  à  consacrer  toutes  leurs  ressources 
propres  au  progrès  de  la  science,  je  veux  dire  un 
local  public.  En  Angleterre,  où  le  gouvernement  est 
bien  moins  porté  à  s'occuper  des  institutions  scienti- 
fiques ,  on  a  senti  qu'il  y  avait  là  un  besoin  impérieux , 
et  le  gouvernement  y  fait  élever  dans  ce  moment  un 
édifice  considérable  pour  servir  de  local  à  six  So- 
ciétés libres.  Ce  besoin  est  bien  plus  urgent  à  Paris, 
où  le  remaniement  incessant  de  la  ville  réduit,  selon 
une  expression  officielle  et  pittoresque,  les  habi- 
tants à  l'état  de  nomades,  et  où  il  serait  si  facile ,  soit 
au  gouvernement,  soit  à  la  ville,  de  consacrer  un 
édifice  public  aux  besoins  des  Sociétés.  Ce  sacri- 
fice serait  amplement  récompensé  par  la  stabilité 
qu'il  donnerait  à  des  institutions  d'une  incontestable 
valeur  et  par  l'accumulation  de  bibliothèques  spé- 
ciales et  de  collections  facilement  accessibles,  qui  en 
seraient  la  suite  naturelle.  Je  crois  qu'on  ne  pourra 
plus  fermer  longtemps  les  yeux  sur  la  nécessité  d  un 
pareil  arrangement.  En  attendant  nous  nous  aiderons 
nous-mêmes,  nous  supporterons  les  inconvénients 
(Tune  position  que  nous  avons  en  commun  avec 
presque  tous  les  habitants  de  Paris,  et  nous  n'in- 
terromprons pas  les  travaux  qui  sont  le  but  réel  et 
unique  de  l'existence  de  notre  Société.  J'ai  presque 
honte  de  vous  avoir  parlé  de  ce  sujet  ;  mais  il  inté- 
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rèsse  toutes  les  Sociétés  libres,  et  je  suis  sur  qu'il 
s'est  présenté  souvent  à  l'esprit  de  chacun  de  vous. 

Je  reviens  à  mon  sujet  propre,  aux  travaux  de 
votre  Société  pendant  la  quarante-cinquième  année 
de  son  existence;  mais  mon  premier  devoir  est  de 
dire  quelques  mots  sur  les  pertes  que  la  Société  et 
la  littérature  orientale  ont  éprouvées  par  la  mort  de 
plusieurs  des  membres  les  plus  considérables  de 
votre  Conseil ,  M.  Reinaud ,  votre  président ,  M.  Noël 
Des  vergers  et  M.  Munk. 

M.  Reinaud  était  né  en  x  795  à  Lambesc,  en  Pro- 
vence, et  fit  ses  études  au  séminaire  d'Aix,  où  il  se 
distingua  par  sa  grande  ardeur  pour  le  travail.  Il  vint 
è  Paris  en  181  4  pour  achever  ses  études  ecclésias- 
tiques et  pour  suivre  les  cours  des  langues  orien- 
tales qui  pouvaient  lui  être  utiles.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  en  même  temps  que  Freytag,  que  les  chances 
de  la  guerre  avaient  amené  à  Paris,  élève  de  M.  de 
Sacy,  ce  qui  décida  du  cours  entier  de  sa  vie.  En 
1818,  il  accompagna,  en  qualité  de  secrétaire, 
M.  de  Portalis  à  Rome ,  où  il  continua  ses  études  sous 
les  Maronites  de  la  Propagande  et  où  il  s'occupa 
surtout  de  la  numismatique  musulmane.  Revenu 
à' Paris,  il  fut  chargé  par  M.  de  Blacas  de  rédiger  la 
description  de  la  partie  musulmane  de  ses  collections 
d'antiquités  et  de  médailles.  Il  commença  par  publier 
en  1820  une  lettre  à  M.  de  Sacy  sur  cette  collec- 
tion1; mais  son  travail  détaillé  ne  parut  qu'en  1  828. 

1  Lettre  à  M.  SUtestre  de  Sacy,  sur  la  collection  de  monuments  orien- 
taux de  M.  le  comte  de  Blacas,  Paris,  1820,  in-8°. 
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Cet  ouvrage,  qui  est  en  deux  volumes1,  contient  beau- 
coup plus  que  ce  qu  on  était  en  droit  d  attendre  de  la 
description  d'un  cabinet  d'antiques;  il  forme  un  vé- 
ritable traité  d'épigraphie  arabe,  le  premier  qui  ait 
paru,  et,  je  crois,  jusqu'à  présent  le  seul.  L auteur 
y  explique  les  formules  principales  dont  les  Musul- 
mans se  servent  sur  leurs  sceaux  et  sur  ies  pierres 
gravées  et  dont  ils  aiment  à  orner  leurs  armes  et 
leurs  ustensiles ,  et  il  entre  dans  beaucoup  de  détails 
sur  les  usages,  les  préjugés  et  les  superstitions  qu'il 
faut  connaître  pour  résoudre  les  nombreuses  diffi- 
cultés que  présentent  ces  petits  monuments.  C'est 
de  tous  les  ouvrages  de  M.  Reinaud  celui  qui  a  été 
le  plus  utile.  II  devait  être  suivi  par  la  description 
des  médailles  musulmanes  de  M.  de  Blacas;  mais 
cette  partie  du  travail  n'a  jamais  été  achevée,  parce 
que  les  fonctions  que  M.  Reinaud  accepta  en  1 82  4, 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  l'entraînaient  de  plus  en  plus  vers  des  études 
purement  historiques.  A  partir  de  cette  époque,  il 
renonça  d'un  côté  à  la  carrière  de  l'église ,  à  laquelle 
il  avait  été  destiné  dès  son  enfance,  mais  qu'il  n'avait 
suivie  que  jusqu'au  point  qui  lui  donnait  le  droit 
de  prendre  le  titre  honorifique  d'abbé,  que  portent 
ses  premières  publications  et  qu'il  abandonna  alors; 
de  l'autre  côté,  il  renonça  presque  entièrement  aux 

1  Monuments  arabes,  persans  et  tares,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de 
Blacas  et  d'autres  cabinets ,  considérés  et  décrits  d'après  leurs  rapports 
avec  les  croyances ,  les  mœurs  et  Vhistoire  des  nations  musulmanes ,  par 
M.  Reinaud.  Pari»,  1828.  in-8°,  avec  planches. 
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études  numismatiques  et  épigraphiques ,  qui  l'avaient 
occupé  jusqu'alors,  et  se  voua  entièrement  à  l'histoire 
de  l'Orient. 

Il  commença,  peu  après  son  entrée  à  la  Biblio- 
thèque, la  longue  série  de  ses  ouvrages  historiques 
et  géographiques,  par  la  publication  d'extraits  d au- 
teurs orientaux  relatifs  aux  croisades ,  qu'il  emprunta 
à  l'admirable  collection  de  matériaux  qu'avait  pré- 
parée le  bénédictin  dom  Berthereau1.  Après  quelque 
temps,  il  jugea  lui-même  très-sévèrement  ce  premier 
essai,  corrigea  les  traductions  qu'il  avait  empruntées 
à  dom  Berthereau,  et  publia  en  i8a8  une  nou- 
velle édition  très-augmentée  de  l'ouvrage2.  Ce  travail 
servit  à  rappeler  à  l'Académie  des  inscriptions  qu'elle 
avait  encore  à  recueillir  un  héritage  des  Bénédictins, 
et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  décision  que  prit 
dix  ans  plus  tard  cette  compagnie  savante  de  pu- 
blier un  corps  complet  d'historiens  orientaux  et 
occidentaux  des  croisades.  M.  Reinaud  lui-même 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  en  i832,  et  lit  pa- 
raître peu  de  temps  après  son  histoire  de  l'invasion 
des  Sarrasins  en  France  ê. 

1  Extraits  des  historiens  arabes  faisant  partie  (le  la  biographie  de 
l'Histoire  des  croisades  de  M.  Michaud,  traduits  en  partie  et  revus 
pour  le  reste  par  M.  J.  F.  Reinaud.  Paris,  1822,  in-8°. 

*  Extraits  des  historiens  arabes,  relatifs  aux  guerres  des  croisades, 
ouvrage  formant,  d'après  les  écrivains  musulmans,  un  récit  suivi 
des  guerres  saintes;  nouvelle  édition  entièrement  refondue  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1829,  in-8°. 

3  Invasion  des  Sarrasins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en 
Piémont  et  dans  la  Suisse,  d'après  les  auteurs  chrétiens  et  muhomé- 
tans,  par  Ni.  Reinaud.  Paris,  i836,  in-8°. 
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Pendant  quece  volume  s'imprimait,  M.de£acy  con- 
çut, en  1 834 ,  le  projet  de  faire  publier  par  la  Société 
asiatique  le  texte  arabe  de  la  géographie  d'Aboulféda, 
d'après  le  manuscrit  autographe,  conservé  àLevde. 
Il  proposa  pour  éditeurs  M.  Reinaud  et  M.  deSlane, 
et  il  put  encore  lui-même  surveiller  l'impression  de 
la  moitié  du  volume.  L'ouvrage  fut  terminé  en 
i84o!,  et  la  Société  a  toujours  été  justement  fière 
de  cette  publication.  M.  Reinaud  commença  alors 
la  traduction  de  cet  ouvrage  et  en  fit  paraître,  en 
18&8,  le  premier  volume3  et  la  première  moitié  du 
second,  précédée  d'une  longue  introduction  dans 
laquelle  il  entreprit  pour  la  première  fois  de  faire 
une  histoire  chronologique  et  systématique  des  con- 
naissances et  des  découvertes  géographiques  des 
Arabes.  C'est,  je  crois,  le  meilleur  des  ouvrages  de 
l'auteur,  et  il  est  à  regretter  que  d  autres  occupations 
ne  lui  aient  pas  laissé  le  temps  de  l'achever. 

M.  de  Sacy,  le  restaurateur  des  études  arabes  en 
Europe,  étant  mort  en  i838,  M.  Reinaud  eut  le 
grand  et  périlleux  honneur  de  lui  succéder  dans 
sa  chaire  d'arabe  à  l'École  des  langues  orientales 
vivantes,  de  même  qu'il  lui  succéda  plus  tard  dans 
la  place  d  administrateur  des  manuscrits  orientaux 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Son  édition  d'Aboul- 

1  Géographie  cCAboalféda,  texte  arabe  publié  d'après  les  manuscrits 
de  Paris  et  de  Leyde ,  aux  frais  de  la  Société  asiatique ,  par  M.  Rei- 
naud et  M.  de  Slane.  Paris.  18À0,  in-4°. 

'  Géographie  d'Aboulféda,  traduite  de  l'arabe  en  français  et  accom- 
pagnée de  notes  et  d'éclaircissements ,  par  M.  Reinaud ,  vol.  I  cl  II, 
Paris.  i848,  in-4°. 
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féda  avait  mis  M.  Reinaud  en  goût  d'études  sur  la 
géographie,  et  il  entreprit,  sur  la  demande  de  M.  Le- 
brun, alors  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  de 
terminer  l'édition  dune  relation  de  voyages  faits 
par  quelques  marchands  arabes  dans  les  mers  de  la 
Chine,  dont  Renaudot  avait  déjà  donné  une  tra- 
duction en  1  y  1 8.  Le  texte  arabe  de  ce  petit  livre 
avait  été  imprimé  par  Langlès  en  1 8 1 1  ;  mais  la  tra- 
duction n'avait  pas  élé  faite ,  et  l'édition  du  texte  était 
restée  dans  les  magasins  de  l'imprimerie.  M.  Reinaud 
en  fit  la  traduction ,  l'accompagna  d'une  introduction 
et  de  notes,  et  publia  le  tout  en  1 8451.  D'autres 
travaux  sur  la  géographie  et  l'histoire  des  Arabes  se 
suivirent  rapidement;  M.  Reinaud  publia  dans  notre 
Journal  les  fragments  arabes  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Inde2,  qui  font  suite  à  un  semblable  recueil  qu'avait 
fait  paraître  M.  Gildemeister.  Il  se  servit  plus  tard 
de  ces  documents  comme  de  pièces  justificatives 
dans  un  mémoire  d'une  grande  étendue  sur  l'an- 
cienne géographie  de  l'Inde,  qui  a  paru  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions*.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  par  des  travaux  analogues  sur  le  royaume 


1  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
et  à  la  Chine,  dans  le  ix*  siècle  de  l'ère  clirétienne,  imprimée  en  1 8 1 1 
par  les  soins  de  feu  Langlès,  publiée  par  M.  Reinaud.  Paris,  i845, 
2  vol.  in-18. 

1  Journal  asiatique,  années  i844  et  i845. 

3  Mémoire  géographique ,  historique  et  scientifique  sur  tlnde,  anté- 
rieurement au  milieu  duxt'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'aprh  les  écrivains 
arabes  ,  persans  et  clùnois,  par  M.  Reinaud,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions,  vol.  XVIII.   Paris,  1849,  in- 4*. 


RAPPORT  ANNUEL.  23 

de  la  Mésène  el  de  la  Characène  *,  sûr  le  Périple 
de  la  nier  Erythrée  et  la  navigation  des  mers  orien- 
tales au  in°  siècle  de  notre  ère2,  enfin  par  un  mé- 
moire très-étendu  sur  les  connaissances  des  Romains 
en  géographie  orientale5  et  sur  les  plans  de  con- 
quêtes en  Asie  que  Fauteur  attribue  à  Auguste  4. 

C'est  le  dernier  ouvrage  que  M.  Reinaud  ait  pu- 
blié lui-même;  mais  il  a  laissé  deux  travaux  dont 
l'impression  est  assez  avancée  pour  qu'ils  puissent 
paraître,  l'un  dans  quelques  jours ,  l'autre  dans  quel- 
ques mois.  Le  premier  est  un  rapport  sur  les  pro- 
grès que  la  littérature  arabe  a  faits  en  France  depuis 
vingt  ans  ;  il  a  été  demandé  par  M.  le  Ministre  de 

1  Journal  asiatique ,  année  1861. 

*  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  sur  la  navigation  des 
murs  orientales  au  milieu  du  ni* siècle  de  1ère  chrétienne,  d'après  tes 
témoignages  grecs,  latins,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois, 
par  M.  Reinaud.  Dans  les  Mémoires  de  t Académie  des  inscriptions, 
vol.  MIT,  Paris ,  1 864 ,  in-4°. 

3  Journal  asiatique,  année  i863. 

*  Je  crains  d'avoir  fait  des  oublis,  car  je  m'aperçois  au  dernier 
moment  que  je  n'ai  pas  parlé  de  la  nouvelle  édition  du  Hariri  de 
M.  de  Sacy,  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Les  séances  de  Hariri,  avec  un 
commentaire  choisi,  par  Silvestre  de  Sacy;  deuxième  édition,  revue 
sur  les  manuscrits  et  augmentée  d'un  choix  de  notes  historiques  et  * 
explicatives  en  français,  par  MM.  Reinaud  et  Dcrenbourg.  Paris, 
18^7,  m~4°»  Au  reste,  des  sujets  de  ce  genre  entraient  moins  dans 
le  cercle  habituel  des  études  de  M.  Reinaud  ;  aussi  n'y  a-t-il  guère 
de  lui  que  l'introduction  ;  les  notes  françaises  qui  terminent  l'ouvrage 
sont  toutes  de  la  main  de  M.  Derenbonrg.  Il  avait  aussi  eu  l'idée  de 
publier  une  nouvelle  édition  de  la  grammaire  de  M.  do  Sacy,  mais 

il  rencontra  des  difficultés  qui  le  firent  renoncer  à  ce  plan  et  le  dé- 
terminèrent a  composer  une  grammaire  arabe  tout  à  fait  indépen- 
dante de  celle  de  M.  de  Sacy.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  il  a  pour 
snivi  cette  idée. 
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l'instruction  publique;  l'autre,  bien  plus  considé- 
rable ,  est  le  premier  volume  de  la  Collection  d'his- 
toriens arabes  des  croisades,  dont  la  publication  lui 
avait  été  confiée  par  l'Académie  des  inscriptions. 
Ce  volume  commence  par  la  traduction  des  parties 
des  Annales  d'AbouIféda  qui  se  rapportent  aux  croi- 
sades et  qui  servent  ainsi  d'introduction  aux  textes 
des  auteurs  spéciaux  qui  doivent  être  reproduite. 
Ces  textes  commencent  par  les  extraits  de  ta  Chro- 
nique d'Ibn  el-Athh',  qui  remplissent  la  plus  grande 
partie  de  ce.  volume  et  s'étendront  encore  sur  une 
partie  du  second.  Après  avoir  fait  imprimer  la  pre- 
mière moitié  du  premier  volume,  M.  Rcinaud  s'ad- 
joignit notre  collègue  M.  Defrémery,  pour  conti- 
nuer la  rédaction  du  texte  et  la  traduction ,  ne  se 
réservant  à  lui-même  que  l'introduction  générale  à 
la  Collection ,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  pré- 
senter le  tableau  de  l'état  politique  et  religieux  du 
monde  musulman  a  l'époque  des  croisades.  Il  con- 
sacra plusieurs  années  aux  études  qu'exigeait  un 
cadre  aussi  ambitieux,  et  n'eut  pas  le  temps  de  ter- 
miner ce  travail ,  dont  il  n'a  achevé  qu'un  fragment 
sur  l'histoire  des  Seldjoukides,  qui  pourra,  je  l'es- 
père, paraître  dans  votre  Journal. 

Dans  son  ardeur  pour  le  travail,  M.  Rcinaud  ne 
tenait  pas  compte  des  droits  de  son  âge  et  de  l'affai- 
blissement de  ses  forces.  Il  en  avait  un  sentiment 
vague;  il  m'a  dit,  il  y  a  deux  ans,  qu'il  devait  se  res- 
treindre et  s'appliquer  uniquement  à  terminer  ce 
qu'il  avait  commencé;  il  aurait  probablement  dû. 


RAPPORT  ANNUEL.  25 

dès  lors  ,  cesser  tout  travail,  mais  il  ne  pouvait  s  y 
résigner;  victime  de  son  activité  incessante,  il  a  suc- 
combe sous  un  de  ces  terribles  accidents  par  lesquels 
se  venge  le  cerveau  quand  les  savants  ne  lui  accor- 
dent pas  le  repos  nécessaire.  M.  Reinaud  a  été  pré- 
sident de  votre  Société  pendant  vingt  ans,  et  vous 
savez  tous  avec  quelle  exactitude  il  a  rempli  les  de* 
voirs  de  sa  charge.  C'est  celte  persévérance  dans 
tout  ce  qu'il  a  entrepris  qui  a  permis  à  M.  Reinaud 
de  conquérir  la  place  qu'il  occupait  dans  le  monde 
savant;  un  travail  lent,  mais  incessant,  et  le  soin  de 
ne  jamais  perdre  de  vue  un  instant  le  but  qu'il  pour- 
suivait, Font  mis  en  étal  de  tirer  de  sa  vie  et  de  son 
talent  tout  le  fruit  qu'il  était  possible  d'en  espérer. 

Le  Conseil  de  la  Société  a  perdu  un  autre  de  ses 
membres  dans  la  personne  de  M.  Noël  Desvergers. 
Il  y  avait  longtemps  que  nous  ne  l'avions  pas  vu  dans 
nos  réunions,  parce  que  des  intérêts  très-graves  et 
d'autres  études  le  retenaient  en  Italie;  mais  vous 
avez  tenu  à  conserver  sur  le  tableau  du  Conseil  le 
nom  d'un  savant  aimé  et  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient.  M.  Des  vergers  avait  fait  de  très- 
savantes  études  classiques,  puis  il  se  voua  pendant 
quelques  années  aux  sciences  naturelles,  et  il  était 
devenu  préparateur  des  cours  de  Thénard  ;  mais  il 
revint  bientôt  4  l'histoire  et  à  la  philologie,  suivit  les 
cours  de  M.  Caussin  de  Perceval  et  publia,  en 
1 837,  la  Vie  de  Mohammed  d'après  le  récit  d'Aboul- 
féda  \  accompagnant  le  texte  d'une  traduction  et 

1  La  Vie  de  Mohammed,  texte  arabe  d'Aboulféda ,  accompagné  d'une 
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d'un  commentaire.  Son  but  n'était  pas  de  fournir 
de  nouveaux  matériaux  pour  l'histoire  du  Prophète 
arabe,  mais  d'offrir  aux  étudiants  un  texte  facile, 
correct  et  intéressant  par  le  sujet.  Quelques  années 
plus  tard,  il  publia  l'Histoire  de  l'Afrique  sous  les 
Aghlabites,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination  musul- 
mane1, tirée  de  l'histoire  des  Berbères  parlbn  Khal- 
doun ,  dont  il  n'existait  pas  à  cette  époque  une  tra- 
duction complète;  enfin,  en  18&7,  il  fit  paraître  la 
description  et  l'histoire  générale  de  l'Arabie2  qui 
fait  partie  de  Y Univers  pittoresque ,  ouvrage  dans  le- 
quel il  a  fait  preuve  d'études  solides  et  étendues 
sur  ce  grand  sujet.  A  partir  de  cette  époque  il  em- 
ploya ses  loisirs ,  son  activité  et  ses  amples  ressources 
à  des  études  sur  les  Étrusques  et  à  des  fouilles  longues 
et  fructueuses  dans  les  nécropoles  de  cette  nation. 
Il  a  publié  ses  découvertes  dans  un  très-bel  ouvrage, 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  pouvoir  terminer3.  Mais  sa 
santé  était  épuisée  par  la  suite  des  fièvres  qu'il  avait 
probablement  contractées  pendant  ses  fouilles,  et 
il  est  mort  à  Nice,  le  2  janvier  1867. 

La  Société  a  encore  fait,  dans  un  autre  de  ses 

traduction  française  et  de  notes,  par  A.  Noël  Dcsvcrgers.  Paris, 
1 837,  in-8°. 

1  Histoire  de  V Afrique  sous  la  dynastie  des  Aghlabites  et  de  la  Sicile 
sous  la  domination  musulmane ,  texte  arabe  d'Ebn-Khaldoun ,  accom- 
pagné d'une  traduction  et  dénotes,  par  A.  Noêf  Desvergers.  Paris, 
i84i,  in~8\ 

*  Arabie,  par  Noël  Desvergers.  Paris,  18^7,  in-8. 

3  L'Étrurie  et  les  Étrusques  >  ou  Dix  ans  de  fouilles  dans  les  ma- 
■  remmes  toscanes,  par  Noël  Desvcrgcrs,  vol.  I-II,  in -8°,  vol.  III, 
in-fol.  Paris,  1 86 2- 1 864. 
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membres,  M.  Salomon  Munk,  une  perte  des  plus 
grandes  et  des  plus  sensibles.  M.  Munk  était  né  en 
i8o3  à  Glogau,  en  Silésie.  Fils  d'un  pauvre  bedeau 
de  synagogue  de  cette  ville,  ii  fut  élevé  jusqu'à  l'âge 
de  quinze  ans  dans  l'école  rabbinique  de  sa  ville  na- 
tale, et  y  puisa  cette  connaissance  intime  et  minu- 
tieuse de  la  Bible,  de  la  langue  hébraïque  et  du 
Talmud ,  que  ces  éooles  sont  destinées  à  transmettre. 
Il  prit  alors  une  grande  résolution  et  se  rendit  à 
pied  à  Berlin  pour  entrer  au  gymnase ,  sans  autre 
ressource  que  sa  volonté  et  cet  admirable  esprit 
d'abnégation  et  de  sobriété  que  la  jeunesse  israélite 
nous  montre  si  souvent.  Il  gagna  sa  vie  en  donnant 
des  leçons  d'hébreu  pendant  les  heures  que  les 
classes  lui  laissaient  libres ,  fit  son  éducation  clas- 
sique et  passa  aux  études  universitaires,  d abord  à 
Berlin,  plus  tard  à  Bonn,  où  l'attira  la  réputation 
brillante  d'hommes  comme  Niebuhr,  Schlegel ,  Las- 
sen  et  Freytag.  Après  dix  ans  d  études  les  plus  fortes 
et  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  trouva  ,  par  l'into- 
lérance religieuse  du  gouvernement  prussien ,  exclu 
de  tout  espoir  de  faire  son  chemin  dans  l'instruction 
publique  de  son  pays. 

Il  se  décida  alors  à  venir  à  Paris,  ou  il  suivit 
pendant  quelques  années  les  cours  de  M.  de  Sacy, 
de  Ghezy  et  de  Quatremère,  et  partagea  pendant 
dix  ans  sa  vie  entre  l'étude,  l'enseignement  et  la 
composition  de  travaux  littéraires.  Le  dictionnaire 
des  sciences  philosophiques  de  M.  Franck  et  la  Bible 
de  S.  Cahen  lui  doivent  quelques-uns  de  leurs  ar- 
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ticles  les  plus  remarquables.  Ces  articles  attirèrent 
peu  à  peu  l'attention  des  savants,  et  M.  Munk  fut 
attaché,  en  i8/)o,  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  où  il  passa  plusieurs  années  à 
classer  et  à  cataloguer  les  manuscrits  sémitiques  et 
à  préparer  les  grands  travaux  qu'il  méditait.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  publia  le  premier  volume  qui 
porte  son  nom,  la  description  historique  et  géogra- 
phique de  la  Palestine  l  qui  fait  partie  de  l'Univers 
pittoresque.  C'est  un  modèle  d'abrégé  historique, 
où  Ton  sent  à  chaque  phrase  que  l'auteur  en  savait 
bien  plus  que  ce  qu'il  pouvait  dire,  et  qu'il  ne  nous 
donne  que  le  cadre  et  le  résumé  de  longues  et  pro- 
fondes études  sur  l'histoire  des  temps  classiques  du 
peuple  juif. 

Malheureusement  il  n'eut  plus  le  temps  de  reve- 
nir à  cette  partie  de  ses  études,  et  nous  devons  être 
heureux  d'avoir  au  moins  sous  cette  forme  abrégée 
l'ensemble  de  ses  vues  sur  l'histoire  et  la  littérature 
des  Hébreux.  Sa  vue ,  fatiguée  par  un  travail  inces- 
sant et  la  lecture  des  manuscrits,  baissa  graduelle- 
ment et  s'éteignit  à  la  fin  tout  à  fait,  de  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  la  Bibliothèque,  et  sa  carrière 
littéraire  devait  paraître  fermée  au  moment  où  elle 
commençait  à  s'ouvrir.  Mais  te  courage  qu'il  avait 
montré  toute  sa  vie  ne  l'abandonna  pas  dans  cet  af- 
freux malheur,  et  il  commença,  à  l'aide  d'un  secré- 
taire qui  lui  lisait  et  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  la 

1    Palestine,  description  géographique,   historique  et  archéolo- 
gique, par  S.  Munk.  Paris,  i8A5,  in-8°. 
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série  des  travaux  les  plus  étonnants  qu'un  aveugle 
ait  jamais  entrepris. 

Il  publia  alors  dans  votre  Journal  une  interpré- 
tation de  l'inscription  phénicienne  de  Marseille1, 
qui  est  restée  la  meilleure  qu'on  ait  donnée  de  ce 
monument.  Il  la  fit  suivre  par  une  série  d'articles 
sur  l'histoire  de  la  formation  de  la  grammaire  hé- 
braïque et  de  la  manière  dont  elle  fut  réduite  en 
règles  par  les  Juifs  du  moyen  âge2;  puis  il  revint 
aux  inscriptions  phéniciennes  et  donna  une  inter- 
prétation de  celle  qui  couvre  le  sarcophage  d'Esch- 
munazer,  dont  M.  de  Luynes  avait  fait  don  au 
Louvre  3. 

Il  s'était  occupé  depuis  longtemps  de  l'époque 
brillante  de  la  littérature  juive  du  moyen  âge,  où 
les  savants  de  ce  peuple,  formés  dans  les  écoles 
arabes,  avaient  adopté  en  grande  partie  la  langue 
arabe  et  combiné  l'étude  de  la  philosophie  aristoté- 
lique et  néoplatonicienne  avec  celle  de  la  Bible  et 
de  ses  commentateurs,  et  avaient  exercé,  après  la 
chute  de  la  philosophie  arabe,  une  influence  no- 
table sur  les  écoles  scolastiques  de  l'Europe.  M.  Munk 
avait  découvert  que  des  traités  de  philosophie  qui 
avaient  eu  un  grand  retentissement  dans  les  écoles 
européennes,  où  on  les  attribuait  à  un  Arabe  à  qui 
on  donnait  le  nom  étrange  d'Avicebron ,  étaient  réel- 
lement l'œuvre  d'Ibn  Gebirol ,  auteur  juif  du  xi*  siè- 

1   Journal  asialiqut ,  année  18/17. 
1  Ibid.  année  i85o. 
i  Ibid.  année  i856. 
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cle,  dont  les  hymnes  en  hébreu  jouissent  encore 
aujourd'hui  d'une  grande  estime  dans  les  synagogues. 
Ces  ouvrages  avaient  été  composés  en  arabe;  les  ori- 
ginaux sont  perdus,  mais  M.  Munk  avait  retrouvé 
la  traduction  hébraïque  du  plus  célèbre  de  ces 
traités,  intitulé  la  Source  de  la  vu,  traité  qui  n'était 
connu  que  par  de  nombreux  passages  que  saint 
Thomas  et  Albert  le  Grand  en  citent  et  les  em- 
prunts que  Duns  Scotus  et  Giordano  Bruno  lui  ont 
faits.  Jl  parvint,  malgré  sa  cécité,  par  un  grand  ef- 
fort de  patience  et  de  sagacité,  à  rétablir  ce  texte 
d'après  un  seul  manuscrit  fort  incorrect.  Il  en  pu- 
blia de  longs  extraits,  suivis  d'une  Vie  de  l'auteur, 
d'une  analyse  de  l'ouvrage  et  d'une  longue  disserta- 
tion sur  les  sources  où  avait  puisé  Ibn  Gebirol,  et 
sur  l'influence  que  sa  philosophie  a  exercée  pendant 
plusieurs  siècles.  Il  a  accompagné  cet  exposé  d'une 
série  de  notices  sur  les  principaux  philosophes  ara- 
bes et  leurs  doctrines,  et  d'une  esquisse  historique 
de  la  philosophie  chez  les  Juifs,  depuis  Philon  jus- 
qu'à la  destruction  des  écoles  juives  en  Espagne1. 
Ce  travail ,  extrêmement  remarquable  par  l'étendue 
du  savoir  et  par  la  nouveauté  de  beaucoup  de  faits 
et  de  points  de  vue,  forme  une  des  plus  belles  con- 
tributions à  l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen 
âge;  M.  Munk  nous  en  offre  le  côté  oriental,  non 
pas  avec  plus  de  détails,  mais  avec  plus  de  préci- 
sion que  tous  ses  prédécesseurs. 

1    Mélangci  de  philosophie  jnive  et  arabe,   par  M.    Muni.   Piris, 
i859,  În-S*. 
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Cet  ouvrage  lui  ouvrit,  en  1 858,  les  portes  de 
l'Académie  des  inscriptions,  et  Ton  put  voir  alors 
dans  les  discussions  les  plus  variées ,  que  le  hasard 
des  lectures  amenait,  combien  le  savoir  de  M.  Munk 
était  sûr  et  étendu,  et  avec  quelle  promptitude  sa 
mémoire  lui  fournissait  les  preuves  de  ce  qu'il  avan- 
çait et  les  paroles  mêmes  des  auteurs  qu'il  citait.  Ou 
comprit  alors  quels  trésors  d'érudition  il  avait  amas- 
sés et  comment  il  était  possible  à  un  homme  par- 
faitement aveugle  de  composer  des  ouvrages  qui 
paraissaient  exiger  l'aide  constante  des  yeux  les  plus 
infatigables.  On  pouvait  faire  la  même  remarque  dans 
son  cours  d'hébreu  au  Collège  de  France,  où  il  fut 
appelé  quelques  années  plus  tard,  et  où  l'on  voyait 
le  spectacle  touchant  d'un  professeur  aveugle  qui 
faisait  écrire  par  un  assistant  les  textes  qu'il  expli- 
quait et  qu'il  commentait  avec  tous  les  développe- 
ments et  toute  la  précision  possibles.  Mais  je  reviens 
à  ses  travaux  ou  plutôt  à  son  dernier  ouvrage,  le 
plus  considérable  et  le  plus  surprenant  de  tous, 
son  édition  du  Guide  des  Égarés,  par  Moïse  le  Maï- 
monide1. 

Le  Maîmonide  était  un  des  plus  grands  esprits  du 
xii0  siècle.  Élevé  à  Cordoue  et  initié  également  dans 
la  théologie  juive  et  dans  toutes  les  sciences  des 
Arabes,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
Caire,  protégé  par  Saladin  et  ses  successeurs,  dont 

1  Le  Guide  des  Egarés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  M  ai  mon,  dit  Maîmonide,  par  S.  Munk.  3  vol.  Paris, 
1 856-i  866.  in-8°. 
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il  était  le  médecin.  Ayant  acquis  de  bonne  heure 
une  immense  autorité  auprès  de  ses  coreligionnaires 
par  son  savoir,  sa  piété  et  la  profondeur  de  son 
esprit,  dont  de  nombreux  ouvrages  avaient  témoi- 
gné, il  composa  Le  Guide  des  Égarés  pour  réconci- 
lier la  religion  et  la  raison ,  ou  plutôt  la  philosophie 
et  la  théologie.  L'esprit  des  juifs  était  alors  tiraillé 
entre  le  culte  servile  de  la  lettre  tel  que  les  Talmu- 
distes  l'enseignaient,  les  étranges  fantaisies  de  la 
Cabbala  et  les  systèmes  philosophiques  gréco- 
arabes  qui  régnaient  dans  toutes  les  écoles  du  temps. 
Le  Maïmonide  entreprit  de  mettre  de  l'ordre  dans 
ce  chaos  d'opinions  et  de  points  de  vues  contradic- 
toires, de  tranquilliser  les  âmes  pieuses  eu  leur  dé- 
montrant que  la  philosophie  pouvait  s'allier  avec  la 
croyance  et  de  ramener  à  la  religion  les  adeptes  de 
la  philosophie  en  prouvant  que  les  treize  articles  de 
foi  qu'il  avait  établis  dans  un  ouvrage  antérieur 
étaient  compatibles  avec  les  vérités  philosophiques. 
Son  système  est  eu  général  conforme  à  celai  des  péri- 
patéticiens,  mais  il  s'en  écarte  dans  quelques  grandes 
questions,  comme,  par  exemple,  dans  celle  de  la 
création ,  et  il  use  de  la  même  liberté  dans  l'inter- 
prétation de  la  Bible,  où  il  n'hésite  pas  à  adopter  un 
sens  métaphorique  ou  allégorique  quand  sa  thèse 
l'exige.  Il  développe  son  système  avec  toutes  les 
ressources  de  son  savoir  et  en  se  servant  d'une 
argumentation  dont  la  forme  est  empruntée  aux 
subtilités  des  Talmudistes  et  à  la  pédanterie  des 
scolastjques,  mais  sous  laquelle  on  sent  une  cer- 
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taine  poésie  et  la  vigueur  d'un  esprit  très-supérieur 
aux  arguments  qu'il  est  obligé  d'employer  pour  se 
faire  écouter.  Ce  livre  produisit  les  orages  les  plus  vio- 
lents dans  les  communautés  juives  et  eut  un  reten- 
tissement immense  dans  les  écoles  chrétiennes ,  aux- 
quelles il  n'était  pourtant  pas  destiné.  Aujourd'hui, 
où  la  guerre  théologique  est  portée  sur  un  tout  autre 
terrain ,  où  le  problème  est  autrement  posé  et  dé- 
battu selon  des  méthodes  différentes,  Le  Guide  des 
Égarés  reste  un  monument  mémorable  de  l'esprit 
humain  et  une  mine  de  renseignements  sur  la  phi- 
losophie arabe  et  scolastique  du  moyen  âge  et  sur 
la  manière  dont  se  traitaient  alors  ces  grandes  ques- 
tions qui  ne  cesseront  jamais  d'agiter  l'humanité. 

Cet  ouvrage  si  célèbre  n'était  pourtant  connu 
que  par  deux  traductions,  l'une  en  hébreu,  faite  par 
un  élève  du  Maïmonide,  Ibn  Tibbon,  et  tellement 
littérale  qu'elle  est  difficile  à  entendre ,  l'autre  en 
latin,  faite  par  Ruxtorf  sur  la  traduction  de  Tibbon. 
On  comprend  que  la  découverte  de  l'original  écrit 
en  arabe  ait  fait  naître  dans  M.  Munk  le  désir  d'en 
publier  une  édition  digne  de  l'ouvrage  et  de  l'état 
actuel  de  la  science.  La  nature  du  sujet,  la  célébrité 
de  l'auteur,  l'honneur  qui  en  reviendrait  aux  lettres 
israélites,  étaient  pour  lui  des  motifs  irrésistibles  ;  il 
réunit  pendant  vingt  ans  des  matériaux  pour  ce  tra- 
vail ,  alla  à  Oxford  pour  compléter  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  à  Paris,  et  fit  toutes  les  recherches 
qu'exige  le  commentaire  d'un  pareil  ouvrage.  Il  per- 
dit la  vue  au  moment  où  ces  travaux  préalables 
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approchaient  de  leur  fin  ;  il  se  mit  néanmoins  à 
l'œuvre  et ,  à  travers  toutes  les  difficultés  qu'on  peut 
imaginer,  il  parvint  à  achever  l'année  dernière  l'im- 
pression du  texte,  de  la  traduction  et  du  commen- 
taire du  Guide  des  Égarés,  qui  resteront  le  plus  beau 

^monument  de  son  savoir  et  de  son  courage. 

Il  avait  eu  l'intention  d'ajouter  un  quatrième  vo- 
lume qui  devait  contenir  la  vie  du  Maîmonide  et 
l'exposé  de  son  système  ;  malheureusement  il  n'en 
eut  pas  le  temps.  Le  6  février  de  cette  année,  il 
s'était  tenu  chez  lui  une  séance  du  consistoire 
Israélite;  il  y  avait  parlé  plus  et  plus  gaiement  qu'à 
l'ordinaire;  mais  à  peine  ses  collègues  avaient-ils 
quitté  la  maison  qu'il  fut  frappé  d'une  congestion 

_  cérébrale  qui  l'enleva  en  peu  d'instants.  Peu 
d'hommes  ont  été  plus  respectés  et  plus  regrettés; 
son  savoir,  son  esprit  de  charité ,  la  patience  avec 
laquelle  il  supportait  son  infirmité,  le  peu  qu'on 
savait  ou  qu'on  devinait  des  luttes  contre  le  sort 
qu'il  avait  si  vaillamment  soutenues  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie,  tout  se  réunissait  pour  ins- 
pirer de  la  tendresse  et  de  l'admiration  pour  lui. 

"J'arrive  à  l'état  des  travaux  de  votre  Conseil  pen- 
dant cette  année.  Votre  Journal  ■  a  paru  régulière- 
ment, quoiqu'il  soit  dans  ce  moment  un  peu  en  re- 
tard. Nous  avons  à  demander  l'indulgence  de  nos 
lecteurs  à  ce  sujet;  mais  le  surcroît  de  travail  que 

1  Journal  asiatique,  publié  par  1b  Société  asiatique.  Sixitme  sirïe, 
I.  Vn  et  VIII.  Pirii,  .866.1867.  '"-8'- 
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l'Exposition  donne  k  l'Imprimerie  impériale  doit 
nous  servir  d'excuse  pour  un  ralentissement  qui  ne 
sera  que  très-temporaire.  Le  contenu  du  Journal  est 
le  produit  et  l'indice  de  travaux  très -variés  sur 
toutes  les  parties  de  la  littérature  et  de  l'histoire  de 
l'Orient.  M.  Belin  nous  a  envoyé  de  Constantinople 
une  nouvelle  étude  sur  AliSchir  ;  il  nous  avait  donné 
auparavant  la  curieuse  biographie  de  ce  ministre 
d'un  prince  timouride  du  XVe  siècle,  homme  d'Etat, 
poète,  historien  et  moraliste.  C'est  sous  ce  dernier 
aspect  que  M.  Belin  nous  le  présente  aujourd'hui, 
pensant  avec  raison  que  c'était  chose  très-digne  d'in- 
térêt que  de  voir  l'impression  que  la  vie  qu'il  avait 
menée,  vie  brillante,  respectée  et,  malgré  quelques 
vicissitudes,  en  général  heureuse,  avait  laissée  sur 
cet  esprit  délicat  et  cultivé.  On  trouve  dans  ses  œu- 
vres la  morale  musulmane  ordinaire  exprimée  avec 
élégance,  modérée  par  l'expérience  qu'acquiert  un 
homme  d'État ,  et  pénétrée  d'une  certaine  tristesse 
qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  misanthropie,  mais  qui  est 
au  fond  de  l'âme  de  Fauteur.  On  ne  doit  pas  s'en 
étonner;  la  splendeur  de  ces  princes  turcs  en  Perse 
et  le  raffinement  qui  les  entourait  ne  pouvaient  ca- 
cher à  des  yeux  clairvoyants  le  sentiment  de  la 
décadence  qui  entraînait  irrésistiblement  la  Perse  à 
sa  ruine.  Les  esprits  un  peu  élevés  se  jetaient  dans 
le  mysticisme  des  Soufis,  et  c'est  ainsi  que  les  meil- 
leures forces  du  pays  se  sont  usées  depuis  des  siè- 
cles dans  le  découragement  et  dans  le  renoncement 
aux  affaires  publiques.  C'est  ainsi  qu'une  grande 

3. 
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nation,  remplie  de  talents  et  digne  d'un  meilleur 
sort,  est  descendue  graduellement  jusqu'au  point 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'histoire  des  Babis,  que  M.  Kasem-Beg  nous 
raconte  dans  le  Journal  asiatique ,  est  une  tragédie 
sanglante,  qui  éclaire  pour  un  instant  d'une  lueur 
sinistre  l'état  actuel  de  la  Perse  ;  elle  nous  montre 
la  faiblesse  du  gouvernement  et  les  aspirations  dé- 
réglées d'une  partie  de  la 'population,  qui  espère 
une  régénération  du  pays  par  un  nouveau  prophète. 
On  ne  peut  que  s'intéresser  à  ces  mouvements,  qui 
montrent  au  moins  qu'il  y  a  encore  de  la  vie  et  la 
capacité  de  souffrir  pour  une  idée  et  une  espé- 
rance ;  mais  il  est  à  craindre  que  des  convulsions  de 
ce  genre  n'achèvent  d'épuiser  le  pays  au  lieu  de 
conduire  à  quelque  ebose  de  mieux. 

M.  Devéria  nous  a  donné  Le  texte  et  une  partie 
du  commentaire  du  papyrus  judiciaire  de  Turin , 
dont  il  avait,  l'an  dernier,  publié  la  traduction  dans 
notre  Journal.  En  comparant  la  procédure  de  ce 
tribunal  exceptionnel,  qui  avait  à  juger  un  procès 
de  haute  trahison  dans  le  harem  même  de  Ra- 
mésès  III,  avec  les  autres  papyrus  judiciaires  que 
nous  connaissons,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Bircb 
et  Chabas ,  il  parvient  à  préciser  une  foule  de  points 
relatifs  à  la  constitution  et  aux  usages  des  tribunaux 
égyptiens.  L'état  de  santé  de  l'auteur  l'avait  empê- 
ché jusqu'à  présent  de  nous  fournir  le  reste  de  ce  beau 
travail,  mais  nous  espérons  maintenant  pouvoir  en 
publier  prochainement  la  fin.  C'est  vraiment  mer- 
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veille  de  voir  comment  on  fait  revivre  aujourd'hui, 
à  force  de  travail  et  de  sagacité,  et  à  l'aide  de  mé- 
thodes rigoureuses,  l'image  de  toutes  ces  nations 
antiques,  et  comment  on  retrouve  peu  à  peu  la  vie 
et  la  fibre  humaine  dans  des  monuments  à  l'intelli- 
gence desquels  on  devait  croire  qu'on  n'arriverait 
jamais. 

C'est  par  une  curiosité  du  même  genre  que 
M.  Feer  entreprend  de  préciser  par  la  critique  les 
faits  primitifs  du  Bouddhisme ,  qui  sont  encore  en- 
tourés de  tant  d'obscurité ,  malgré  les  travaux  nom- 
breux dont  cette  religion  a  été  de  notre  temps 
l'objet.  M.  Feer  a  publié  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  la  première  prédication  du  Bouddha.  Tout 
le  monde  sait  et  tous  les  livres  bouddhiques  répètent 
que  ce  grand  réformateur  a  eu  ses  premiers  succès 
à  Bénarès  et  qu'il  est  revenu  de  là  avec  le  noyau 
primitif  de  ses  disciples  dans  sa  patrie,  le  Magadha. 
Mais,  entre  le  moment  où  Sakiamouni  acquiert  la 
conviction  qu'il  est  le  Bouddha  et  son  voyage  à  Bé- 
narès ,  se  passe  un  certain  temps  qui  a  dû  être  de 
grande  importance  dans  l'histoire  mentale  du  réfor- 
mateur. Lia  légende  remplit  cet  intervalle  par  des 
fables  évidentes,  mais  elle  a  conservé,  comme  à  son 
insu,  des  faits  tout  historiques,  dont  M.  Feer  tire  la 
preuve  que  Sakiamouni  a  fait  à  cette  époque  dans 
sa  patrie  ses  premiers  essais  de  prédication ,  qui  ne 
réussirent  pas  et  le  jetèrent  dans  un  grand  décou- 
ragement. Ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  ce  senti- 
ment qu'il  se  rendit  à  Bénarès.  On  comprend  très- 
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bien  que  la  légende  ait  essayé  d'effacer  un  premier 
échec  et  n'ait  raconté  que  les  succès  postérieurs  du 
Bouddha.  M.  Feer  a  entrepris  de  percer  sur  ce  point 
curieux  le  voile  épais  de  fables  dont  la  vie  de  Sakia- 
mouni  a  été  enveloppée,  et  son  explication  rend 
très-bien  compte  du  petit  nombre  de  faits  que  l'on 
entrevoit  dans  cet  épisode  de  sa  vie. 

M.  Feer  nous  a  encore  remis  un  mémoire  sur 
trois  anciens  soufras  bouddhiques,  dont  il  donne  la 
traduction  d'après  le  texte  tibétain ,  et  dont  il  dis- 
cute l'âge  et  la  position  dans  l'ensemble  des  livres 
canoniques  des  bouddhistes  avec  beaucoup  de  mé- 
thode et  de  circonspection.  Nous  ne  sommes  qu'à 
l'entrée  de  cette  étude ,  et  il  faudra  bien  du  travail 
et  bien  des  travailleurs  avant  que  l'immense  quan- 
tité d'écrits  bouddhiques  en  pâli,  en  sanscrit,  en 
birman,  en  tibétain,  en  sîngalais  et  en  chinois, 
soit  examinée  et  classée.  Il  serait  impossible  et  inutile 
de  s'occuper  de  la  plus  grande  partie  de  ces  livres, 
mais  il  faut  rechercher  les  ouvrages  primitifs  et  ceux 
qui  contiennent  des  données  historiques,  et  les  pu- 
blier et  les  traduire,  avant  qu'on  voie  clair  dans  le 
bouddhisme.  Ce  sera  un  labeur  infini;  mais  il  faut 
qu'il  soit  entrepris ,  car  cette  religion  est  un  fait  trop 
important  dans  l'histoire  de  l'humanité,  et  elle 
exerce  encore  aujourd'hui  une  trop  grande  influence 
pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de  l'étudier  à  fond. 

M.  Prudbomme  nous  a  donné  des  extraits  d'une 
compilation  théologique  arménienne  de  Vardan , 
auteur  du  xm*  siècle.  M.  Prudhomme  commence 
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par  une  biographie  de  l'auteur,  à  qui  ses  compa- 
triotes ont  donné  le  nom  de  Vardan  le  Grand,  ce 
qui ,  à  en  juger  par  ce  livre ,  ne  prouve  que  la  dé- 
cadence de  leur  littérature  à  cette  époque.  Mais 
comme  c'était  un  homme  savant  et  qu'il  avait  à  sa 
disposition  des  auteurs  arméniens  et  syriens  que 
nous  ne  possédons  plus,  il  nous  a  conservé,  au 
milieu  d'une  masse  d'inutilités,  un  certain  nombre 
de  faits  dont  l'histoire  ecclésiastique  fera  son  profit 
et  que  M.  Prudhomme  a  eu  la  patience  d'extraire 
pour  nous. 

M.  Boucher  a  inséré  dans  notre  Journal  un  mé- 
moire sur  deux  poètes  arabes  antéislamiques,  Orwa 
et  Zou'l  Asba.  Le  premier  nous  était  suffisamment 
connu  par  la  collection  de  ses  poëmes  et  un  mé- 
moire sur  sa  vie  par  M.  Noeldeke;  mais  le  second 
n'a,  je  crois,  été  l'objet  d'aucun  travail.  Il  était  de 
la  grande  tribu  d'Adouan,  une  des  plus  puissantes 
de  l'Arabie,  jusqu'au  ^siècle  de  notre  ère,  où  elle 
commença  à  décliner  rapidement  et  ne  tarda  pas  à 
disparaître  de  la  scène.  Il  ne  reste  plus  d'autre  sou- 
venir de  cette  race  que  ces  poésies  qui  sont  comme 
un  petit  fragment  de  leur  vie,  encore  tout  plein  de 
leurs  passions  du  moment.  Elles  sont  tirées  du  Kitab 
al  Aghani,  qui  cache  encore  tant  de  précieuses  re- 
liques de  ce  temps  et  dont  il  serait  si  important 
d'avoir  une  édition  complète  et  une  traduction  au 
moins  partielle.  M.  Ahlwardt  a-t-il  abandonné  son 
intention  de  reprendre  l'édition  de  l'Aghani  que 
Kosegarten  avait  commencée ,  ou ,  à  son  défaut ,  n'y 
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a-t-il  personne  en  Allemagne  qui  veuille  rendre  ce 
service  à  la  science  ? 

Vous  connaissez  tous  les  études  de  M.  Leclerc 
sur  la  médecine  des  Arabes.  Il  traite,  dans  votre 
Journal,  des  traductions  arabes  des  médecins  grecs , 
de  l'usage  qu'on  peut  en  faire  et  des  précautions  à 
prendre  quand  on  veut  s'en  servir.  Il  va  donner  pro- 
chainement lui-même  l'exemple  de  l'application  de 
ces  règles,  car  nous  pouvons  espérer  de  lui  la  pu- 
blication d'ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien ,  per- 
dus en  grec  et  conservés  en  arabe,  et  une  nouvelle 
traduction  d'Ibn  Beïthar. 

M.  Pauthier,  nous  a  donné  la  traduction  de  la 
relation  d'un  voyage  dans  l'Asie  centrale,  fait,  par 
un  Chinois  du  xm*  siècle,  dans  des  circonstances 
singulières.  Djinguiskhan  avait  eu  une  conversation 
avec  un  religieux  Tao-sse ,  nommé  Khiéou,  à  la  suite 
de  laquelle  il  le  nomma  conseiller  privé.  Plus  tard 
il  lui  ordonna  de  partir  pour  les  pays  de  l'ouest  et 
d'y  suivre  des  négociations  à  Samarkand  et  à  Balkh. 
De  retour  de  sa  mission,  il  lit  à  l'Empereur  un  rap- 
port dont  M.  Pauthier  a  découvert  une  analyse  très- 
détailléc  dans  une  encyclopédie  chinoise.  Il  l'a  tra- 
duite avec  la  note  de  l'éditeur  chinois  et  l'a  ac- 
compagnée de  ses  propres  remarques.  Je  crois  que  le 
rapport  original  de  Khiéou  existe;  mais  il  est  plus 
que  probable  que  les  éditeurs  de  l'encyclopédie  en 
ont  tiré  tous  les  faits  qui  peuvent  nous  intéresser. 
Cette  relation  forme  un  contrôle  et  une  contre-partie 
précieuse  pour  une  partie  de  la  relation  de  Marc  Pol. 
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M.  Derenbourg  nous  a  donné  un  nouvel  exemple 
très-ingénieux  de  l'usage  qu'on  doit  faire,  dans  l'in- 
terprétation du  texte  hébreu  de  la  Bible,  des  ano- 
malies apparentes  de  la  ponctuation  masorétique, 
en  l'appliquant  à  un  passage  difficile  du  livre  d'Ezra. 
Enfin  M.  de  Rosny  a  publié  la  fin  de  ses  études  sur 
la  langue  coréenne  ;  il  y  traite  de  l'origine  de  l'alpha- 
bet coréen ,  qu'il  rattache ,  comme  l'avait  fait  M.  Ed~ 
kins,  au  moins  en  partie  à  l'Inde,  par  des  influences 
bouddhiques;  ensuite  il  pose  la  question  compliquée 
et  difficile  de  l'ethnographie  des  Coréens.  Leur  pays , 
qui  s'est  défendu  avec  tant  de  sollicitude  contre  tout 
contact  avec  les  peuples  étrangers,  sera  forcément 
entraîné,  comme  le  Japon  l'a  été,  à  des  rapports 
avec  les  puissances  européennes ,  et  il  est  bon  que 
l'Europe  apprenne  à  le  connaître  avant  d'exercer 
sur  lui  une  influence  qui  sera  plus  ou  moins  oppres- 
sive en  proportion  des  connaissances  qu'on  aura  de 
sa  langue  et  de  son  organisation  sociale. 

Votre  Journal  contient  encore  un  nombre  d'ar- 
ticles de  moindre  étendue ,  que  je  ne  puis  énumérer, 
mais  dont  chacun  a  son  intérêt  et  qui  tous  témoi- 
gnent du  sérieux  et  de  l'étendue  de  nos  études  orien- 
tales. 

Votre  Collection  d'auteurs  orientaux  n'a  pas  fait  de 
progrès  pendant  l'année  dernière;  mais  je  crois  pou- 
voir vous  annoncer  pour  l'année  prochaine  le  cin- 
quième volume  de  Masoudi,  par  M.  Barbier  de  Mey- 
nard,  qui  avait  très -généreusement  employé  au 
règlement  de  vos  affaires  le  temps  destiné  à  cet  ou- 
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vragtf.  J'espère  aussi  que  l'achèvement  de  la  traduc- 
tion a  Ibn  Khaldoun  et  la  prochaine  terminaison  de 
la  traduction  d'Ibn  Khallikan  permettront  à  M.  de 
Slane  de  s  occuper  de  la  pubhcation  de  la  description 
de  Tlnde ,  par  Albirouni ,  qui  a  été  si  malheureuse- 
ment interrompue  par  la  mort  de  M.  Woepcke ,  et 
qui  devient  de  plus  en  plus  importante  pour  le  pro- 
grès des  études  historiques  sur  Tlnde  ancienne.    y 

Nos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques 
sont  toujours  également  amicaux ,  quoique  la  régu- 
larité de  nos  communications  avec  elles  paraisse 
encore  souffrir  par  suite  de  la  cessation  de  la  li- 
brairie Duprat,  qui  a  été  pendant  si  longtemps 
notre  intermédiaire.  11  se  peut  aussi  que  quelques- 
unes  de  ces  Sociétés  aient  subi  un  ralentissement 
dans  leurs  publications,  comme  je  le  sais  et  le  dé- 
plore pour  la  Société  de  Shanghai.  Je  vais  énumérer 
les  travaux  des  Sociétés  autant  qu'ils  sont  parvenus 
à  ma  connaissance. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué  à 
publier  son  Journal  en  deux  séries,  Tune  histori- 
que1 et  archéologique,  l'autre  scientifique  et  géo- 
graphique2. Cette  division  a  rendu  nécessaire  la 
publication  des  comptes  rendus  des  séances  dans 


1  Journal  ofthe  Âsiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  the  philoio- 
gical  secretary.  Calcutta,  1866,  in- 8°  (Je  ne  connais  que  les  cahiers 
a  et  3  de  cette  année.) 

*  Journal  of  the  Âsiatic  Society  of  Benjjal,  edited  by  the  naturel 
history  secretary.  Calcutta ,  1666 ,  in-S°. 


RAPPORT  ANNUEL.  43 

une  série  à  part  ',  et  cette  multiplicité  des  œuvres 
crée  pour  nous ,  à  cette  grande  distance  et  avec  le 
nombre  des  intermédiaires ,  une  difficulté  croissante 
pour  les  recevoir  complètement  et  dans  leur  ordre. 
Aussi  ne  pourrai-j  e  pas  donner  une  liste  satisfaisante 
des  principaux  articles,  n'ayant  devant  moi  que 
deux  cahiers  de  chaque  série  pour  1 866.  Ce  qui  m'a 
frappé  en  les  lisant,  c'est  l'activité  que  les  explora- 
tions du  général  Cunningham  ont  imprimée  à  la 
recherche  des  monuments  bouddhiques  de  l'Inde, 
le  nombre  de  découvertes  qu'elles  provoquent,  et 
le  soin  avec  lequel  on  les  décrit 

La  Société  a  continué  avec  une  grande  vigueur 
la  publication  de  sa  Bibliotheca  indica,  dont  il  a 
paru  en    1866  vingt-quatre    numéros3.   La   plus 

1  Procêedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  edited  by  the  gê- 
nerai secretary.  Cah.  1-12,  1866.  Calcutta,  1866,  in-8°.  (Il  doit 
avoir  paru  un  nombre  égal  de  cahiers  pour  i865;  mais  je  n'ai  pas 
pu  les  trouver.) 

*  Voici  la  liste  des  cahiers  qui  ont  paru  en  1 866  : 

Ancienne  série  : 

Numéro  si 5.  À  biographical  dictionary  of  persons  who  knew 
Mohammad,  by  Ibn  Hajar.  Vol.  IV,  fasc  vu. 

Numéro  216.  The  Taittiriya  Brahmana  of  the  Black  Yajur  Veda, 
edited  by  Bahu  Rajendralala  Mitra.  Fasc.  xxi. 

Numéro  2 1 7.  The  Sahitya  Darpana ,  or  Mirror  of  composition , 
by  Viswanatha  Kaviraja ,  translated  into  english  by  Bahu  Pramoda- 
dara  Mitra  and  the  late  J.  Ballantyne.  Fasc.  iv. 

Numéros  218  et  219.  The  Sanhita  of  the  black  Yajur  Veda, 
w ith  the  commentary  of  Madhava  Acharya.  Fasc.  xx  et  xxi. 

Numéros  87  et  suivants.  The  Àlamgir  Nameh ,  by  Muhammcd 
Kazim.  Fasc.  1  et  ix. 

Numéros  88  et  97.  The  Taittiriya  Aranyaka  of  the  black  Yajur 
Veda,  vfith  the  commentary  of  Sayanacharya.  Fasc.  m  et  iv. 
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grande  partie  de  ces  cahiers  forment  des  continua- 
tions d'ouvrages  commencés  auparavant. 

La  collection  des  annales  des  empereurs  de 
Dehli ,  dont  M.  Elliot  avait  formé  le  plan  et  qui  pa- 
raissent dans  la  Bibliotheca  indica  sous  la  direction 
de  M.  Nassau  Lees,  s'est  enrichie  de  deux  nouveaux 
ouvrages,  l'Histoire  de  Schah  Djihan,  par  Abdul 
Hamid  de  Lahore,  et  celle  d'Alemguir,  par  Moham- 
med Kazim.  M.  Blockmann  va  commencer  dans  la 
même  collection  une  édition  de  l'Ayïn  Akberi. 
Cette  célèbre  statistique  de  l'Inde  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  par  les  nombreuses  éditions 
de  la  traduction  de  Gladwin;  mais  le  livre  est  si  cu- 
rieux et  il  est  tellement  hérissé  de  chiffres  et  de 
noms  propres  qu'une  édition  du  texte  d'après  les 
meilleurs  manuscrits  qu'on  pourra  trouver  dans 
l'Inde  sera  bien  précieuse. 

La  Société  publie  dans  la  Bibliotheca  indica  les 
exposés  classiques  des  systèmes  philosophiques  des 
six  écoles  principales  indiennes.  Il  ne  manquait  à  sa 
collection  que  l'exposé  du  Yoga  par  Patanjali;  le 
Babou  Radjendralala  Mitra  s'est  chargé  de  remplir 


Numéros  90  et  93.  The  Srauta  Sutra  of  Aswalayana ,  wiili  the 
commcnlarv  of  Gargya  Narayana.  Fasc.  ix  et  x. 

Numéros  95  et  101 .  The  Mimansa  Darsana,  with  tlic  commentary 
of  Savara  Swamin.  Fasc.  111  et  iv. 

Numéros  96,  100  et  io5.  The  Badshanamah  by  Abdul  Hamid 
Lahawri.  Fasc.  1  et  m. 

Numéro  102. The  Grihya  Sutra  of  Aswalayana,  with  the  cominen  - 
(ary  of  Gargya  Narayana.  Fasc.  1. 
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cette  lacune  et  d'accompagner  ce  texte  d'une  tra- 
duction en  anglais. 

La  Société  de  Calcutta  avait  formé  dès  sa  pre- 
mière fondation  un  musée  d'histoire  naturelle,  qui, 
à  la  fin  ,  était  devenu  trop  grand  pour  ses  ressources 
quoique  trop  petit  pour  l'empire.  Il  est  impossible 
qu'une  Société  libre  satisfasse  aux  besoins  presque 
illimités  d'un  musée  national  pour  un  pays  comme 
l'Inde  ;  ni  son  local ,  ni  ses  moyens  pécuniaires  ne 
peuvent  y  suffire.  A  la  fin  le  gouvernement  a  con- 
senti à  former  un  musée  indien  et  a  construit  un 
palais  pour  le  loger;  la  Société  y  a  déposé  ses  col- 
lections et  se  contentera  dorénavant  de  l'enrichir  et 
de  publier  dans  la  série  scientifique  de  son  Journal 
les  annales  du  musée,  sans  être  le  gardien  de  ces 
richesses,  qui  exigent  dans  ce  climat  des  soins  encore 
bien  plus  grands  que  dans  le  nôtre.  Elle  aura  alors  les 
mains  plus  libres  pour  poursuivre  son  but  propre , 
qui  est  d'étudier  et  de  faire  connaître  l'Inde  sous 
tous  ses  aspects,  et  cette  tâche  est  encore  tellement 
vaste  qu'elle  dépassera  toujours  les  forces  d'une  So- 
ciété, si  nombreuse,  si  riche  et  si  zélée  qu'elle  soit. 
Dans  ce  moment  elle  organise  un  congrès  d'ethno- 
graphie, pour  lequel  les  matériaux  abondent  dans 
l'Inde ,  et  qui  peut  donner  une  grande  impulsion  à 
cette  science  naissante.  La  Société  a  publié,  comme 
une  invitation  à  ce  congrès  et  comme  un  commen- 
cement de  ses  travaux,  un  volume1  contenant  une 

1  Journal  of  the  Asialic  Society  of  Bengal.  Part.  II,  t866.  Spécial 
namber.  Ethnologj.  Calcutta,  i856,  iu-8°  (278  pages).  Ce  volume  se 
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dissertation  générale  extrêmement  intéressante  de 
M.  Campbell  sur  l'ethnologie  indienne ,  un  mémoire 
sur  les  Koles  de  Nagpore  et  quelques  vocabulaires 
rédigés  par  diverses  personnes.  Elle  annonce  qu  elle 
continuera  cette  publication  ethnologique ,  qui  peut 
devenir  très-importante. 

'  La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  la  der- 
nière partie  du  second  volume  de  la  nouvelle  série 
de  son  Journal 1,  et  les  mémoires  qui  la  remplissent 
sont  d'un  grand  intérêt.  Ils  commencent  par  un 
travail  de  M.  Muir  sur  les  prêtres  dans  l'âge  védi- 
que ;  c'est  la  continuation  de  la  série  de  travaux 
que  l'auteur  poursuit  depuis  longtemps  sur  les 
croyances  et  l'état  social  de  l'Inde  antique.  Dans  un 
second  mémoire,  M.  Muir  entre  en  plein  dans  la 
grande  question  de  l'autorité  que  Ton  doit  attribuer 
aux  commentaires  indiens  des  Védas,  particulière- 
ment à  ceux  de  Sayana,  question  qui  a  été  tant  et  si 
passionnément  débattue  par  les  indianistes  de  notre 
temps.  M.  Max  Mûller,  à  l'occasion  des  hymnes  des 
Gaupayanas,  traite  plus  brièvement  cette  même  ques- 
tion et  quelques  autres  relatives  à  Sayana  et  à  la 
critique  de  son  texte.  Enfin  M.  Hinks  a  donné  dans 
ce  volume  le  commencement  d'une  série  de  chapitres 
dans  lesquels  il  se  proposait  d'établir  ses  opinions  sur 


rattache  à  la  seconde  série  du  Journal,  mais  sans  en  faire  partie 
intégrante.  Il  a  sa  pagination  à  part  et  sera  continué  dans  la  même 
forme. 

•  l  The  Journal  of  tke  Royal  Asiatic  Society  of  Greal  Britain  and 
IrelaruL  New  séries,  vol,  II,  p.  a.  Londont  1866,  in-8°. 
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la  grammaire  assyrienne  en  tant  qu'elles  différaient 
de  celles  des  autres  assyriologues.  Il  est  malheureuse- 
ment mort  avant  d'avoir  pu  rédiger  la  suite  de  ses 
observations,  et  c'est  grand  dommage,  car  M.  Hinks 
était  un  homme  de  beaucoup  de  savoir,  d'un  esprit 
original  et  d'une  grande  sagacité ,  et  une  discussion 
telle  qu'il  la  provoquait  ne  pouvait  tourner  qu'au 
grand  avantage  de  la  science. 

Le  Comité  des  traductions  vient  de  publier  le 
premier  volume  de  la  traduction  de  Tabari  par 
M.  Zotenberg1.  Vous  savez  que  M.  Dubeux  avait 
commencé  ce  travail  pour  le  Comité ,  qu'il  a  publié 
la  première  moitié  du  premier  volume  et  qu'il  est 
mort  sans  pouvoir  poursuivre  cette  entreprise  à 
laquelle  il  tenait  infiniment.  Le  Comité  a  repris  la 
publication  dans  une  nouvelle  forme;  M.  Zoten- 
berg a  revu  la  traduction  de  son  prédécesseur ,  dont 
il  a  gardé  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  il  a  omis  les  notes  de 
la  première  édition  et  les  a  remplacées  par  un  petit 
nombre  d'observations  mises  à  la  fin  du  volume.  La 
traduction  sera  faite  sans  aucun  retranchement,  et 
l'ouvrage  entier  formera  quatre  volumes  ;  le  premier 
comprend  l'histoire  ancienne  jusqu'à  la  mort  de  Jé- 

1  Chronique  de  Abou-Djafer-Mohammed  ben  Djarir  ben  Yezid 
Tabari,  traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Ali  Mohammed 
Belami,  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Gotha,  de  Londres  et 
de  Canterbury,  par  M.  Hermann  Zotenberg.  T.  I,  Paris,  1867, 
in-£*  (tiïi  et  599  pages).  (Par  une  faveur  de  la  Société  de  Londres, 
les  membres  de  la  Société  de  Paris  pejuvent  faire  prendre  ce  volume 
chez  M.  Labitte,  quai  Malaquais,  n°  5 ,  au  prix  de  7  fr.  Le  prix  pour 
le  public  est  de  9  francs.  ) 
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sus-Christ.  C  est  une  entreprise  bien  entendue  et  bien 
exécutée,  qui  fera  honneur  au  traducteur  et  au 
Comité. 

Le  second  ouvrage  que  ie  Comité  tient  à  ter- 
miner est  la  traduction  des  Vies  des  hommes  célè- 
bres de  l'Islam  par  Ibn  Khallikan.  M.  de  Slane  en 
avait  publié,  il  y  a  déjà  longtemps,  les  deux  pre- 
miers volumes;  des  voyages  et  d'autres  travaux  en 
avaient  interrompu  la  continuation,  mais  il  a  cédé 
aux  instances  du  Comité  et  en  a  repris  l'impres- 
sion. La  traduction  de  l'ouvrage  entier  est  prête,  le 
troisième  volume  est  imprimé  en  grande  partie  et 
aurait  déjà  paru,  si  l'imprimeur  y  avait  mis  un  peu 
plus  de  diligence.  Dans  tous  les  cas,  l'achèvement 
prochain  de  cet  ouvrage,  un  des  plus  importants 
de   la  littérature  arabe,  est  assuré. 

La  Société  orientale  de  Leipzig ,  qui  est  ordinai- 
rement la  plus  active  de  toutes  les  Sociétés  asiati- 
ques ,  a  dû  souffrir  de  la  guerre  civile  qui  a  désolé 
l'Allemagne  il  y  a  un  an,  car  nous  n'avons  reçu 
d'elle  depuis  un  an  que  trois  cahiers  de  son  Jour- 
nal1, et  je  ne  trouve  pas  d'indications  qu'elle  ait  fait 
paraître  de  nouvelles  livraisons  de  ses  Mémoires 
pour  servir  à  la  connaissance  de  l'Orient,  ou  d'un 
des  ouvrages  dont  elle  fait  les  frais.  Cette  langueur 
ne  peut  être  que  de  courte  durée  dans  un  pays  où 
la  science  déborde  et  jouit  d'un  degré  de  sympathie 
qu'elle  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qui  s'impose 

1  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlândischen  Geselhchaft,  vol.  XX, 
cah.  2,  3  et  4.  Leipzig,  1866,  in-8°. 
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aux  gouvernements  même  les  moins  portés  pour 
les  choses  de  l'esprit.  Au  reste,  les  trois  cahiers  du 
Journal  qui  ont  paru  et  qui  complètent  le  volume  XX 
de  cet  important  recueil,  nous  offrent  bien  des  tra- 
vaux remarquables  dont  je  ne  puis  citer  que  quel- 
ques-uns. 

M.  Levy,  qui  a  pris  sur  lui  le  pieux  soin  de  pu- 
blier le  travail  de  M.  Osiander  sur  les  inscriptions 
him  y  a  rites,  nous  en  donne  dans  ce  cahier  la  deuxième 
et  dernière  partie.  L'auteur  y  traite  des  formes  gram- 
maticales de  la  langue  et  résume  les  résultats  de  ces 
recherches  à  l'appui  de  son  opinion  sur  la  position 
du  himyarite  entre  l'arabe  et  l'éthiopien ,  qu'il  fixe  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  Fresnel,  mais 
avec  plus  de  précision  que  n'avait  pu  le  faire  celui- 
ci;  ensuite  il  entre  dans  une  discussion  sur  les  noms 
des  dieux  des  Sabéens  au  milieu  de  laquelle  le  manus- 
crit cesse.  Ce  beau  travail  ne  peut  que  redoubler  le 
regret  qu'a  fait  naître  la  mort  prématurée  d'un  jeune 
savant  si  sagace,  si  instruit  et  si  ardent.  Il  est  éton- 
nant qu'on  ait  pu  tirer  d'un  si  petit  nombre  d'ins- 
criptions autant  de  résultats;  mais  il  reste  une  mois- 
son bien  plus  ample  à  faire ,  car  il  est  certain  qu'il 
existe  encore  des  centaines  et  je  crois  des  milliers 
d'inscriptions  à  copier  dans  l'intérieur  du  pays  de 
Saba ,  et  il  faut  espérer  que  des  circonstances  favo- 
rables en  ouvriront  un  jour  ou  l'autre  l'accès  à  un 
explorateur  hardi  et  heureux. 

M.  Trumpp,  qui  a  été  longtemps  missionnaire  à 
Peschawer,  publie  une  relation  de  voyage  très-cu- 


z. 
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rieuse  de  deux  de  ses  convertis  dans  le  pays  des 
Kafirs  du  Hindoukousrli,  un  des  plus  inaccessibles 
du  monde.  Il  la  fait  suivre  d'une  dissertation  sur  la 
tangue  et  l'origine  des  Kafirs,  qu'il  prend  pour  une 
population  indienne  qui  aurait  été  refoulée  par  les 
Afghans  et  serait  restée  sans  communication  avec 
l'Inde  depuis  bien  des  siècles.  Mais  les  matériaux 
dont  on  dispose  aujourd'hui  pour  des  recherches 
sur  ces  populations  sont  encore  bien  insuffisants  pour 
donner  lieu  à  des  conclusions  certaines. 

M.  Stirkel  a  publié  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions antiques  sur  des  morceaux  de  plomb  d'une 
forme  singulière,  qu'on  a  trouvés  à  Hamadan.  II  ré- 
sulte de  son  examen  que  ce  sont  des  bulles  qui 
devaient  être  'attachées  à  des  documents  officiels, 
conservés  dans  les  archives.  Elles  sont  toutes  da- 
tées du  m'  siècle  de  l'hégire.  M.  Stickel  finit  par 
demander  qu'on  fasse  des  fouilles  à  Hamadan,  et  il 
est  certain  qu'il  y  a  peu  d'endroits  en  Orient  qui 
promettent  mieux  que  cette  ville  une  abondante  ré- 
colte de  monuments  de  tout  âge. 

M.  Plath  continue  la  série  déjà  longue  d'études 
qu'il  avait  commencée  dans  diverses  publications  de 
l'Académie  de  Munich ,  et  qui  a  pour  objet  la  Chine 
antique,  avant  et  jusqu'au  temps  de  Confucius1.  Le 

1  Voici  la  série  de  ces  travaux  de  M.  Plath ,  autant  qu'ils  me  sont 

Ueber  die  lange  Dauerund  Entwicklung  des  chincaiseben  Rcichs, 
Munich,  1861,  in-8". 

Dje  Tonaprache  der  altcn  Chinescn.  Munie!),  18G1,  in-4*. 
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mémoire  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Journal  orien- 
tal de  Leipzig  traite  des  opinions  des  Chinois,  avant 
Confucius',  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

M.  Steinschneider  avait  appelé,  il  y  a  quelques 
années ,  l'attention  sur  un  étrange  petit  coin  de  la  lit- 
térature arabe,  c'est-à-dire  sur  les  livres  qui  traitent 
des  secrets  des  magiciens,  bateleurs  et  charlatans 
de  toute  sorte,  et  surtout  sur  l'ouvrage  d'un  certain 
Djaubari.  M.  de  Goeje  répond  à  sa  question  par 
une  analyse  de  ce  livre,  dont  le  titre  est  :  les  Secrets 
dévoilés,  et  qui  nous  fournit  un  bon  nombre  de 
traits  de  mœurs  du  peuple  vers  la  fin  du  Khalifat 
de  Baghdad. 

M.  Geiger  publie  un  savant  mémoire  sur  les  dif- 
férences entre  les  Samaritains  et  les  Juifs,  dans  l'ap- 
plication de  la  loi  mosaïque.  Il  trouve  dans  ces  dif- 
férences la  trace  et  l'indication  de  deux  systèmes 

Die  hâuslichen  Verbal  toisse  der  altcn  Chinesen,  nach  den  chi- 
nesischen  Annalen.  Munich ,  1 863,  in-8°. 

Proben  chinesischer  Weisheit,  nach  dem  Chinesischen  desMing- 
un-pao-lien.  Munich,  1 863 ,  in-8\ 

Uebcr  die  Quellcn  xum  Leben  des  Confucius ,  namenllich  seine 
Hausgesprâcbe.  Munich,  i863,  in-8*. 

Die  Religion  und  der  Cultus  der  alien  Chinesen.  Munich,  1 862-4.. 
in-4*  (en  trois  parties,  dont  la  dernière  consiste  en  textes  lithogra- 
phies). 

Oeber  die  Verfassung  und  Verwaltung  China's  unter  den  drei 
ersten  Dynastien.  Mnnich ,  1 865. 

Gesetz  und  Recht  im  alten  China.  Munich,  i865,  in-49. 

Ueber  Glaubwûrdigkeit  der  âltesten  chinesischen  Geschichte. 
Munich,  1866,  in-8°. 

Confucius  und  seiner  Schûler  Leben  und  Lehren.  I.  Historische 
Einieitung.  Munich ,  1 86 1 ,  in-4°. 

4. 
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opposés,  qui  divisaient  dès  les  temps  anciens  les 
esprits  dans  le  royaume  de  Juda  et  dans  le  royaume 
d'Israël,  et  il  entre  dans  de  grands  détails  sur  les 
points  de  divergence  entre  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques des  Pharisiens  et  celles  des  Samaritains  et  des 
Karaites,  Mais  il  m'est  impossible  de  rendre  en  peu 
de  mots  justice  à  ce  travail  et  à  une  foule  d autres 
mémoires  et  articles  qui  remplissent  les  pages  du 
journal  de  Leipzig. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  Société 
asiatique  de  Ceylan1,  qui  après  une  longue  interrup- 
tion a  donné  un  signe  de  vie,  par  un  nouveau  cahier 
de  son  Journal ,  dont  la  réapparition  sera  reçue  avec 
plaisir  par  tous  les  amis  de  la  littérature  orientale. 
La  Société  a  malheureusement  perdu  M.  Gogerly, 
l'homme  qui  de  tous  les  Européens  a  connu  le 
mieux  le  pâli  et  la  littérature  bouddhiste  du  sud. 
Le  nouveau  cahier  du  Journal  de  Ceylan  a  recueilli 
un  fragment  de  ses  travaux,  qui  consiste  dans  la 
traduction  du  discours  par  lequel  le  Bouddha  com- 
mença son  apostolat  à  Bénarès.  M.  d'Alwis  publie 
deux  mémoires,  l'un  sur  les  origines  de  la  langue 
cingalaise,  l'autre  sur  la  démonologie  et  les  super- 
stitions des  peuples  à  Ceylan.  L'auteur,  qui  est  bien 
plus- à  portée  qu'aucun  Européen  de  savoir  la  vérité 
sur  ce  dernier  sujet,  fait  un  tableau  déplorable  de 
l'état  mental  de  ses  compatriotes,  tableau  qui  de- 
vrait servir  de  stimulant   pour  le  Gouvernement 

1    The  Journal  of  the  Ceylon  Brunch  of  the  Hoyal  Âsiatic  Society, 
.865-. 866.  Colombo,  1866,  in-8°  (  i84  pages). 
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anglais ,  et  plus  encore  pour  la  partie  cultivée  des 
hommes  du  pays,  pour  agir  par  les  écoles  contre 
les  misères  de  cette  perle  des  îles. 

Je  devrais  maintenant  vous  parler,  Messieurs, 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  deux  ans,  et  je 
désirerais  pouvoir  vous  présenter  le  tableau  de 
l'activité  qui  règne  dans  la  littérature  orientale,  vous 
dire  ce  qui  a  été  publié  sur  les  langues  et  les  litté- 
ratures de  l'Asie  et  ce  qui  se  prépare  de  tous  les 
côtés.  Je  devrais  vous  annoncer  l'achèvement  du 
catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne  par  M.Flûgel,  le  commencement  de  la  pu- 
blication des  catalogues  de  la  Bibliothèque  de  Paris 
par  M.  Zotenberg,  le  quatrième  volume  du  cata- 
logue de  Leyde  par  MM.  de  Jong  et  de  Goeje,  le 
troisième  volume  du  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  Munich  par  M.  Aumer.  Je  devrais  vous 
parier  des  nombreux  dictionnaires  et  des  grammaires 
de  langues  orientales  qui  paraissent  et  qui  rendront 
à  nos  successeurs  ces  études  bien  plus  faciles,  des 
progrès  que  fait  le  dictionnaire  turc-arabe-persan  de 
M.  Zenker,-  du  dictionnaire  turc-oriental  que  M.  Pa- 
vet  de  Courteille  a  sous  presse,  du  troisième  vo- 
lume qui  vient  de  paraître  du  grand  dictionnaire 
arabe  de  M.  Lane ,  du  dictionnaire  de  Ja  langue  du 
Thalmud  que  commence  M.  Levy,  du  dictionnaire 
sanscrit  de  M.  Benfey ,  des  progrès  qu'a  faits  le  grand 
ouvrage  sur  le  sanscrit  par  MM.  Boethling  et  Roth , 
du  dictionnaire  chinois  que  vient  de  commencer 
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M.  Pauthier,  du  supplément  étymologique  que 
M.  Vullers  va  ajouter  à  son  dictionnaire  persan ,  du 
dictionnaire  zend  de  M.  Justi,  du  dictionnaire  ba- 
bylonien que  M.  Norris  a  sous  presse,  du  diction- 
naire cochinchinois  de  M.Aubarct,  de  la  grammaire 
égyptienne  dont  M.  de  Rougé  nous  a  donné  le  com- 
mencement ,  des  travaux  de  M.  Dora  sur  les  dialectes 
du  Mazenderan  et  du  Ghîlan  .  de  ta  syntaxe  chinoise 
que  prépare  M.  Stanislas  Julien,  des  grammaires 
pâlies  dont  M.  Grimblot  promet  la  publication,  de 
la  grammaire  bactrienne  que  M.  Spîegel  a  publiée. 

Je  devrais  annoncer  le  second  volume  de  la 
belle  collection  d'inscriptions  assyriennes  du  Musée 
Britannique  que  publient  Sir  H.  Bawlinson  et 
M.  Norris,  les  préparatifs  que  fait  M.  Edouard 
Thomas  pour  une  collection  épigraphtque  pehlevie, 
le  plan  d'un  Coq>as  d'inscriptions  sémitiques  que 
commence  l'Académie  des  inscriptions. 

Je  devrais  faire  connaître  la  prochaîne  publication 
du  premier  volume  des  Historiens  arméniens  des 
Croisades  par  M.  Dulaurier,  ('achèvement  de  la  tra- 
duction des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoun  par 
M.  de  Slane,  l'Edrisi  de  M.  Dozy,  les  nouveaux 
volumes  de  la  Grande  Chronique  d'Ibn  al  Athir  par 
M.  Toraberg,  les  progrès  que  fait  l'édition  du  Mo- 
barredpar  M.  Wright,  les  préparations  de  M.  Bar- 
bier de  Meynard  pour  une  traduction  de  la  Géo- 
graphie de  Mokadessi ,  l'édition  des  Quatrains  de 
Khèyani  que  M.  Nicolas  vient  de  terminer;  l'his- 
toire des  Sargonides  d'après  les  inscriptions  baby- 
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Ioniennes  par  M.-  Oppert ,  la  nouvelle  édition  et  la 
traduction  du  Chouking  par  M.  Edkins,  les  contes 
calmouks  de  Sidi-Kour,  publiés  et  traduits  par 
M.  Jùlg,  l'ouvrage  posthume  de  M.  Graul  sur  le 
Tirouvaliuver,  la  nouvelle  édition  de  l'archéologie  in- 
dienne par  M.  Lassen,  le  beau  travail  de  M.  Brandis 
sur  les  monnaies  et  mesures  babyloniennes,  la  nou- 
velle édition  de  la  Vie  du  Bouddha  par  l'évoque 
Bigandet,  la  nouvelle  traduction  du  Rig-Véda  que 
nous  promet  M.  Max  MûJler. 

Je  m'arrête  dans  cette  liste,  qui  pourrait  être 
bien  plus  longue  et  dont  chaque  titre  renouvelle 
mon  regret  de  ne  pas  pouvoir  essayer,  si  faiblement 
que  ce  soit,  d'indiquer  ce  que  chacun  de  ces  ou- 
vrages est  destiné  à  accomplir,  quelle  lacune  il 
remplit  dans  nos  connaissances  ou  quelle  voie  nou- 
velle il  ouvre  aux  études;  mais  je  n'yi  ni  le  temps 
ni  la  santé  nécessaires  et  je  remets  cette  tâche  au 
successeur  que  vous  allez  me  donner  et  qui  la  rem- 
plira, j'en  suis  convaincu,  mieux  que  je  n'aurais  pu 
le  faire. 

Mais  je  ne  puis  terminer  sans  exprimer  mon  ad- 
miration pour  tant  et  de  si  beaux  travaux,  destinés 
à  porter  la  lumière  dans  toutes  les  parties  de  l'his- 
toire de  l'Orient  et  accomplis  pour  la  plus  grande 
partie  à  l'aide  des  plus  pénibles  sacrifices.  Je  ne 
connais  dans  l'histoire  des  lettres  qu'un  seul  spec- 
tacle comparable  à  l'épanouissement  des  éludes 
orientales  dans  notre  temps,  c'est  celui  qui  s'est  pré- 
senté au  xve  siècle  à  la  renaissance  des  lettres  clas- 
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siques.  I)  s'agissait  alors  de  conquérir  un  monde 
....  oublié,  de  sortir  de  l'ornière  séculaire  et  de  refaire 
toute  l'éducation  des  esprits  en  Europe.  Notre  tâche 
est  moins  ambitieuse,  mais  elle  est  suffisamment 
_^gpande  et  importante;  il  s'agit  d'abord  de  faire  l'his- 
toire de  la  moitié  du  genre  humain ,  et  nous  n'ap- 
prenons que  graduellement  à  quelle  immense  série 
„  de  travaux  de  philologie,  de  critique,  de  géographie 
et  de  théologie  cela  nous  oblige  ;  ensuite  il  s'agit  de 
faire  connaître  à  l'Europe  cet  Orient  qu'elle  est  oc- 
cupée à  dévorer  sans  l'apprécier  et  où  elle  fait  un 
mal  irréparable  par  son  ignorance  des  langues ,  des 
idées  et  de  l'histoire  de  ces  peuples.  L'avenir  de 
l'Asie  dépend  du  plus  ou  moins  de  connaissances 
que  l'Europe  acquerra  sur  elle.  Répétons  donc  tou- 
jours le  mot  de  Septime-Sévère  :  Laboremus! 


SOMMAIRE 

DES  RECETTES  ET  DÉPENSES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIAT1QDE 

POUR  L'ANNÉE  l866. 

(  D'APRES  LE  COMPTE  PLDS  DÉTAILLé'RENDU  LE  8  FÉVRIER  1867 
PAR  LA  COMMISSION  DES  FONDS.) 

RECETTES. 

Cotisations  reçues   pour  Tannée  \ 

1866 5,5o7'5o°  f    ^  ^  5q0 

Cotisations  reçues  de  l'arriéré.  .    5,655  oo  i 

Cotisation  à  vie  d'un  membre . .  .       3oo  oo  ; 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique (3  trimestres  ) 1 ,5oo  oo 

A  reporter 12,96a   5o 
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Report 1 2,9611'  5oc 

Souscriptions  particulières  au  Journal  de  la  So- 
ciété reçues  par  son  libraire  (nel) j  ,355  5o 

Vente  des  publications  de  la  Société  par  son 
libraire  (net) 1 ,446  5o 

Remboursement  d'un  tirage  à  part 89  65 

Produit  de  \a  veille  autorisée  des  figurines 
restant  du  legs  Arie),  moins  les  deux  sta- 
tuettes de  Bouddha i3o  00 

Remboursement  d'une  avance  faite  pour  des 
essais  de  fontes  de  caractères  chinois 3a 5  00 

Intérêts  des  fonds  de  la  Société  placés  en  3  p.  0/0 

(5  trimestres) 1,625  00 

Intérêts  des  69  obligations  de  l'Est  à  5  p.  0/0 

(4  trimestres) 1,676  80 

Intérêts  des  fonds  placés  en  comptes  courants. .  80  o5 

Crédit  gratuit  à  l'Imprimerie  impériale,  pour 

l'impression  du  Journal  asiatique  de  i865..      3, 000  00 

Crédit  gratuit  à  la  même  Imprimerie ,  pour  l'im- 
pression du  4*  volume  de  Maçoudi i,5oo  00 

Total  des  recettes  réelles  faites  en  1866.  24,191   00 
Le  restant  en  caisse  au  1"  janvier  1866    (  y 
compris  le  4*  trimestre  de  i865  de  la  sous- 
cription du  Ministère  de  l'instruction  publi- 
que au  Journal  de  la  Société) 9>°7i    19 

Total  général  des  fonds  en  comptes  cou- 
rants  , 33,262   19 

DÉPENSES. 

Ancienne  agence  :  Administration 

et  loyer 2,i3o£  35' 

Idem.  Envoi  du  Journal  (1"  se-  (2815'  6o* 

mestre) 1 53  4o 

Idem.  Dépenses  diverses 53 1   35 

A  reporter 2,81 5  60 
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Report a.8151  6o 

Ad.  Labitte ,  nommé  libraire  de  la  Société  : 

Droits  divers  sur  les  recettes  en 

recouvrement 277  20 

Envoi  du  Journal  en  France  et  à 

l'étranger 1A1  02   }       l»°,A  $* 

Dépenses    diverses  pendant   le 

2*  semestre 5g6  10 

Frais  de  conversion  au  porteur 
des  obligations  appartenant  à 
la  Société Uk  a5 

Droit  de  garde  des  titres  de  la  \  64  70 

Société 20  45 

Impression  du  Journal  asiatique  de  i865. .  .        9*3:17  33 

Impression  du  4*  volume  de  Maçoudi 4>4ai   91 

Frais  de    planches   lithographiées   pour   le 

Journal 229  46 

Frais  de  reliures  arriérés  pour  la  Biblio- 
thèque    1 1 5  75 

Frais  divers  :  lettres  de  convocation,  circu- 
laires, etc 61   25 

Remboursement  à  M.  Mohl  du  4*  trimestre 
i865  de  la  rente  3  p.  0/0  porté  par  erreur 
à  son  débit,  dans  le  compte  de  Tannée  der- 
nière, et  qu'il  n'avait  pas  touché 325  00 


Total  des  dépenses  réelles  de  1866...      18,375  32 
Balance  :  Fonds  placés  en  comptes  cou- 
rants et  solde  de  l'Agence 1 4,886  87 


Total  égal 33,262   19 


Nota.  Dans  l'impression  du  Rapport  de  l'année  dernière  (  Journal  asia- 
tique du  mois  de  juillet  1 866 ,  p.  /i5 ) ,  il  s'est  glissé  à  la  balance  une  erreur 
de  transposition  de  chiffres ,  qui  n'existe  pas  dans  l'original ,  ainsi  : 

Au  S  1,  il  faut  lire  :  2,o56  fr.  /»5  c.  au  lieu  de  :  2,o65  fr.  45  c. 
et  au  S  a  ,       —        7,01  à  fr.  7a  c.         —  7,01a  fr.  6à  c. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 

SUR  LES  COMPTES  DE  L'EXERCICE  l866,  ET  SUR  LE  BUDGET 

DE  1867. 

Messieurs, 

Nous  avons  vérifié  les  comptes  de  la  Commission  des  fonds 
pour  Tannée  1866 ,  et  voici  les  résultats  principaux  de  notre 
examen  : 

Au  iw  janvier  1866,  il  restait  en  caisse  la 
somme  de 9,07 if  19e 

Durant  le  cours  de  Tannée,  les  recettes  de 
tout  genre  se  sont  élevées  à  la  somme  de. . . .   24,191  00 

Total  des  recettes 33,36a   19 

Les  dépenses  se  sont  élevées,  pendant  la 

même  période,  à  la  somme  de 18,375  3a 

Et  par  conséquent,  la  balance  se  solde  à 

notre  crédit  par  la  somme  de 1 4,886  87 

Total  4gal 33,a6a  19 

Voici  donc  la  situation  générale  de  notre  Société  au 
1*  janvier  de  Tannée  courante  : 

Nous  possédions  alors,  en  rentes  3  p.  0/0  sur  TÉtat,  éva- 
luée» au  cours  du  jour,  la  somme  de 30,391'  oo° 

En  obligations  du  chemin  de  fer  de  l'Est, 
évaluées  de  même,  la  somme  de 35,io3  75 

Plus  l'encaisse  à  nouveau 1 4,886  87 

Total  général 80,281  6a 

Tels  sont.  Messieurs,  les  comptes  de  1866,  et  tel  est 
l'ensemble  de  nos  ressources. 

La  Commission  des  fonds  nous  a  présenté  en  outre  le 
budget  de  1867;  et  comme  Tannée  est  écoulée  à  moitié,  les 
prévisions,  sauf  de  très-légères  différences,  peuvent  être  re- 
gardées comme  certaines.  En  1867,  ''6A  recettes  présumées 
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s'élèveront  à  la  somme  de  19,476  fr.  80  c.  qui ,  jointe  à  ren- 
caisse de  1 4,886  fr.  87  c.  forme  un  total  de  34,363  fr.  67  c. 
les  dépenses  présumées  s* élèveront  à  9,260  francs,  et  l'excé- 
dant disponible  au  1*  janvier  1868 ,  serait  de  25, 1 13  fr.67  c. 

En  présence  de  cette  situation,  dont  nous  ne  pouvons 
que  nous  féliciter,  la  Commission  a  cru  devoir  prendre,  dans 
l'intérêt  de  la  Société,  deux  mesures  auxquelles  nous  don- 
nons une  pleine  approbation.  Elle  a  augmente  notre  capital 
fixe  de  5oo  francs  de  rente  en  obligations  de  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  d'Orléans,  et  en  second  Heu,  elle  a  placé 
9,000  francs  en  obligations  remboursables  à  un  an  de  date 
et  produisant  5  p.  0/0  d'intérêts.  C'est  un  moyen  prudent 
et  sûr  d'accroître  nos  revenus,  tout  en  nous  laissant  la  libre 
disposition  de  nos  ressources. 

Nous  adressons,  au  nom  de  la  Société,  de  vifs  remercî- 
ments  à  la  Commission  des  fonds,  pour  l'activité  quelle  a 
bien  voulu  mettre  à  faire  rentrer  une  grande  partie  des  co- 
tisations arriérées,  ainsi  que  les  sommes  qui  nous  étaient 
dues  par  l'ancienne  agence ,  et  à  diriger  tous  les  détails  qu'a 
entraînés  l'installation  de  l'agence  nouvelle.  Pour  surmonter 
les  obstacles  de  divers  genres  que  la  Commission  a  rencon- 
trés, il  lui  a  fallu  déployer  une  persévérance  et  une  fermeté 
dont  nous  devons  lui  être  très- reconnaissants,  et  qui  ont 
montré  dans  nos  honorables  collègues  le  dévouement  le  plus 
rare  et  le  plus  énergique.  Mais  si  la  Commission  a  déjà  ob- 
tenu les  plus  réels  succès,  nous  croyons  néanmoins  devoir 
rappeler  aux  membres  de  notre  Société  qu'il  reste  encore  un 
arriéré  de  plus  de  i,5oo  francs;  et  nous  prions  ceux  de  nos 
collègues  qui  sont  encore  en  retard ,  de  vouloir  bien  hâter 
leurs  versements.  Il  serait  à  désirer  que  l'exercice  1867  fut 
en  mesure  d'apurer  ce  compte  définitivement,  et  nous  espé- 
rons que  les  membres  de  la  Société  s'efforceront  de  seconder 
le  zèle  si  louable  de  la  Commission  des  fonds. 

Les  Censeurs  : 
Guigniaut;  Barthélémy  Saint-Hilaire. 


LISTE  DES  MEMBRES.  61 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


apiaa-. 


I. 

LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 
Nota.  Les  noms  marqués  d'un  "  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.  àbbadie  (Antoine  d'),  correspondant  de  l'Ins- 
titut, rue  du  Bac,  n°  io4,  à  Paris. 

Amari  (Michel) ,  sénateur,  professeur  d  arabe 
à  Florence. 

Andreozzi  (Alphonse),  via  del  Agnelo,  n°  84, 
à  Florence. 

Arconati  (Le  marquis  Visconti ) ,  rue  Durini, 
n°  1 3 ,  à  Milan. 

Arnaud,  pasteur  protestant  à  Crest  (Drôme). 

AuuAnET,  capitaine  de  frégate ,  consul  de  France 
à  Bangkok  (Siam). 

Aumer  (Joseph),  employé  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Munich. 

Bibliothèque  Ambrosiemne,  à  Milan. 
Bibliothèque  Nationale,  à  Florence. 
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Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
MM.  Bader  {Mademoiselle  Clarisse),  rue  deBaby- 
lone,  n°  6a  ,  à  Paris. 

Babb  (H.  A.),  professeur  de  persan  à  l'Acadé- 
mie orientale  de  Vienne  (Autriche). 

Barbier  de  Meynard  ,  professeur  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille, 
n"  §7,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  tbéologie  de  Paris,  rue  Saint-Tho- 
mas-d'Enfer,  n°  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople. 

Bartu  (Auguste),  nie  des  Moulins,  n"  1 1 ,  à 
Strasbourg. 

Barthélémy  Sain t-Hil aire,  membre  de  l'Ins- 
titut, rue  d'Aslorg,  n°  an.  bis,  à  Paris. 
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INSCRIPTIONS  PHENICIENNES 

DE  L'ÎLE  DE  CYPRE, 
PAR  M.  DE  VOGUÉ. 


De  toutes  les  terres  occupées  autrefois  par  les 
Phéniciens,  la  plus  fertile  en  inscriptions  a  été  jus- 
qu'à présent  l'emplacement  de  l'antique  Citium,  au- 
jourd'hui Lamaca.  Pococke  en  a  copié  trente-trois, 
qui,  découvertes  au  moment  de  son  passage,  ont  été 
brisées  ou  dispersées,  et  n'ont  pu,  excepté  une *,  être 
retrouvées  jusqu'à  présent.  Trois  autres  ont  été 
relevées  depuis  cette  époque  :  deux  par  M.  Ross, 
l'une  à  Kellia  près  de  Larnaca,  l'autre  à  Larnaca 
même2;  la  troisième  est  aujourd'hui  à  Turin.  Celle 
de  Kellia  est  toujours  encastrée  dans  le  narthex 
d'une  petite  église,  et  j'ai  pu  en  prendre  une  nou- 
velle copie  :  enfin  j'ai  rapporté  cinq  inscriptions 
inédites,  ce  qui  porte  à  quarante  et  un  le  nombre 
des  textes  exhumés  des  ruines  de  Citium. 

1  Cit.  II.  Conservée  à  la  Riblioth.  Bodl.  Oxford. 

2  Publiées  par  M.  de  Saulcy.  Revue  de  philologie,  i845. 
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J'ai  déjà,  dans  une  lettre  écrite  de  Chypre,  et 
insérée  dans  la  Revae  archéologique1,  donné  une 
traduction  rapidement  faîte  des  trois  principaux 
textes;  ce  travail,  fait  à  la  hâte,  en  voyage,  et 
sans  livres,  était  nécessairement  incomplet  et  à 
certains  égards  incorrect;  je  viens  reprendre  au- 
jourd'hui, avec  l'attention  qu'elle  mérite,  l'élude 
de  ces  précieux  débris  de  la  lillérature  et  de  l'his- 
toire phéniciennes  3. 

PREMJÈRK  PARTIE. 

Pour  rester  fidèle  à  la  nomenclature  adoptée  par 
Gesenius  et  suivie  depuis  lui  par  les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  ces  textes,  je  donnerai  aux  inscrip- 
tions le  nom  du  lieu  de  leur  provenance  avec  un 
numéro  d'ordre. 

xx xvn*  chienne. 
[Planche  l\) 

Sur  un  parallélipipède  de  beau  marbre  blanc  :  ban- 

1   Octobre  i86i,|>.  1S7  sq. 

1  Depuis  ma  lettre  de  1861,  l'inscription  que  je  nomme  xnxvm 
tienne  a  clé  publiée  très-in  correctement  par  M.  Vaui  d'après 
mauvaise  copie  reçue  de  l.arnaca  (  Tram.  0/  the  Roy.  Soc.  of  lia. 
nouvelle  série,  Vil).  M.  Lcvy  de  Breslan  en  a  fait  l'objet  d'un  u 
vant  chapitre  de  ses  Étadti  phéniciennes  (III ,  1  );  je  regrette  seule- 
ment qu'il  n'ait  pu  attendre  la  publication  du  présent  travail. 

1  Le»  deui  planche»  annexées  a  ce  mémoire  sonl  des  photolilho 
graphies  exécutées  d'apres  des  estampage*  pris  sur  tes  monuments 
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tcur,  o,Ao;  longueur,  o,55.  Ce  bloc  a  servi  de  base 
à  une  statue;  on  voit  encore  sur  la  face  supérieure 
les  trous  des  crampons  qui  fixaient  les  pieds  de 
l'idole.  11  a  été  découvert  par  mon  ami  M.  Guil- 
laume Rey,  à  Nicosie,  où  il  avait  été  porté  de  Lar- 
naca  et  servait  de  montoir  à  la  porte  du  cadi. 
M.  Rey  le  fit  déposer  au  consulat  de  France,  oh 
je  le  trouvai,  le  fis  enlever  et  transporter  à  Paris  : 
il  est  aujourd'hui  au  musée  du  Louvre. 

L'inscription  a  été  gravée  avec  un  grand  soin; 
malheureusement  elle  a  beaucoup  souffert:  presque 
toutes  les  fins  de  ligne  sont  illisibles,  et  sur  beau- 
coup d'autres  points  il  faut  une  certaine  habitude 
pratique  pour  distinguer  la  forme  des  caractères.  Je 
donne  ici  la  transcription  des  lettres  qui  me  pa- 
raissent certaines,  indiquant  par  un  nombre  de 
points  équivalents  celles  que  je  n'ai  pu  détermi- 
ner et  dont  j'abandonne  la  lecture  à  des  yeux  plus 
exercés. 

în^VoD^Vliin: arorrMiil  iii-dd>3  i "ligne. 

v-.-Kic^un^KTnVDDDi^n^nbnK  i*  ligne. 

.•.c;■n-Jpl?Dl7',:^^cl?D,»D,^^^xl7Dl?y3mTy:n:n,•  3e  ligne. 

lirstn npoo^ wcn^nmnpDDmpD  4*  ligne. 

id>d")dsSd  5e  ligne. 

-cïVwiTwnatnDtf-  •  •  sajtfmptenayvDcnn*  6*  ligne. 

mmn:v3D>D 

DD")^  D-.  TOyDDD1?---  V»rODl?DJIV3,7DD^Dl?     7*  ligne. 
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Voici  comment  je  coupe  et  restitue  les  mois  : 

m  naîtrai     *d  m-ft  m  iii-dd'q    i  "ligne. 

fm  c\x  ?n  toc  D"ft*arp  *pik    sf  ligne. 

tottn  nitflnaDi  lum 
*rwh  o*D"on  ybo  toamurp  jrr    3°  ligne. 

jrv>Dth t  lyzrh  vx  roSnm  t  ipddh  np©   4'  ligne. 

D^CO  y^D    5e  ligne. 

cnwfoiKl'p  w  mpVoi»i  n:cn»    6e  ligne. 

III  III  WW3  D^DID  y*?D   frTOtfVp 

d  ftp]  Sd  ?Dff d  ^hiMi  *ra  ^o  p^Vo  *fich   7e  ligne. 

L'inscription  se  divise  en  deux  parties  séparées  : 
Tune  comprend  les  trois  premières  lignes,  l'autre 
les  quatre  dernières  :  la  seconde  se  distingue  par 
une  écriture  plus  fine  et  plus  serrée,  par  des  lignes 
moins  espacées.  L'aspect  matériel  seul  prouve  que 
ces  deux  textes  n'ont  pas  été  gravés  simultanément, 
et  explique  tout  d'abord  les  deux  dates  différentes 
qu'on  lit  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'inscrip- 
tion. 

La  première  ligne  en  effet  renferme  une  date. 
Elle  n'offre  aucune  difficulté  ;  c'est  la  première  fois 
que  la  notation  des  jours  apparaît  dans  une  ins- 
cription phénicienne.  Le  mot  employé  est  OV  mis 
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au  pluriel,  contre  l'habitude  hébraïque.  Mot  à 
mot  à  seize  jours  du  mois,  pour  le  seizième  jour 
du  mois.  Le  nom  du  mois  est  incomplet  :  il  n'en 
reste  que  le  commencement  ?9;  les  trois  dernières 
lettres  ont  été  enlevées  par  un  éclat  de  la  pierre 
ainsi  que  les  deux  premières  lettres  du  mot  natta, 
in  an  no.  Cette  brisure  est  d  autant  plus  regrettable 
que  le  nom  qui  nous  échappe  ainsi  aurait  comblé 
une  lacune  dans  la  liste  du  calendrier  primitif  hé- 
braïque. Le  mot  année  est  suivi  du  chiffre  III,  qui 
se  rapporte  au  règne  du  roi  dont  le  nom  vient  après. 
Cela  ressort  de  la  présence  du  mot  *^dV  ,  qu'il  faut 
traduire  da  règne  de,  et  considérer  comme  un  infi- 
nitif à  l'état  construit.  La  même  expression  se  trouve 
au  début  de  l'épitaphe  d'Eshmunazar  avec  le  suffixe 
personnel  parce  que  ce  discours  est  place  dans  la 
bouche  du  roi  :  «la  quatorzième  année  de  mon 
règne  »  ^)çb. 

Le  nom  du  roi  est  parfaitement  clair:  jr^D, 
c'est  une  formation  analogue  à  celle  des  noms  hé- 
braïques y^ru,  jri^rp.  La  terminaison  en  jty  est 
très-fréquente  dans  l'épigraphie  chienne;  sa  pronon- 
ciation véritable  nous  est  donnée  par  la  transcrip- 
tion grecque  Sanchoniathon  \  il  faut  donc  lire  Mele- 
kiathon. 

1  La  forme  du  nom  de  Sanchoniathon  a  beaucoup  occupé  les 
érudits  :  la  plupart  des  explications  proposées  sonl  inadmissibles  et 
reposent  sur  un  contre-sens  (Cf.  Oielli,  Sanction,  p.  x,  5).  Le  pre- 
mier, M.  Renan  (  Mém.  de  ÏAcad.  de»  inscr.  et  beltes-leltrts ,  XX III  ,295) 
a  fait  justice  de  ces  rêveries  :  il  a  reconnu  dans  ce  mot  un  nom 
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La  fin  de  la  ligne  se  restitue  sans  hésitation 
d'après  la  septième  ligne  et  surtout  d'après  l'inscrip- 
tion que  j'expliquerai  tout  à  l'heure,  il  faut  lire  :  "jta 

1  vo,  roi  de  Citium  et Ces  mots  nous  donnent 

l'orthographe  phénicienne  du  nom  de  la  ville  de 
Citium  :  elle  se  trouve  être  la  même  que  celle  de 
l'ethnique  TO,  citien,  qui  se  lit  sur  une  inscription 
bilingue  d'Athènes;  la  forme  est  insolite,  mais  il 
faut  l'accepter,  car  la  lecture  est  indiscutable  :  la 
tradition  locale  l'a  conservée  sans  modification  en 
l'appliquant  au  promontoire  qui  avoisine  Larnaca 
et  qui,  dans  la  langue  vulgaire,  s'appelle  encore 
aujourd'hui  cap  Kitli  (prononcez  Tskitli). 

Le  mot  qui  commence  la  deuxième  ligne  est 

propre  formé ,  comme  la  plupart  des  noms  phéniciens ,  de  deux  mots, 
layxùjv  et  hxBùw,  et  l'a  rapproché  du  Bjliathon  ou  Bulithon  des  ins- 
cription» punico-romaines.  Mais  je  ne  serais  pas  d'accord  avec  le 
savant  académicien  sur  l'application  de  son  idée:  se  fondant  sur  celte 
observation  juste  que  les  noms  phéniciens  se  composent  ordinaire- 
ment du  nom  d'une  divinité  et  d'un  radical  verbal,  il  considère 
sanchon  comme  ayant  le  sens  de  «habiter  avec,  être  le  familier  de,  » 
et  athon  comme  un  nom  de  divinité.  Je  retournerais  la  proposition, 
considérant  sanchon.  comme  le  nom  de  la  divinité,  et  iathon  comme 
la  transcription  très-régulière  du  mot  qui  termine  un  grand  nombre 
de  noms  phéniciens  et  leur  donne  une  signification  analogue  à  celle 
des  noms  *&t6âorof,  Deodatas,  Dieudonné.  •  La  transcription  de 
Baliathon  est  MV73T3,  qui  se  trouve  sur  une  pierre  gravée;  Sancho- 
nîathon  devait  s'écrire  7rP3pD-  La  pierre  gravée  citée  par  M.  Renan 
et  sur  laquelle  M.  de  Longpérier  lit  "ï'jD^pD  ne  supposerai  l  pas  à 
celte  interprétation  :  si  celte  lecture  se  confirmait ,  le  nom  Sanchon- 
melek  serait  de  la  même  forme  que  le  "I^DviO  l'es  monnaies  phéni- 
ciennes, en  remplaçant  le  nom  du  dieu  Baal  par  celui  du  dieu&ut- 
chon.  —  Pour  la  prononciation  dcJa  terminaison  }SV  =  ithon,  com- 
parez le  nom  biblique  }UVT,  T  Par.  x?i,  38. 
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isolé  et  se  lit  indubitablement  :  VnK,  IdiaL  M.  Renan 
y  a  reconnu  la  forme  phénicienne  du  nom  d'Idalion , 
ce  qui  me  paraît  incontestable. 

Après  vient  le  nom  du  père  de  Melekiathon,  qui 
se  lit  :  oi^a,  nom  de  même  forme  que  le  loram  de 
la  Bible. 

too,  statue,  qui  suit ,  se  trouve  dans  la  Bible  iden- 
tiquement sous  la  même  forme;  la  lettre  suivante 
est  douteuse  :  c'est  un  n  ou  un  k  ,  mais  le  pronom  r 
qui  vient  après  est  certain;  il  f<iut  donc  lire  m,  sui- 
vaul  les  habitudes  hébraïques,  quoique  le  r  phéni- 
cien jusqu'à  présent  ne  se  rencontre  pas  précédé  de 
{article  dans  les  inscriptions  anciennes  :  mais  j  aime 
mieux  adopter  celte  irrégularité,  qui  n'a  rien  de 
contraire  à  la  grammaire,  que  de  considérer  la 
lettre  douteuse  comme  un  k  emphatique  attaché 
au  mot  *?DD,  araroaïsme  que  rien  ne  justifierait. 

Les  mots  suivants  n  offrent  aucune  difficulté;  ils 
donnent  un  nouvel  exemple  de  Yiphil  phénicien 
caractérisé  par  la  préormante  v  et  appliqué  au 
verbe  bien  connu  jna,  qui  signifie  donner,  consti- 
tuer, etc et  «au  verbe  phénicien  N3B,  décou- 
vert par*  le  duc  de  Luynes  l  et  qui  depuis  s'est  re- 
trouvé dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  avec 
les  sens  de  constituer,  établir,  ériger,  placer. 

La  fin  de  la  ligne  est  tout  à  fait  fruste  :  on  dis- 
tingue seulement  après  un  petit  intervalle  la  lettre 
P,  qui  me  fait  restituer  le  mot  n&fup,  de  bronze,  qui 
se  lit  dans  la  première  citienne  de  Pococke,  dont  le 

1   Mcm.  sur  le  sarcoph.  d' Eshmunazar. 
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contexte  est  presque  identique,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure.  Le  même  mot  se  rencontre 
sur  un  autel  de  bronze  récemment  publié  par  l'aca- 
démie de  Turin l  et  où  il  s'applique  à  l'objet  lui- 
même  ntm:  naio. 

La  troisième  ligne  commençant  par  )P\  terminai- 
son d'un  nom  propre,  il  faut  suppléer  à  la  fin  de  la 
seconde  trois  lettres  comme  Vso,  "f?D,  ou  tout  autre 
radical  du  même  genre  :  je  crois  que  ce  radical 
est  *)sn;  en  effet  le  nom  de  ce  personnage,  caracté- 
risé par  un  titre  que  nous  expliquerons  tout  à  l'heure,- 
se  retrouve  deux  fois  dans  l'inscription,  à  la  fin  de 
la  quatrième  ligne  et  dans  la  deuxième  moitié  de  la 
sixième;  les  deux  fois  je  lis  jiPDCn  :  le  n  et  le  v  sont 
certains:  le  B  l'est  un  peu  moins.  *\V1  signifie  foudre  t 
et  entre,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
dans  la  composition  du  nom  d'une  divinité  spécia- 
lement adorée  à  Citium  :  il  désigne  lui-même  une 
divinité,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Après  ce  nom  propre  vient  le  mol  p  et  un  autre 
nom  propre ,  Azeret-Baal  «  protection  de  Baal ,  »  dont 
la  forme  est  très -régulière. 

Le  groupe  suivant  est  plus  difficile,  il  est  limité 
dune  part  par  le  nom  propre,  de  l'autre  par  les 
mots  mp^D1?  ^"în1?,  qui  n'ont  pas  besoin  d  explication , 
et  se  compose  de  neuf  lettres  que  je  transcris  ici 
sans  coupure  D^D-onxSD.  Le  même  groupe  se  trouve 
deux  fois  répété  dans  la  même  inscription,  lignes  5 

1    Voy.  Levy,  Zeitscli  d.  I).  M.  G.  Win  ,  53  ,  et  Pkàniz.  Studien,  m  , 
/io. 
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el  6,  mais  sans  le  n,  qui  occupe  ici  la  quatrième. 
place.  Ceci  nous  indique  que  le  n  est  l'article,  et 
qu'il  faut  couper  la  série  après  les  trois  premières 
lettres;  le  mot  ainsi  obtenu  correspond  à  l'hébreu. 
V^TO  !,  interprète,  internonce,  envoyé  :  reste  alors 
D'Oi3  dont  le  radical  n* existe  en  hébreu  que  sous  la 
forme  contractée  kdd,  mais  se  trouve  intégralement 
en  chaldaïque,  en  samaritain,  en  arabe  avec  le  sens 
de  siège,  trône,  tribunal.  La  terminaison  D"»  pour  le 
pluriel  serait  tout  à  fait  insolite ,  le  phénicien  sup- 
primant toujours  le  "*  quiescent;  aussi  fa  ut -il  voir 
ici  le  duel,  dont  nous  constatons  pour  la  première 
fois  l'usage  dans  le  dialecte  phénicien.  Il  faut  donc 
traduire  le  groupe  qui  nous  occupe  par  internonce 
des  deux  trônes,  en  supposant  qu'il  s'agisse  d'une 
sorle  de  fonction  diplomatique  concernant  les  re- 
lations de  la  cour  de  Citium  et  de  l'empire  de  Perse, 
ou  plutôt  interprète  des  deux  tribunaux,  en  l'appli- 
quant à  une  fonction  locale,  nécessitée  par  la  di- 
versité des  langues  qui  se  pariaient  dans  l'île  de 
Cypre  et  correspondant  à  YÉpfjLttveurrfs  des  inscrip- 
tions grecques.  Quel  que  soit  le  sens  que  l'on  adopte, 
il  est  évident  que  le  groupe  en  question  désigne  le 
titre  du  donataire. 

Le  nom  du  dieu  Melqarth,  auquel  la  statue  est 
dédiée,  est  bien  connu  :  il  est  précédé  de  la  qualifi- 
cation *n*c  dont  la  traduction  rigoureuse  est  Mon- 
seigneur. Quelque  bizarre  que  paraisse  ici  cette -lo- 

1   Voy.  Genïse,  xlii,  a3.  So»js  ce  nom  est  désigné  l'interprète  par 
l'entremise  duquel  Joseph  parle  à  ses  frères. 


94  AOÛT  1867. 

cution  empruntée  à  d autres  usages,  c'est  la  seule 
qui  rende  exactement  le  mot  phénicien  suivi  du 
suffixe  de  la  première  personne  pris  dans  un  sens 
impersonnel.  Cette  formule  se  rencontre  souvent 
dans  les  inscriptions  de  Gitium,  ^ik  pour  les  divi- 
nités mâles,  Tm  pour  les  divinités  femelles,  quel 
que  soit  le  nombre  des  donateurs;  la  véritable  tra- 
duction est  donc:  a  Monseigneur,  madame.  »  Après 
le  nom  du  dieu  se  voit  un  tf  que  je  considère 
comme  appartenant  au  mot  VD&',  qu'il  l'exauce, 
qui  termine  un  grand  nombre  d'inscriptions  ana- 
logues. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'inscription  dont  la 
traduction  serait  donc: 

«  Le  seizième  jour  du  mois  de  Pa .  . . ,  fan  trois 
du  règne  de  Melekiathon,  roi  de  Gitium  et  d'Idalie, 
fils  de  Baalram,  cette  statue  de  bronze  a  été  donnée 
et  dédiée  par  Reshepiathon  fds  d'Azeretbaal,  inter- 
prète des  deux  tribunaux,  à  monseigneur  Melqarth. 
Qu'il  l'exauce  !  » 

Le  sens  est  complet,  la  phrase  aussi,  et  conforme 
dans  sa  disposition  générale  aux  deux  textes  dont 
nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure  :  il  est  évident 
quelle  s'arrêtait  là  primitivement  et  que  la  base  était 
destinée  à  ne  pas  recevoir  d'autre  inscription.  Les 
quatre  lignes  suivantes  ont  été  ajoutées  après  coup» 
par  suite  dune  circonstance  que  les  lacunes  du 
texte  ne  nous  permettent  pas  de  déterminer,  mais 
qui  évidemment  a  retardé  de  trois  ans  l'achève- 
ment ou  l'érection  de  la  statue.  Il  est  probable  que 
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la  mort  du  donataire  aura  suspendu  l'exécution  de 
ses  projets,  car  la  seconde  inscription  est  au  nom 
de  ses  deux  petits-fils.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  la 
pierre  a  beaucoup  souffert.  Je  me  contenterai  donc 
d'expliquer  les  portions  certaines,  sans  me  lancer 
dans  des  restitutions  qu'un  déchiffrement  mieux 
réussi  pourrait  ultérieurement  détruire. 

Le  commencement  (ligne  6)  me  parait  clair  :  je 
reconnais  d'abord  le  verbe  npD ,  qui  signifie  revoir, 
ordonner,  confier,  puis  ip&D,  participe  du  même 
verbe,  qui  a  le  sens  de  mandat,  ordre,  précédé  de 
l'article  et  suivi  du  pronom  démonstratif  :  mot  h 
mot,  a  confié  ce  mandat  ou  a  exécuté  ce  mandat  :  le 
contexte  seul,  s'il  était  lisible,  pourrait  nous  décider 
entre  ces  deux  traductions;  je  préfère  la  seconde, 
et  le  verbe  me  paraît  être  gouverné  par  les  noms 
propres  qui  remplissent  la  sixième  ligne.  Le  mot 
féminin  pluriel  rotan  qui  suit  (hébreu  roS^n)  a 
dans  la  Bible  le  sens  de  routes,  marches  :  dans  la 
langue  talmudique  il  a  aussi  un  sens  figuré  et  si- 
gnifie direction,  sentence,  règle.  La  même  acception 
figurée  est  commandée  par  les  mots  suivants  : 
îlpDD1?  tttt,  mot  à  mot  :  qui  dans  ce  mandat.  Ensuite 
venait  sans  doute  un  verbe  qui  reliait  le  membre 
de  phrase  au  nom  Reshepiùihon ,  qui  terminait  la  ligne 
où  il  est  appelé  par  le  titre  ctdid  y^o ,  qui  commence 
la  ligne  suivante. 

La  suite  de  la  cinquième  ligne  est  très-fruste;  je 
renonce  à  l'aborder  :  elle  contenait  sans  doute  les 
causes  du  retard  apporte  à  la  dédicace  de  la  statue. 
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La  sixième  commence  par  deux  noms  propres, 
Abd-schamâï  el  Abd-melqarth.  Le  premier,  s'il  est 
bien  lu,  serait  composé  du  radical  "Dy,  serviteur, 
adorateur,  et  du  singulier  ^D&,  ciel,  inusité  en  hé- 
breu, où  le  pluriel  seul  s'est  conservé  :  il  correspon- 
drait au  grec  ovpdvioe,  nom  syrien  l.  Si  ce  nom  était 
certain ,  il  nous  offrirait  un  curieux  exemple  de  la 
conservation  dans  le  dialecte  phénicien  d'une  forme 
tombée  en  désuétude  dans  les  dialectes  voisins; 
mais  l'état  de  la  pierre  ne  me  permet  pas  d'affirmer 
absolument  la  sûreté  de  ma  lecture. 

Les  mots  qui  suivent,  jusqu'à  la  date  qui  termine 
la  ligne,  ont  assez  souffert;  néanmoins  je  crois  être 
arrivé  à  les  lire  exactement  :  après  Abd-melqarûv  \\ 
y  a  un  petit  trou ,  qui  paraît  antérieur  à  l'inscription , 
puis  vient  p  ]V,  que  je  lis  ,  comme  sur  la  i"  Maltaise, 
les  deux  fils  de;  le  nom  propre  suivant  se  termine 
par  VW  :  le  commencement  est  moins  clair  et  pa- 
rait être  31K,  ce  qui  ferait  Adonishemesh ,  nom  de 
même  forme  que  les  Adonibesek,  Adoniah  de  la 
Bible.  Ensuite  je  vois  le  mot  p  et  le  nom  de  Reshe- 
piathon  suivi  de  son  titre. 

Le  commencement  de  la  septième  ligne  renferme 
les  noms  et  litres  de  Mclekiathon  ,  je  n'ai  pas  à  y  re- 
venir. L'invocation  de  la  fin  est  mutilée  :  on  ne  re- 
connaît sûrement  que  le  premier  mot  yDtPD  et  le 
dernier  -pa'»  avec  le  suffixe  pluriel  d. 

En  résumé,  le  sens  des  quatre  dernières  lignes 
serait  à  peu  près  celui-ci  : 

1   Voy.  Thesaur.  grtec.  ling.  sub  verb. 
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a  Ont  exécuté  ce  vœu  el  rempli  les  intentions 
exprimées  dans  ce  vœu  et.  .  .  [par]  Reshcpiathon , 
interprète  des  deux  tribunaux,  Abd-Schamaî  et 
Abd-Melqarth,  tous  deux  fils  d'Adonishemesh ,  fils 
de  Reshepiathon ,  interprète  des  deux  tribunaux , 
Tan  G  du  règne  de  Melekiathon,  roi  de  Citium  et 
d'Idalie.  Lorsqu'il  (Melqarth)  aura  entendu  leur  voix, 
qu'il  les  bénisse  !  » 


XXXVIIIe  CITIENNE. 


(Planche  II.) 


Sur  un  petit  autel  de  marbre  blanc  de  o,4o  de 
hauteur,  sur  o,A5  de  longueur  et  o,35  d'épaisseur, 
orné  de  moulures  grecques  et  de  deux  volutes  qui 
accompagnent  la  table  supérieure.  Ce  monument  a 
été  découvert  près  de  Larnaca  par  M.  Piéridis ,  et 
se  trouve  aujourd'hui  en  ma  possession.  » 

L'inscription  est  parfaitement  conservée ,  sauf 
l'extrémité  de  la  première  ligne  et  la  dernière  lettre 
delà  deuxième,  qui  ont  été  mutilées  par  une  cassure 
de  la  pierre.  Tout  le  reste,  malgré  quelques  rares 
écorchures,  est  entièrement  lisible,  et  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  sur  la  valeur  de  chacun  des  carac- 
tères. L'interprétation  est  également  facile,  sauf 
pour  une  expression  isolée  dont  l'explication  n'est 
pas  nécessaire  à  la  détermination  du  sens  général. 
Je  transcris  donc  tout  de  suite  le  texte  en  séparant 
les  mots  et  en  restituant  les  portions  mutilées. 
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hra  "|Sd  jn^M  l  -fich  i  n  n:na  Sa  n-p1?  m  ni  oo^a  \n 

tn  naîD  Vnw  ma  ^d  îma^D  "i^Q-p  rom  Sn»    ae 

;a*»  -  p  ynscn  jna  *na  jn>  œx  H  dwk  onro   $• 

La  première  ligne  commence  par  une  date  dont 
la  forme  est  semblable  à  celle  de  l'inscription  pré- 
cédente :  le  mois  mentionné  est  le  mois  de  Bal,  déjà 
connu  par  la  Bible  et  lepitaphe  d'Eshmunazar.  Le 
mot  "|W?,  qui  suit  le  chiffre  a  î ,  est  parfaitement  in- 
connaissable quoique  mutilé;  ensuite  vient  le  nom 
du  roi ,  après  lequel  il  faut  restituer  comme  tout  à 
f  heure  ma  "|Sd,  roi  de  Citium.  Le  nom  du  roi  est  mu- 
tilé, toute  la  partie  supérieure  des  lettres  a  disparu; 
néanmoins  on  peut  arriver  à  le  restaurer,  grâce  A 
la  première  inscription  de  Pococke  (Cit.  I),  où, 
malgré  l'inexpérience  du  copiste ,  il  est  facile  de  re- 
connaître qu  il  s'agit  du  même  personnage. 

Le  nom  se  compose  de  six  lettres.  Les  trois  der- 
nières sont  claires  :  elles  forment  la  terminaison 
bien  connue  }m;  la  deuxième  est  uno  bien  carac- 
térisé :  il  n'y  a  incertitude  que  pour  la  première, 
qui  peut  être  un  :  ou  un  8,  et  pour  la  troisième, 
qui  peut  être  un  v  ou  un  \  J'avais  d'abord  adopté 
la  première  combinaison  et  lu  Nemesitan,  ou  Ne- 
mesiathon,  le  nom  du  roi  de  Citium.  Mais  un  exa- 
men plus  approfondi  de  la  pierre  m'a  fait  abandon- 
ner cette  lecture  :  l'intervalle  qui. sépare  les  deux 
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premiers  jambages  est  trop  étroit  pour  qu'à  la  partie 
supérieure  ait  pu  se  développer  la  tête  d'un  2  de 
taille  égale  à  celle  des  autres  2  de  l'inscription.  Le 
petit  jambage  encore  visible  de  la  troisième  lettre  est 
incliné  de  gauche  à  droite,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  un  >.  J'ai  donc  adopté  la  lecture  |n"DB,  Pu- 
miathon,  dont  l'orthographe  est  bizarre  et  qui  n'a 
pas  une  signification  plus  connue  que  le  précédent, 
mais  qui  a  l'avantage  d'être  confirmée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  tard ,  par  la  numismatique  et  par 
l'histoire. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  probabilité  de 
cette  lecture,  je  donne  ici  une  figure  comparée  de 
la  copie  de  Pococke  et  de  la  restitution  proposée  : 
les  traits  pleins  de  la  première  ligne  indiquent  les 
portions  de  lettres  encore  visibles  sur  le  marbre,  et 
calquées  par  moi  sur  la  photographie  du  monument. 

La  seconde  ligne  est  la  copie  de  Pococke. 


HkjW'** 


On  voit  quil  est  difficile  de  supposer  d'autres 
lettres  que  celles  que  nous  avons  restituées.  Quant 
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au  nom  Pumiathon,  il  est  composé,  comme  les 
noms  de  même  forme  que  nous  avons  déjà  cités, 
du  radical  verbal  iathon,  et  d'un  nom  de  divinité 
inconnu,  Pumi.  Nous  sommes  loin  de  connaître  tous 
les  personnages  secondaires  du  Panthéon  phénicien , 
cabires,  génies  ou  autres;  les  inscriptions  nous  les 
révèlent  peu  à  peu;  c'est  ainsi  que  la  sixième  athé- 
nienne l  nous  apprend  le  nom  d'une  divinité,  ap- 
pelée Dom,  qui  entre  dans  la  composition  de  deux 
noms  propres,  Domsillach  et  Domhanna,  lectures 
indubitables,  puisque  le  texte  phénicien  est  accom- 
pagné d'une  traduction  grecque.  Ce  nom  Dom ,  oan, 
n'appartient  même  pas,  comme  racine,  aux  langues 
sémitiques.  Pami  ne  paraît  pas  leur  appartenir  da- 
vantage; mais,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard, 
les  divinités  dont  le  culte  était  établi  sur  le  sol  phé- 
nicien n'étaient  pas  toutes  d'origine  phénicienne; 
je  ne  citerai  en  ce  moment  qu'un  seul  exemple,  tiré 
des  inscriptions,  c'est  celui  des  noms  Osirschamar 
et  Abdosir,  composés  avec  le  nom  du  dieu  égyptien 
Osiris. 

La  seconde  ligne  du  texte  qui  nous  occupe  est 
facile  à  comprendre;  elle  ne  renferme  qu'un  mot 
nouveau,  t?DD.  Par  lui-même,  il  n'a  aucun  sens;  mais 
la  place  qu'il  occupe  à  la  suite  du  nom  dldalie,  au- 
quel il  est  lié  par  la  copulative ,  indique  suffisam- 
ment que  c'est  un  nom  de  lieu  :  il  désigne  la  ville 

1  Ilenica  et  Gildemeistcr,  Ballettino  delï  Instit.  di  corrisp.  archeoL 
XXXIII,  32i.  Lenormant,  Voie  sacrée  Eleusinienne ,  p.  120.  Levy, 
Pkôniz.  Studien,  III,  17. 
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deTamassus,  cité  antique  bien  connue,  située  entre 
Idalie  et  Amathonte,  et  célèbre  par  ses  mines  de 
cuivre. 

Les  deux  lettres  qui  terminent  cette  ligne  et  les 
six  premières  de  la  ligne  suivante  forment  le  seul 
groupe  dont  l'interprétation  offre  quelque  difficulté: 
composé  des  lettres  NDViniîn  ,  il  est  rigoureusement 
encadré  entre  le  mot  rDîD  «autel,  »  et  le  mot  aw 
«  deux,  »  caractérisé  par  le  chiffre  II  qui  le  suit.  La 
lettre  î  est  mutilée  ;  mais  je  crois  être  sûr  de  l'avoir 
reconnue  à  une  époque  où  le  bord  de  la  pierre  avait 
moins  souffert.  Pour  moi,  elle  représente  le  pronom 
démonstratif  et  s  accorde  avec  mîD;  que  désigne 
alors  1k  qui  sépare  ces  deux  mots?  Je  ne  puis  me 
résigner  à  en  faire  la  terminaison  emphatique  du 
mot  précédent;  ce  serait  un  aramaïsme  que  rien  ne 
justifie  et  qui  aurait  l'inconvénient  de  rendre  le  reste 
du  groupe  parfaitement  incompréhensible.  Je  con- 
sidère donc  cet  K  et  les  H  suivants  comme  des  ar- 
ticles, ce  qui  permet  de  couper  ainsi  la  phrase  : 

Cet  autel  et  les  deux  on  ou  ovin. 

L'emploi  de  I'n  comme  article  n'a  rien  en  soi  de 
contraire  au  génie  de  la  langue  phénicienne.  L'an- 
cien article  commun  aux  divers  peuples  sémitiques 
est  el;  sa  caractéristique  était  le  *?;  chez  les  uns,  le 
h  était  précédé  d'un  n,  chez  les  autres  d'un  N,  dont 
la  valeur  était  simplement  prosthétique.  En  arabe, 
la  forme  ta  s'est  maintenue;  en  hébreu  le  V  a  dis- 

x.  8 
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paru,  le  n  pros  thé  tique  s'est  seul  conservé;  mais  la 
trace  du  h  primitif  est  restée  dans  le  daguesch,  qui 
affecte  les  consonnes  précédées  de  l'article.  Le  phé- 
nicien se  montre  à  nous  comme  une  langue  calquée 
sur  l'hébreu ,  mais  avec  quelques  particularités  qui 
le  rattachent  aux  autres  dialectes  sémitiques.  Entre 
les  Hébreux  qui  ont  adopté  le  n  et  les  Arabes  qui 
se  servaient  de  l'tc,  il  est  très-possible  qu'il  ait  em- 
ployé simultanément  les  deux  voyelles.  Il  n'est 
même  pas  impossible  que  l'article  bx  par  N  ait  été 
primitivement  employé  en  hébreu,  et  qu'il  ait 
donné  naissance  au  pronom  démonstratif  pluriel 
n^K,  rar.  h$. 

Du  reste,  il  me  paraît  presque  impossible  d'ex- 
pliquer le  passage  qui  nous  occupe ,  si  l'on  n'admet 
pas  cette  très-simple  hypothèse1. 

Le  pluriel  Dnouonx  désigne  évidemment  deux 

1  M.  Lévy  [Ph.  Slud.  III,  8)  combat  cette  hypothèse.  J'admets 
avec  lui  que  tes  passages  ou  Gesenius  avait  cru  reconnaître  l'article 
N  sont  mal  lus;  mais  il  a  prouvé  lui-même  (Ph.  StuiL  If,  55)  que 
clans  le  dialecte  d'Afrique  l'emploi  de  ÎN ,  pour  îïl ,  était  fréquent. 
Sans  vouloir  donner  a  ce  rapprochement  plus  d'importance  qu'il 
n'en  mérite,  on  peut  néanmoins  en  conclure  que  cette  substitution 
du  K  au  n  n'est  pas  radicalement  impossible;  les  arguments  que 
j'ai  donnés  plus  haut  ne  sont  pas,  je  crois,  sans  valeur,  et  je  puis 
ajouter  qu'ils  ont  reçu  l'adhésion  complète  de  mon  savant  et  re- 
gretté maître,  M.  Muok.  M.  Lévy  ajoute  que  le  K  qui  suit  le  mol 
Ol")K  peut  être  considéré  comme  l'équivalent  du  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  :  hébr.  H.  Dans  ce  cas,  il  admet  donc  la  substitu- 
tion qu'il  déclarait  tout  à  l'heure  impossible  !  D'ailleurs  l'explication 
proposée  par  M.  Lévy  est  encore  moins  admissible;  il  se  demande  si 
ÎK  n'est  pas  une  contraction  pour  TIN  «cèdre,*  et  traduit  «autel  de 
bois  de  cèdre.»  A  cette  traduction,  il  n'y  a  qu'une  difficulté,  c'est 


\ 
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objets  ou  ustensiles  attachés  à  l'autel  et  faisant  partie 
de  l'offrande,  p  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  la 
Bible,  d'ans  la  portion  chaldaïque  du  livre  de  Da- 
niel (  m,  a  5),  avec  le  sens  défigure;  c'est  celui  que 
j adopte,  faute  de  mieux. 

La  fin  de  l'inscription  n  offre  pas  de  difficultés  : 
jrp  VHy  quod  dédit,  quoique  mutilé,  est  parfaitement 
lisible  sur  la  pierre. 

Le  reste  ne  renferme  guère  que  des  noms  propres. 
Bodo,  comme  l'a  remarqué  M.  Lévy,  est  une  abré- 
viation pour  «  Abdo.  »  Jekounshalom  signifie  «  que  la 
paix  arrive,  »  et  offre  un  nouvel  exemple  de  l'emploi 
du  verbe  substantif  p.  Eshmunadon  «Eshmun  (est 
mon)  seigneur  n  correspond  à  YAdoniah  de  la  Bible. 

Quant  au  nom  yn&tzn,  précédé  à  la  troisième 
ligne  par  }ro  «prêtre,»  et  à  la  quatrième  par  wxh 
«  à  monseigneur,  »  c'est  évidemment  un  nom  de  di- 
vinité; il  se  compose  des  mots^En  «foudre»  et  yn 
a  flèche,»  et  signifie  a  qui  lance  la  foudre.  »  C'est 
une  divinité  ignée  et  fulgurante,  sur  le  caractère  de 
laquelle  nous  reviendrons  à  la  fin  de  ce  mémoire, 
et  qui  paraît  avoir  été  spécialement  adorée  à  Ci- 
tium.  Nous  avons,  en  effet,  trouvé  à  Larnaca  des 
inscriptions  grecques  dédiées  au  Zevs  Kepavvios  ou 
«Jupiter  tonnant,  »  identification  grecque  du  Resh- 
epkhetz  phénicien. 

que  l'autel  lui-même,  sur  lequol  l'inscription  est  gravée  ,  et  que  j'ai 
sous  les  yeux  en  écrivant,  est  en  marbre  et  non  en  bois. 

L'article  X  se  retrouve  encore  dans  le  nom  du  dieu  JDC7N ,  pour 
^21DVn  tic  huitième.  »  (Cf.  Maury,  Hev.  archéologique,  Fil,  764.  ) 

8. 
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L'ensemble  du  texte  se  traduit  donc  : 
«  Le  seizième  jour  du  mois  de  Bul  de  Tan  2  1  du 
règne  de  Pumiathon ,  roi  de  Citium,  d'Idaîie  et  de 
Tamassus,  fils  du  roi  Melekiathon,  roi  de  Citium 
et  d'Idaîie,  cet  autel  et  les  deux  figures  (?)  ont  été 
donnés  par  Bodo,  prêtre  de  Reshepkhetz,  fils  de 
Jekounshalom ,  fils  d'Eshmunadon ,  à  monseigneur 
Reshepkhetz;  qu'il  le  bénisse!  » 


I^CITIENNK. 


Les  deux  inscriptions  que  nous  venons  de  com- 
menter donnent  la  clef  de  la  première  citienne  de 
Pococke ,  restée  jusqu'à  présent  inexpliquée.  Diverses 
tentatives  faites  par  plusieurs  savants  pour  restituer 
et  traduire  ce  texte  n'avaient  donné  aucim  résultat 
définitif.  Aujourd'hui  il  nous  est  très-facile  de  dé- 
terminer le  sens  général  de  l'inscription ,  les  formules 
et  les  noms  de  souverains  étant  les  mêmes  que  dans 
les  textes  précédents;  il  ne  reste  un  peu  d'incerti- 
tude que  pour  les  noms  propres  de  la  fin ,  copiés 
d'une  manière  incomplète,  et  pour  la  détermina- 
tion desquels  on  n'est  pas  guidé  par  le  sens. 

Voici  comment  je  lis  le  texte  : 

Y?d  ]w*m  *]hvh  1 1 1 1 1 1 1  -  n  n:œa  kdid  m^  1 1 11  n  00^2 

mntw'1?  wyib  jn^ya  ni  n^de? 1 nn 

ayoen 
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«  Le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  merapba 
de  l'an  37  du  règne  de  Pumiathon,  roi  de  Citium 
et  d'Idalie,  fils  du  roi  Melekiathon,  roi  de  Citium  et 
d'Idalie,  cette  statue  de  bronze  a  été  offerte  et  érigée 

par  Jas,  femme  de  Baaliathon ,  serviteur  de 

fille  de et  par schemâa ,  fille  de  Baalia- 
thon, à  madame  A  sh  tore  th.  Quelle  les  exauce!  » 

La  plupart  des  mots  qui  composent  cette  inscrip- 
tion ont  été  expliqués  précédemment.  Je  me  bor- 
nerai donc  à  quelques  rapides  commentaires. 

Le.  nom  du  mois  de  merapha  avait  déjà  été  re- 
connu par  Movers,  qui  lavait  rapproché  du  mot 
«Meraphaïm  »  des  IVe  Maltaise  et  XI*  Carthaginoise 
de  Gesenius;  le  premier  rapprochement  est  dou- 
teux, mais  le  second  me  paraît  certain.  Voici,  en 
effet,  comment  je  lis  cette  inscription,  qui  a  été 
très-diversement  traduite  jusqu'à  présent  : 

na*D 

ai  ^2:1»  ne? 
mnœsn 

«Cippe,  élevé  à  Abdashtoreth ,  fils  de  Abdmel- 
qarth,  fils  de  Schofetbaal,  dans  le  mois  de  mera- 
phaïm, année  d'Adonbaal  et  de  Gadashtoreth.  » 
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Cette  dernière  expression,  qui  rappelle  les  dates 
consulaires  romaines,  est  expliquée  par  la  fin  de 
l'inscription  de  l'autel  de  bronze  dont  j'ai  déjà  parié 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

uLannée  des  suffètes  Hamilcat  et  Abdeshmun.  » 

La  présence  du  mot  «suffètes»  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  sens  de  la  phrase,  qui  est  une  date  in- 
diquée par  le  nom  de  magistrats  éponymes. 

Le  mot  dndid  est  au  pluriel  dans  l'inscription 
carthaginoise,  et  au  singulier  dans  celle  de  Citium  : 
ce  qui ,  à  la  rigueur,  peut  s'expliquer  par  la  diffé- 
rence de  lieu  et  d'époque;  il  se  peut  aussi,  comme 
la  copie  du  texte  carthaginois  est  très-négligée ,  que 
le  D  qui  termine  la  cinquième  ligne  soit  un  3  mal 
transcrit,  ce  qui  donnerait,  en  le  rapportant  au  mot 
ntr,  qui  suit,  une  construction  plus  régulière  et  un 
nom  de  mois  identique  à  celui  de  Citium. 

Le  mot  *?dd,  qui  signifie  statue,  est  suivi  d'un  n 
parfaitement  clair;  cette  terminaison  féminine  est 
motivée  par  le  sexe  de  la  personne  sculptée.  Ce  fait 
grammatical,  assez  curieux,  m'a  été  révélé  par  les 
inscriptions  encore  inédites  de  Palmyre,  qui  en  ren- 
ferment de  nombreux  exemples.  Dans  ces  inscrip- 
tions, statue  est  rendu  par  le  mot  araméen  dSs, 
qui  correspond  au  phénicien  *?dd.  Ce  mot,  quoique 
substantif,  est  toujours  mis  au  féminin,  chaque  fois 
que  la  personne  désignée  est  une  femme.  Ici  la 
statue  dont  il  s'agit  étant  celle  de  la  déesse  Astarté, 
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on  a  mis  au  féminin  le  mot  qui  la  désigne  et  le 
pronom  qui  suit. 

La  statue  est  offerte  par  deux  femmes  :  les  deux 
verbes  îocn  jm  sont  donc  au  féminin,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  ^  initial  est  la  préformante 
phénicienne  du  Iphil  et  non  la  caractéristique  du 
futur,  sans  quoi  il  y  aurait  un  n  initial. 

Les  noms  propres  sont  d'une  forme  incertaine  et 
sont  d'ailleurs  douteux,  si  ce  n'est  peut-être  le  nom 
du  mari  d'une  des  femmes  et  du  père  de  l'autre, 
que  je  lis  avec  M.  Lévy  Baaliathon,  et  qui  est  très- 
régulier. 

On  remarquera  que  dans  la  l'ste  des  villes  for- 
mant la  souveraineté  de  Pumiathon ,  Tamassus  ne 
figure  plus. 

Avant  de  continuer  le  déchiffrement  des  textes 
rapportés  de  l'île  de  Chypre,  il  convient  de  nous  ar- 
rêter un  instant  et  de  considérer,  au  point  de  vue 
de  l'histoire,  les  trois  inscriptions  que  nous  venons 
d'expliquer.  * 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  trois  documents 
l'existence  à  Citium,  à  une  époque  jusque  présent 
inconnue,  d'une  série  de  trois  personnages,  Baal- 
ram,  Melekiathon,  Pumiathon,  dont  le  premier  n'a 
pas  régné,  mais  dont  les  deux  autres  ont  occupé 
successivement  le  trône,  l'un  pendant  au  moins 
trente -sept  ans,  l'autre  pendant  au  moins  six  ans. 
Le  premier  régnait  sur  Citium  et  sur  Idalie;  le  se- 
cond avait  ajouté  à  sa  couronne  héréditaire  celle 
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de  Tamassus,  mais  entre  les  années  21  et  3 7  de  son 
règne  il  l'avait  perdue. 

Reste  à  déterminer  l'époque  à  laquelle  vivait 
celte  dynastie  :  c  est  ici  que  la  numismatique  nous 
est  d'un  grand  secours. 

M.  le  duc  de  Luynes  est  le  premier  qui  ait  re- 
trouvé les  monnaies  de  Citium,  et  classé  à  cette 
ville  les  pièces  d'or  et  d'argent  portant  au  droit  la 
figure  d'Hercule  combattant,  et  au  revers  le  lion 
dévorant  le  cerf.  Mais  à  l'époque  où  il  publiait  ses 
savantes  recherches  sur  la  numismatique  des  sa- 
trapies, la  valeur  de  toutes  les  lettres  phéniciennes 
n'était  pas  aussi  rigoureusement  établie  qu'aujour- 
d'hui; de  plus  les  inscriptions  étaient  muettes,  et 
le  savant  académicien  ne  put  tirer  de  sa  découverte 
tout  le  parti  que  nous  pouvons  en  tirer  aujourd'hui. 
J'ai  donc  soumis  à  un  nouvel  examen  toutes  les 
pièces  qui  portent  les  types  précités,  et  j'ai  reconnu 
qu'il  était  impossible  d'attribuer  les  unes  à  Citium, 
les  autres  aux  Chittim  de  Syrie  ou  aux  rois  de  Ge- 
bâl  ;  que  toutes  devaient  être  classées  à  Citium. 
L'uniformité  des  types,  des  dates,  des  poids,  em- 
pêche de  les  séparer1. 

Les  plus  anciennes  portent  le  nom  d'un  Azbaal, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  Azbaal, 
roi  de  Gebàl,  dont  les  monnaies  sont  d'un  style  plus 
récent  et  d'un  poids  différent.  Les  pièces  de  Gebâl 
sont  taillées  suivant  le  système  phénico-attique,  tan- 

1   Voyez,  Revue  numismatique  de  1867,  un  travail  plus  étendu  que 
nous  consacrons  à  cette  question, 
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dis  que  celles  de  Cypre  sont  conformes  au  système 
de  la  darique  perse. 

Ensuite,  viennent  les  monnaies  au  nom  de  Baal- 
melek,  autre  souverain  dont  l'histoire  ne  fait  pas 
mention.  Enfin,  sur  les  dernières,  j'ai  retrouvé  les 
noms  des  deux  rois  de  nos  inscriptions.  Les  pièces 
de  Melehiathon,  en  argent  et  en  or,  ne  sont  pas  da- 
tées; mais  celles  de  Pumiathon,  qui  sont  les  plus 
nombreuses,  ont  des  dates  qui  vont  jusqu'à  l'an  46  : 
ce  qui  s'accorde  avec  la  longueur  du  règne  de  ce 
souverain.  Son  nom  est  écrit  jrPDD  par  élision  d'un 
des  \  ce  qui  est  beaucoup  plus  conforme  aux  ha- 
bitudes phéniciennes.  Par  le  style  ces  pièces  appar- 
tiennent à  la  première  moitié  du  iv*  siècle. 

Or,  un  passage  de  l'histoire  macédonienne  de 
Duris,  cité  par  Athénée  (Deipnosoph.  iv,  63),  nous 
apprend  qu'à  l'époque  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre 
le  Grand ,  le  roi  de  Citium  s'appelait  IIupaTo?.  Ce 
petit  souverain  avait  été  dépouillé  par  le  conquérant, 
au  profit  de  Pnytagoras,  roi  de  Salamine,  d'un  ter- 
ritoire dont  il  avait  auparavant  acheté  la  souverai- 
neté 5o  talents  à  Pasikypi  os ,  roi  d'Amathonte. 
Pour  moi  Wv^aros  est  la  transcription  évidente  de 
Pumiathon,  et  la  concordance  s'établit  ainsi  entre 
fépigraphie,  la  numismatique  et  l'histoire.  Mais  on 
pourrait  pousser  plus  loin  encore  le  rapprochement  : 
pourquoi  cette  ville,  achetée  d'abord,  puis  perdue 
par  le  roi  de  Citium,  ne  serait  elle  pas  Tamassus, 
que  nous  voyons  apparaître,  puis  disparaître  dans  le 
protocole  officiel  des  inscriptions  ?  Alors  Tannée  33a, 
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date  du  siège  de  Tyi\  tomberait  entre  les  années 
26  et  37  du  règne  de  Pumiathon.  Supposons  que 
cette  date  coïucide  avec  l'année  36  de  Pumiathon , 
l'avènement  de  ce  roi  se  placerait  alors  en  368,  et 
sa  mort  vers  3  20.  Il  resterait  après- lui  une  dizaine 
d'années  pour  le  règne  de  Pygmalion,  le  dernier 
roi  indépendant  de  Citium,  détrôné  en  3i2  par 
Ptolémée.  Quant  à  Melekiathon ,  il  est  probable 
qu'il  monta  sur  le  trône  après  la  défaite  d'Evagoras, 
lorsque  Citium  recouvra  son  autonomie,  vers  385. 
Son  règne  occuperait  donc  à  peu  près  l'intervalle 
desannées  385-368.  Son  père  Baalram  n'a  pas  régné , 
mais  peut-être  appartenait-il  à  la  race  nationale  ren- 
versée par  Evagoras;  peut-être  descendait-il  du  roi 
Azbaal  ou  du  roi  Baalmelek,  dont  les  monnaies 
offrent  une  si  grande  analogie  avec  les  siennes. 

Les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  an- 
ciens sur  cette  période  de  l'histoire  de  Cypre  sont 
malheureusement  très-vagues.  La  similitude  des 
noms  propres  a  produit  de  grandes  confusions,  et 
sans  le  secours  des  médailles  il  serait  assez  difficile 
de  se  reconnaître  au  milieu  des  Pyth agoras,  des 
Protagoras,  des  Pnytagoras,  noms  appliqués  tantôt 
au  même  personnage,  tantôt  à  des  personnages  dif- 
férents. 

M.  Charles  Lenormant1  a  pu,  à  L'aide  des  monu- 
ments numismatiques,  rétablir  un  peu  d'ordre  dans 
la  classification  des  souverains  grecs;  les  inscrip- 
tions et  les  médailles  phéniciennes,  si  nos  interpré- 

1   Trésor  de  numism.  el  de  glyptique. 
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talions  sont  exactes,  viennent  aujourd'hui  jeter  un 
peu  de  lumière  sur  la  succession  des  souverains 
phéniciens ,  nous  donner  quelques  noms  propres  et 
quelques  points  fixes,  dans  l'histoire  de  ce  petit 
coin  du  monde  sémitique,  histoire  obscure  sans 
doute,  mais  qui  a  son  intérêt  parce  qu'elle  se  rat- 
tache aux  grands  événements  de  l'antiquité.  On 
nous  permettra  donc  d'en  rappeler  ici  rapidement 
les  principaux  traits ,  en  nous  aidant  des  faits  nou- 
veaux que  nous  venons  de  signaler. 

La  colonie  phénicienne  de  Citium  est  une  des 
plus  anciennes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Il  est 
question  des  Kittim  dans  la  Genèse,  x,  4. 

Il  est  évident  que  les  Phéniciens,  dès  leurs  pre- 
mières incursions  maritimes,  abordèrent  à  l'île  de 
Cypre  :  ses  richesses  naturelles,  ses  mines  de  cuivre 
et  de  fer,  ses  belles  forêts,  ses  ports,  appelèrent 
leurs  premières  migrations.  Citium  devint  leur 
établissement  principal  :  c'est  le  point  le  plus  rap- 
proché de  Tyr  et  de  Sidon;  de  plus  il  offrait  par  la 
facilité  de  ses  communications  avec  les  riches  plaines 
du  centre  de  l'île,  et  par  les  qualités  de  son  port 
fermé,  des  avantages  de  premier  ordre.  Le  nom  de 
Kittim  s'étendit  à  tout  le  pays  ;  mais  c'est  à  tort  que 
Gesenius  l,  établissant  un  rapprochement  entre 
ce  nom  et  celui  de  Khittim,  a  voulu  voir  dans  les 
premiers  habitants  de  Cypre  une  branche  de  la  cé- 
lèbre confédération. chananéenne  mentionnée  dans 
la  Bible.  Il  se  fondait  sur  la  lecture  plus  que  dou- 

1  Monument,  phœn.  p.  123,  162. 
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teuse  de  la  trente-troisième  inscription  de  Pococke. 
M.  le  duc  de  Luynes1  a  démontre  son  erreur;  et  en 
effet  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  ces  deux  popu- 
lations :  la  différence  d'orthographe  est  radicale  ; 
les  Khittim ,  D^nn ,  étaient  établis  dans  la  Syrie  cen- 
trale; le  livre  de  Josué  (i,  à  )  désigne  clairement  leur 
territoire,  qui  était  compris  entre  le  Liban ,  le  grand 
désert  et  l'Euphrate.  Les  inscriptions  égyptiennes, 
d accord  avec  les  livres  saints,  nous  les  montrent, 
sous  le  nom  de  Khétas,  solidement  fortifiés  dans  la 
vaJJée  de  fOronte  et  opposant  une  résistance  éner- 
gique aux  invasions  des  Pharaons;  les  Kittim  au 
contraire  D^ro  n'apparaissent  nulle  part  que  dans 
l'île  de  Cypre,  et  les  inscriptions,  d'accord  avec  la 
Genèse ,  écrivent  invariablement  leur  nom  par  un  3. 
Ce  nom,  après  avoir  désigné  toute  File,  finit  par 
n'être  porté  que  par  les  habitants  de  la  ville  de  Gi- 
tium.  C'est  qu'en  effet  sur  ce  point  se  concentrèrent 
l'influence,  la  population  et  la  langue  de  la  Phénicie. 
L'origine  phénicienne  des  deux  autres  grandes  villes, 
Amathontc  et  Paphos,  n'est  pas  contestable;  tout 
le  prouve  :  la  nature  tout  asiatique  du  culte  de  la 
déesse  qui  y  était  adorée,  le  caractère  de  leur  fon- 
dateur mythologique,  Cinyras,  héros  grécisé,  qui 
personnifie  le  sacerdoce  local ,  mais  dont  les  my- 
thographes  grecs  eux-mêmes  reconnaissent  implici- 

1  Numism.  des  Satrapies,  p.  78.  Néanmoins  M.  de  Luynes  pen- 
sait retrouver  le  nom  des  Kbittim  sur  des  médailles  identiquement 
semblables  à  celles  de  Citium  ;  mais  nous  avons  été  obligé  de  reje- 
ter cette  lecture. 
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leinent  la  patrie  en  le  faisant  régner  à  Byblos  et  en 
lui  donnant  pour  fils  Adonis.  Mais  peu  à  peu  ces 
villes  perdirent  ce  caractère  spécial  :  centres  d'un 
mouvement  religieux  et  politique  qui  attirait  dans 
leurs  murs  et  dans  leurs  sanctuaires  un  grand  con- 
cours d'étrangers,  elles  offraient  ce  mélange  ou 
cette  confusion  dont  la  trace  se  retrouve  dans  les 
mythes,  les  rites,  les  croyances,  et  qui  existait  aussi 
dans  la  population,  s'il  faut  en  croire  Hérodote 
(VII,  go).  Dans  ces  villes  se  développa  en  outre  un 
élément  spécial  mal  étudié  jusqu'à  présent,  qu'à 
défaut  d'autre  nom  nous  appellerons  cypriote,  et 
qui  se  manifesta  par  les  inscriptions  en  caractères 
encore  inexpliqués  que  nous  avons  trouvées  dans 
leurs  ruines  !,  par  les  médailles  si  ingénieusement 
classées  par  M.  le  duc  de  Luynes,  quoique  encore 
incomplètement  déchiffrées. 

Citium,  bien  moins  religieuse  que  commerçante, 
conserva  son  caractère  primitif:  le  culte,  la  langue, 
les  habitudes  mercantiles  de  la  mère  patrie  s'y 
'maintinrent  sans  altération,  ou  du  moins  suivirent 
la  même  marche  que  sur  le  continent  phénicien. 
Elle  eut  ainsi  une  existence  distincte  de  celle  des 
villes  indigènes  et  des  colonies  grecques  établies  de 
toute  antiquité  sur  différents  points  de  la  côte. 
Néanmoins  elle  suivit  toujours  le  sort  de  l'île  dans 
ses  rapports  avec  les  puissances  voisines;  c'est-à- 
dire  que,  tout  en  conservant  une  certaine  autono- 
mie, elle  fut  successivement  vassale  des  grands  em- 

1  Nous  les  publierons  dans  un  prochain  numéro  de  ce  Journal. 
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pires  qui  se  partagèrent  la  domination  de  l'Orient , 
l'Assyrie,  l'Egypte,  la  Perse. 

Elle  fut  des  premières  à  se  soumettre  à  Salmanasar 
et  à  Nabuchodonosor  l,  quand  ces  monarques  en- 
vahirent le  littoral  méditerranéen. 

Plus  tard,  quand  l'Egypte,  sous  la  vingt-sixième 
dynastie,  entra,  si  l'on  ose  ainsi  parler,  dans  le  con- 
cert européen,  les  flottes  de  Citium,  jointes  à  celles 
de  Tyr  et  de  Sidon ,  furent  battues  par  les  vaisseaux 
d'Aprièsoud'Âmasis,  et  l'île  subit  la  douce  domina- 
tion des  souverains  égyptiens,  jusqu'au  jour  où  la 
victoire  de  Cambyse  la  fit  passer  sous  la  suzeraineté 
de  la  Perse. 

Dans  les  grandes  guerres  qui  mirent  aux  prises 
les  Etats  naissants  de  la  Grèce  et  les  vieilles  races  de 
l'Asie,  Cypre  ne  resta  pas  neutre,  et  les  galères  de 
Citium  se  mêlèrent  aux  flottes  phéniciennes  qui 
portaient  en  Europe  les  hordes  du  grand  roi.  L'île 
même  fut  le  théâtre  de  luttes  violentes  dans  les- 
quelles les  villes  phéniciennes  prirent  parli  pour  les 
Perses  contre  les  Athéniens,  que  soutenaient  les  co- 
lonies helléniques.  L'avantage  finit  par  rester  aux 
Asiatiques;  mais  leur  puissance  sortit  affaiblie  de  la 
lutte,  et,  pendant  la  seconde  moitié  du  v*  siècle, 
l'autorité  du  grand  roi  fut  presque  nominale.  Les 
petits  dynastes  locaux,  Grecs  ou  autres,  prirent  une 

1  Engel ,  Kypros ,  i .  La  preuve  matérielle  de  la  conquête  assy- 
rienne a  été  trouvée  aux  portes  mêmes  de  Citium.  C'est  la  stèle  de 
Sargon,  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Berlin,  et  dont  le  mou- 
lage est  au  Louvre.  (Voy.  Longpérier,  Catal. des  monam.  assyr.  n°  6 1 7.) 
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plus  grande  importance,  battirent  monnaie  en  leur 
propre  nom  comme  les  Azbaal  de  Citium ,  et  quand 
l'esprit  hellénique  se  réveilla  de  nouveau  sous  la  vi- 
goureuse main  d'Evagoras,  il  combattit  avec  avan- 
tage contre  l'Asie.  La  lutte  fut  longue;  Citium, 
alliée  naturelle  des  Perses,  fut  la  dernière  à  se  sou- 
mettre à  Ëvagoras,  mais  elle  eut  la  consolation  de 
le  voir  perdre  dans  sa  rade  la  victoire  navale  qui 
sauva  au  moins  la  suzeraineté  persane. 

Ëvagoras  fut  le  précurseur  d'Alexandre  par  l'im- 
pulsion qu'il  donna  à  la  propagande  hellénique  en 
Orient;  avec  lui,  les  lettres,  les  arts,  les  sciences 
de  la  Grèce  prirent  en  Cypre  un  développement 
nouveau.  Le  mouvement  se  continua  après  sa  mort, 
si  ce  n'est  peut-être  à  Citium,  où  la  petite  dynastie 
desMelekiathon  et  des  Pumiathon  revint  à  la  langue , 
aux  types,  aux  usages  nationaux.  Cette  réaction  toute 
locale  ne  pouvait  arrêter  le  courant  qui  poussait  l'Oc- 
cident en  Asie,  et  quand  Alexandre  le  Grand,  porté 
par  ce  courant ,  eut  envahi  la  Syrie,  les  rois  grecs  de 
Cypre,  conduits  par  Pnytagoras,  vinrent  se  joindre 
à  lui  et  prendre  leur  part  des  victoires  qui  consa- 
craient définitivement  le  triomphe  de  la  Grèce  sur 
la  Perse.  Citium  ne  put  concourir  à  l'envahissement 
de  la  Phénicie  et  à  la  prise  de  Tyi\  mais  elle  dut 
sans  doute  à  sa  neutralité  de  perdre  une  partie  de 
son  territoire;  néanmoins  elle  conserva  son  autono- 
mie jusqu'au  jour  où  l'île  entière  fut  annexée  alunite 
gréco- égyptienne,  en  attendant  le  moment  où  elle 
devait  disparaître  dans  l'unité  de  l'empire  romain. 
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XXXIXe  CITIENNE. 
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Inscription  bilingue,  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc,  de  ora,3o  de  hauleur  sur  om,ao  de 
largeur.  Trouvée  h  Larnaca  et  donnée  par  moi  au 
musée  du  Louvre.  Le  texle  grec ,  rétabli  par  M.  Wad- 
dington,  est  ainsi  conçu  : 

SdvOios 

éx  Avxttis 

lAipvos 

évOotSe  jteïfxai 

dvrfp  êxTTCoixaTÔTTOios 

«  Myrnos  de  Xanthe  en  Lycie  :  je  repose  ici.  Fa- 
bricant de  vases.  » 

Caractères  du  iv"  siècle  avant  J.  C. 
Au-dessous  se  lit  la  ligne  phénicienne  : 
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«A  Myrnos  le  Lycien,  fabricant  de  vases,  qui 
[  repose  dans]  cette  demeure.  » 

Le  sens  des  premiers  mots  est  évident;  on  re- 
marquera dans  le  mot  «Lycien,  »  que  le  Y  grec  est 
rendu  par  un  i  phénicien,  d'où  il  est  permis  de 
conclure  qu'à  cette  époque  le  T  grec  se  prononçait  ou. 

V*D  est  un  substantif  verbal,  dérivé  du  verbe 
bien  connu  qui  signifie  faire,  fabriquer. 

La  fin  est  très- mutilée  :  le  p,  qui  commence  le 
quatrième  mot,  et  qui  parait  suivi  d'un  D,  donne  le 
mot  nop ,  qui  serait  le  pluriel  phénicien  de  Dp  = 
DDp  ou  njpp  «  vase.  »  J'ai  suppléé  deux  lettres  pour 
donner  une  signification  à  la  fin ,  et  en  prenant  ro 
avec  le  sens  de  demeure  sépulcrale ,  qu'il  a  sur  plu- 
sieurs monuments  funéraires  l. 

L'existence  d'une  fabrique  de  vases  à  Gitium  au 
rv*  siècle  est  assez  intéressante.  Le  nom  du  potier 
«  Myrnos  le  Lycien  »  est  à  ajouter  à  la  liste  des  ar- 
tistes dont  les  vases  eux-mêmes  nous  ont  appris  les 
noms.  Fabriquait-il  des  vases  de  terre  jaune  à  figures 
noires,  comme  les  tombeaux  de  l'archipel  en  ren- 
ferment de  si  nombreux  spécimens,  ou  bien,  con- 
tinuait-il la  tradition  des  orfèvres  phéniciens,  qui, 
plusieurs  siècles  avant  lui,  ciselaient  les  précieuses 
coupes  trouvées  non  loin  de  Citium  et  conservées 
au  musée  du  Louvre2?  Nous  ne  saurions  le  dire,  le 
mot  ixTTCûfxa  Rappliquant  également  aux  coupes  de 
terre  et  à  celles  de  métal. 

1  I"  Maltaise  et  inscriptions  de  Palmyre. 

1  Longpérîer,  Notice  des  Antiquités  assyriennes,  etc.  n°*  536,  53y. 

x.  9 
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Stèle  de  pierre  calcaire  de  i"\35  de  hauteur, 

pointue  par  le  haut  :  trouvée  près  de  Larnaca  par 

M.  Piéridis  et  donnée  par  moi  au  musée  du  Louvre. 

pi  hv 
«  A  Eshmun,  monseigneur,  Jabousel.  » 
Le  nom  du  personnage  qui  a  dédié  celte  slèle  au 
dieu  Eshmun  n'est  pas  absolument  certain ,  à  cause 
du  mauvais  état  de  la  pierre.  Le  b  final  est  douteux  ; 
s'il  n'existe  pas,  il  faut  lire  Jaboas  [hébr.  Dia;  PetU- 
bus  conculcavit,  i.  e.  hoslem].  Si  le  H  existe,  on  pour- 
rail  le  considérer  comme  une  abréviation  de  Sk, 
Deas,  et  lire  Jabousel  [aaem  Deas  conculcare  fecit]. 

ILI*  CITIEKNB. 
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Sur  une  pierre  basaltique,  noire,  brisée  à  Tune 
de  ses  extrémités/ trouvée  à  Larnaca  par  M.  Piéri- 
dis,  et  aujourd'hui  en  ma  possession. 

«  A  Eshmun  ,  monseigneur,  Neshek ...» 
Le  nom  du  donataire  est  mutilé. 

INSCRIPTION  DE  LAP1TH0S. 

AOHNAI 
SGTEIPANIKH 
KAIBASIAEGS 
PToAEMAIOY 
PPAÏlAHMoSSESMAoS 
ToNBQ..  NANE0..EN 
ATA.HITYXHI 

»o    h  Lot, 


•Y  * 
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La  dernière  inscription  phénicienne  que  nous 
ayons  rapportée  de  Chypre  se  trouve  dans  un  petil 
village ,  nommé Larnax  Lapithou,  situé  au  sud-ouest 
des  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Lapithos.  C$  village 
est  bâti  sur  le  versant  sud  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  borde  la  côte  septentrionale.  Un  peu  au- 
dessus  des  dernières  maisons,  on  voit  un  grand 
agger  conique  de  pierres,  en  partie  naturel,  en  par- 
tie artîliciel,  qui  peut  avoir  6  mètres  de  haut  et 
ko  mètres  de  circonférence  à  la  base.  Au  pied  du 
tumulus,  sur  le  rocher  qui  lui  sert  de  noyau ,  on  lit 
l'inscription  bilingue  précédente. 

Le  texte  grec,  gravé  avec  soin  en  caractères  de 
la  lin  du  îv*  siècle,  se  lit  facilement  ainsi  qu'il  suit  : 

Aôrjvji  2ûirre/pa  N/xp 
xai  (ZabcrCkeoùs  YlToXefxaiov 
ïlpa^tSrjfios  ^técrpLOLOs  iov 
êtt[/*à]t'  âvé6[rjx:]ev 
kya[0]tj  Ttîxp. 

m  A  Athéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi  Pto- 
lémée,  Praxidème,  fils  de  Sesmas,  a  élevé  cet  autel. 
Ce  qu'à  bonheur  soit!» 

Par  des  considérations  paléographiques  tirées  de 
la  comparaison  de  cette  inscription  avec  les  autres 
textes  grecs  de  l'île,  M.  Waddington  assigne  à  celle 
qui  nous  occupe  la  fin  du  iv*  siècle;  il  est  donc  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  de  Ptolémée  Sotcr  et  de  sa  vic- 
toire définitive  sur  Antigone  et  sur  les  princes  cy- 
priotes ,  ligués  avec  lui  (3 1  2  avant  J.  C).  Praxinnos. 
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roi  de  Lapitbos ,  faisait  partie  de  la  ligue ,  ainsi  que 
les  souverains  de  Citium ,  Marium ,  Cerinia  et  Ama- 
thonte.  11  fut  un  des  premiers  vaincus  par  Séleucus, 
débarqué  dans  File,  au  nom  de  Ptolémée,  et  il  est 
tout  naturel  qu'un  trophée  ait  été  élevé  sur  son  ter- 
ritoire. 

Le  texte  phénicien,  gravé  sous  le  précédent,  est 
difficile  à  lire,  à  cause  du  peu  de  profondeur  des 
lettres;  néanmoins  nous  sommes  parvenu  à  le  dé- 
chiffrer, et  à  prendre  une  copie  dont  je  garantis 
l'exactitude.  Le  commencement  de  la  cinquième 
ligne  est  seul  douteux. 

o"»n  w  nM 

•»DD[D]-p  nbvhvi 
mis  n[«]  vi?* 

«A  Anaït,  force  des  vivants,  et  au  seigneur  des 
rois,  Ptolémée  :  Baalsillem,  (ils  de  Sesmaï,  a  con- 
sacré cet  autel.  Ce  qu'à  bonheur  soit!  » 

La  prctaière  ligne  nous  donne,  d'une  manière 
certaine,  l'orthographe  sémitique  du  nom  de  la 
déesse  Anaïtis,  qui  n'avait  pas  été  rencontré  encore 
jusqu'à  présent  dans  les  inscriptions.  Nous  revien- 
drons tout  à  l'heure  sur  cette  divinité,  son  titre ,  et 
son  identification  avec  la  Minerve  grecque. 

qdVd"1K,  Seigneur  des  Rois,  contraction  pour  p*c 
qd^D,  par  suite  de  la  chute  du   ] ,  si  fréquente  dans 
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les  langues  sémitiques.  Cf.  o"»ltf  =  OTiiK  (II  Reg. 
xx,  il\,  et  III  Reg.  iv,  6).  L'application  de  ce  titre 
à  Ptolémée  Soter  prouve  que,  dans  l'inscription 
d'Omm  el-Awamid,  1ère  des  DD^D'pN  est  celle  des 
Séleucides;  on  peut  en  conclure  aussi  que,  dans 
l'inscription  d'Eshmunazar,  cette  expression  désigne 
ie  grand  roi,  et  non  le  dieu  Milchom. 

Le  nom  de  Ptolémée  est  écrit,  suivant  l'usage 
sémitique,  avec  la  suppression  des  voyelles;  pourtant 
le  '  a  été  conservé  \  ce  qui  ferait  supposer  que  cette 
époque  la  lettre  i  se  séparait  de  l'<x  dans  la  pronon- 
ciation de  la  diphthongue  ai. 

Le  nom  propre  Baalsillem  est  de  même  forma- 
tion que  le  nom  Eshmansillem  de  la  IV9  athénienne; 
il  répond  au  grec  Tlpa^iStifjLos,  mais  n'en  est  pas  la 
traduction.  Avec  la  conquête  macédonienne,  nous 
voyons  s'introduire  en  Cypre  l'usage  des  doubles 
noms,  si  répandu  dans  la  Syrie2.  Le  père  de  Praxi- 
dèipe ,  qui  vivait  sans  doute  avant  les  victoires  de  Pto- 
lémée, n'avait  que  sou  nom  sémitique  ^PÇP,  dont 
nous  avons  restitué  le  premier  D  d'après  le  grec,  et 
qui  se  trouve  une  fois  dans  la  Bible  (1  Chr.  h,  ko). 

Vip]y  Iphil  de  enp,  selon  la  conjugaison  phéni- 
cienne, signifie  très-régulièrement  consacra ,  ivé&nxs. 

Après  le  verbe,  nous  avons  restitué  le  K  de  la 

1  11  est  à  remarquer  que  cette  lettre  est  également  conservée 
dans  la  transcription  hiéroglyphique  du  mémo  nom. 

1  Cf.  les  noms  cités  dans  Josèphe,  Joachim-Alcimus,  Onias-Mc- 
nélas,  Jonathan-Alexandre  Jannéas,  etc.  et  les  inscriptions  bilingues 
de  Palm)re. 
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particule  de  l'accusatif  n«,  qui  est  appelé  par  le  n 
et  par  le  régime  qui  suit.  Cette  particule  est  ordi- 
nairement écrite  en  phénicien  mN  ;  les  exemples  en 
sont  Irès-nombreux  et  inutiles  à  rappeler  ici.  On 
trouve  pourtant  l'orthographe  nK  une  fois  dans  l'ins- 
cription d'Eshmunazar,  et  assez  fréquemment  dans 
les  inscriptions  plus  modernes  de  l'Afrique. 

La  dernière  ligne  correspond  au  grec  àyaôij  tuxp  ; 
on  reconnaît  déjà ,  à  la  fin ,  le  mot  o*J  «  bon ,  >•  qui , 
en  phénicien,  joue  le^rôle  du  3iB  hébraïque1.  Le. 
mot  qui  précède,  avec  une  légère  restitution,  de- 
vient SïD,  mot  inusité  en  hébreu  ancien,  mais  qui, 
dans  la  langue  talmudique*,  correspond  exactement 
au  mot  grec  tu^i;;  l'expression  210  Std  est  employée 
par  les  rabbins,  avec  le  sens  de  ((bonne  chance!  » 
et  il  est  curieux  de  la  voir  usitée  déjà  au  iv*  siècle 
avant  notre  ère. 

Les  inscriptions  de  Cypre  nous  auront  donc 
fourni  deux  exemples  de  locutions  talmudiquçs , 
dont  l'origine  remonte  aux  époques  antiques.  Le  mot 
ma^n ,  pris  dans  le  sens  de  «  règles ,  ordres ,  »  et  ce- 
lui de  SîD  dans  le  sens  de  «  fortune,  chance.  » 
D  autres  faits  du  même  genre  se  présenteront  sans 
doute.  Toutes  les  acceptions  propres  au  langage 
altéré  des  rabbins  n'ont  pas  pris  subitement  nais- 
sance au  Ier  siècle  avant  notre  ère,  et  quoique  étran- 
gères à  la  langue  poétique  et  relevée  de  la  Bible , 

1  Cf.  OyJ  Og?  de  l'inscription  d'Omm  el-Awamid  .1 ,  et  le  nom 
propre  «  Namphamo.  » 

1  Cf.  Buxtorf ,  Lexic.  rabb*  vcrb.     7Îj  . 
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elles  ont  pu  (aire  partie  de  l'idiome  vulgaire  ou 
épigraphique  commun  aux  populations  de  la  Phé- 
nicie  et  de  la  Judée. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  inscriptions  que  nous  venons  d'étudier  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  de  l'histoire  mentionnent 
le  nom  de  plusieurs  divinités.  Les  unes  sont  fort 
connues;  ce  sont  :  Eshmun,  Melqarth  et  Ashtoreth. 
Trois  autres  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
les  textes  phéniciens;  ce  sont  :  la  déesse  Anat,  le 
dieu  Reshepet  le  diouReshepkhetz 1. 11  convient  donc 
de  rechercher  et  de  déterminer  autant  que  possible 
la  nature  et  les  attributions  de  ces  divinités. 

I. 

La  déesse  Anat,  dont  les  Grecs  nous  ont  trans- 
mis le  nom  sous  la  forme  Anaïlis ,  était  très-an- 
ciennement adorée  dans  les  pays  sémitiques  et  par- 
ticulièrement en  Syrie.  Son  nom  entre  dans  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  noms  propres 
à  des  époques  très-reculées.  Ainsi  dans  les  livres  de 
Josué  et  des  Juges  on  trouve  la  mention  des  villes 
Bethanat  2,    Bethanot  3,   Anathot  \   du    personnage 

1  A  ces  divinités  nous  poumons  ajouter  Puni  ou  Pumi  qui  entre 
dans  la  composition  du  nom  de  Pumiathon ,  mais  les  renseignements 
sur  la  nature  de  ce  dieu  nous  manquent  complètement  ;  il  parait 
d'ailleurs  n'avoir  *été  qu'un  personnage  secondaire  du  Panthéon,  un 
génie  ou  Un  démon. 

9  Jos.  xix,  38.  Jud.  i ,  33. 

*  Jos.  x?,  5g. 

1  Jos.  XXI,  18. 
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Anat1.  Jusqu'à  présent,  je  le  sais,  la  signification 
de  ces  noms  a  été  cherchée  dans  uq  rapproche- 
ment avec  la  racine  rm  dans  son  premier  sens,  qui 
est  «exaucer;»  mais  cette  interprétation  doit  céder 
devant  les  preuves  fournies  par  les  inscriptions 
égyptiennes.  La  transcription  hiéroglyphique  du 
nom  de  ville  ruyma,  en  faisant  suivre  la  première 
partie  de  ce  mot  du  déterminatif  de  demeure,  et  la 
seconde  du  déterminatif  de  déesse ,  lui  assigne  son 
véritable  sens  de  demeure  de  la  déesse  Anat*.  De 
même  le  nom  d'une  des  filles  du  grand  Ramsès  II, 
Bent-Anta  s,  nous  montre  le  nom  de  la  déesse  ser- 
vant à  former  des  noms  de  personnages.  Ce  dernier 
exemple  nous  apprend  en  outre  que  le  culte  de 
cette  divinité  avait  été  introduit  en  Egypte,  sans 
doute  par  une  des  migrations  sémitiques  comprises 
sous  le  nom  d'invasions  des  Pasteurs,  ce  qui  suppose 
la  préexistence  de  ce  culte  en  Syrie,  à  une  époque 
bien  antérieure  à  Moïse. 

L'orthographe  du  nom,  tel  qu'il  nous  est  donné 
par  l'inscription  de  Ldpithos,  concorde  bien  avec 
celle  qui  résulte  de  ces  divers  témoignages.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  textes  hiéroglyphiques  qui  n'apportent 
ici  leur  confirmation  :  le  signe  initial  du  mot 
"*""']  I  K  a  été  démontré  par  M.  de  Rougé  corres- 
pondre exactement  au  y  de  l'alphabet  sémitique. 

1  Jad.  m,  3i  ;  v,  6. 

2  Vicomte  de  Rougé ,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres, 
XX,  2e  partie,  p.  181. 

3  /(/.  ibid.  p.   183.  —  Bru gsch,  Histoire  d'Egypte,  p.   i5ç).  Car- 
touche n°  27a. 
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C'est  encore  l'Egypte  qui  nous  fournit  la  plus 
ancienne  représentation  connue  de  cette  divinité  : 
elle  est  figurée  sur  (rois  stèles  de  la  xviii*  dynastie 
(iv*-xvr  siècles)  aujourd'hui  conservées  dans  les 
musées  de  Paris,  de  Londres  et  de  Turin.  La  des- 
cription de  ces  trois  monuments  a  déjà  été  faite1, 
et  je  ne  veux  pas  la  refaire  ;  il  suffira  de  rappeler 
ici  les  traits  saillants  du  lablenu.  La  déesse  y  est  re- 


ANATA  (BrilUh  Mtueom). 


'    Prisse ,  Chou-  dt  i 
J/tM.  dt  ÎAcad.  de*  in 


i.  typl.  pi.  XXXVII.  — Vîçomlede  Roupi. 
■.ri  ttlln-Uurts,  t.  XX.  *'  parti*,  p.  17*. 
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présentée  sous  trois  aspects  et  avec  trois  noms  ré- 
pondant à  trois  côtés  particuliers  de  son  rôle  divin. 
Sous  les  noms  de  Qadesh 1  et  de  Ken  elle  est  re- 
présentée, nue  ou  à  peu  près,  debout  sur  un  lion 
passant,  avec  un  ou  deux  serpents  dans  la  main 
gauche,  et  un  bouquet  de  lotus  dans  la  main  droite. 
Sous  le  nom  de  Anta  ou  Anata  elle  est  vêtue  et  guer- 
rière, casquée,  armée  de  la  lance,  du  bouclier  et  de 
la  hache  de  combat.  Les  titres  qu'elle  porto  sont  ceux 
de  :  «Maîtresse  du  ciel  et  du  monde,  mère,  régente 
des  dieux,  fille  du  soleil;  »  par  les  attributs  de  sa  coif- 
fure et  la  nature  des  prières  qui  lui  sont  adressées, 
on  lui  reconnaît  un  caractère  lunaire,  infernal  et 
guerrier.  Déplus,  comme  Qadesh,  elle  est  la  déesse 
éponyme  d'une  grande  ville  syrienne  située  sur 
TOronte ,  principale  place  de  guerre  des  Khétas  ou 
Khittim. 

Il  résulte  de   ces   témoignages   et  de   quelques 
autres    d'origine    également   égyptienne2    qiï A nut 

1  II  régnait  une  certaine  incertitude  sur  la  valeur  du  caractère 
initial  de  ce  nom;  M.  de  Rougé  hésitait  entre  At  et  Sut  tout  en  pen- 
chant pour  At:  depuis  ses  premières  publications,  M.  de  Rougé  a 
trouvé  des  exemples  qui  fixent  la  valeur  Qat  ou  Qcul,  qui  ne  détruit 
pas  celle  de  At,  l'aspiration  du  p  étant  quelquefois  presque  insen- 
sible. 

*  M.  de  Rougé  me  signale  encore  un  bas-relief  qu'il  a  découvert 
sur  le  mur  d'enceinte  du  temple  d'Edfou  dans  le  couloir  de  ronde, 

partie  ouest.  Il  représente  Astarlé       n     #S>"  a  1  debout  sur  un 


char  traîné  par  quatre  chevaux  qui  foulent  aux  pieds  un  homme 
renversé.  La  tête  de  la  déesse ,  malheureusement  mutilée ,  est  sur- 
montée d'un  disque,  et  elle  tient  à  la  main  un  fouet  dont  le  manche 
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était  ia  forme  belliqueuse,  farouche ,  chaste ,  de  la 
déesse  lascive,  lunaire,  adorée  en  Syrie,  et  donf  le 
trait  particulier  était  d'être  représentée  portée  par 
un  lion. 

Avant  de  chercher  à  analyser  le  sens  de  ce  sym- 
bole éminemment  caractéristique,  il  convient  de 
rappeler  qu'il  est  commun  à  une  foule  de  divinités 
orientales.  Quelles  que  soient  les  modifications  ap- 
portées à  la  disposition  primitive  par  la  diversité 
des  lieux  et  des  peuples ,  par  les  changements  du  goût 
artistique  et  les  raffinements  de  l'art  grec,  que  le 
lion  ait  passé  des  pieds  de  la  déesse  aux  supports 
de  son  trône  ou  au  timon  de  son  char,  la  valeur 
du  symbole  n'en  subsiste  pas  moins. 

La  grande  déesse  syrienne  de  Hiérapolis  \  la 
déesse  phrygienne  des  bas-reliefs  de  Yazikeui2,  la 
Rhéa-Cybèle,  mère  des  dieux,  Vénus- Uranie  de 
Phrygie  et  d'Asie  Mineure,  la  Tanitou  Artémis  cé- 
leste de  Carthage3,  la  Junon  que  Diodore4  associe 
&  Jupiter- Baal  dans  le  temple  de  Bel  à  Babylonc, 
TAtergatis  syrienne 5,  l'Anaïtis  des  cylindres  assyro- 
chaldéens  :  toutes  ces  divinités  ont  pour  caractéris- 
es! fait  avec  le  signe  U,  initiale  du  nom  de  Qadesh.  «On  sait,  dit 

M.deRougé,  combien  cette  habitude  de  donner  aux  dieux  des  attri- 
buts qui  rappellent  leurs  noms  est  conforme  au  génie  égyptien.  » 

1  Lucien ,  De  dea  Sjnria,  3 1 . 

*  Texier,  Descript.  Je  VAsie  Mineure,  I,  pi.  78. 

*  Gesenius,  Mou.  phœn.  pi.  1  5. 
4  11,  9. 

*  Macrob.  Satnrn.  F,  i3. 
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tique  d'être  portées  par  le  lion.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  les  planches  des  recherches  malheureuse- 
ment inachevées  de  M.  Lajard  sur  le  culte  de  Vé- 
nus, et  particulièrement  la  planche  IV.  On  y  re- 
marquera la  figure  1 1,  qui  donne  d'après  un  cylindre 
assyrien  du  British  Muséum  une  des  représentations 
les  plus  complètes  qui  existent  de  la  déesse  Anal. 
Elle  est  figurée  debout  sur  le  lion,  vêtue  du  cos- 


tume assyrien,  coiffée  de  la  tiare  ornée  des  cornes 
de  taureau  et  surmontée  du  disque  rayonnant  de'  la 
planète  Vénus;  de  la  main  gauche  elle  tient  un 
arc  et  deux  flèches;  à  ses  épaules  sont  attachés  deux 
carquois,  à  son  côté  droit  pendent  une  épée  et  la 
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hache  sacrée  ou  harpe.  Je  donne  ici  la  reproduction 
amplifiée  de  ce  précieux  monument.  J'y  ajouterai  le 
dessin  d'une  médaille  de  l'ancienne  collection  du 
baron  fiehr  ',  sur  laquelle  je  retrouve  le  nom  d'Anat 
écrit  en  caractères  phéniciens,  ri»,  a  côté  d'une 
figure  de  femme  assise  sur  un  lion. 


Pour  montrer  la  grande  diffusion  de  ce  symbole, 
même  au  delà  des  limites  du  monde  sémilique,  je 
rappellerai  qu'il  est  appliqué  dans  l'Inde  aux  repré 
sentations  de  Bhavani,  la  grande  déesse-mère  du  Si- 
vaïsme,  divinité  lunaire,  humide,  tour  à  tour  bien- 
faisante et  malfaisante  comme  la  déesse  de  Syrie3. 
Enfin  nous  achèverons  cette  série  par  la  mention 
des  pierres  gnosliques  qui  nous  montrent  le  dernier 
souvenir  du  symbole  exprimant  le  dernier  reflet 
des  croyances  qui  l'avaient  primitivement  inspiré8. 

La  communauté  du  symbole  dont  les  monuments 
égyptiens  nous  attestent  la  haute  antiquité,  plus 
encore  que  les  analogies  des  mythes  et  les  rappro- 

1  Fr.  Lenormant,  Catalogue  de  la  coU.  n*  681.  PI.  II ,  1.  Le  dessin 
■  Hi  mïotontai rament  retourné  par  le  graveur,  al  la  dernière  lettre 
doit  *tre  un  n  et  non  OU  1. 

*  Voy.  Cremer  et  Guipiiant,  Religioni  dt  l'antiquité".  I ,  r64,  et 
pl.IV,  VOl,  33,  34. 

•  Matter,  Riil.imgiuuticiime,  [J.  Il,  B.  8.  V,  i. 


132  AOÛT  1867. 

chements  souvent  forcés  du  syncrétisme  moderne, 
prouve Tunité  delà  conception  première,  et  nous 
force  à  reconnaître  dans  ces  différents  personnages 
les  modifications  locales  et  successives  d'une  seule 
divinité  dont  le  culte  a  été  répandu  dans  tout  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  et  a  eu  des  ra- 
mifications jusque  dans  le  monde  indo-persan. 

Cette  divinité  n'est  autre  que  la  grande  déesse  de 
la  nature,  la  grande  mère,  désignée  sous  le  nom 
très-vague  de  Vénus  orientale,  celle  dont  Lucien  * 
a  dit  qu  elle  avait  quelque  chose  de  Junon,  de  Mi- 
nerve, de  Vénus,  de  la  Lune,  de  Cybèle,  de  Diane, 
de  Némésis  et  des  Parques,  rendant  ainsi  involon- 
tairement témoignage  de  Tunité  du  point  de  dé- 
part. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  nous  voulons 
pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  attaché  à  telle  ou 
telle  forme  divine,  et  nous  rendre  un  compte  plus 
précis  du  rôle  attribué  à  lune  de  ces  personnalités 
surnaturelles,  il  faut,  laissant  de  côté  les  particula- 
rités de  détail  et  les  diversités  des  cultes  locaux; 
nous  attacher  aux  caractères  généraux,  et  tâcher 
d'en  déduire  quelques  notions  sur  l'idée  que  se  fai- 
saient les  Phéniciens  de  l'essence  même  de  la  divi> 
nité.  D'illustres  maîtres  nous  ont  déjà  précédé  dans 
celte  voie.  Les  travaux  des  Movers,  desCreuzer,  des 
Guigniaut,  des  Lajard,  des  Maury,  pour  ne  citer 
que  les  principaux,  ont  épuisé  tout  ce  que  la  tradi- 
tion classique  nous  a  fourni  de  renseignements  sur 

1   De  dea  Syria ,  3t. 
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cette  matière.  Aussi,  sans  aborder  la  discussion  des 
textes  qu'ils  ont  si  profondément  étudiés,  nous 
nous  hasarderons  sur  un  terrain  moins  exploré;  pour 
ne  pas  trop  nous  éloigner  de  notre  point  de  départ ,  et 
rester  dans  le  cadre  restreint  que  nous  impose  notre 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  l'étude  des  monuments 
phéniciens  proprement  dits;  nous  interrogerons  les 
Phéniciens  eux-mêmes  sur  leurs  propres  croyances 
et  nous  demanderons  aux  documents  originaux  soit 
la  confirmation  des  conclusions  adoptées  avant  nous , 
soit  des  éclaircissements  nouveaux. 

Les  inscriptions  phéniciennes,  on  le  sait,  sont 
peu  nombreuses ,  et  les  détails  qu'elles  nous  donnent 
portent  sur  un  petit  nombre  de  points;  néanmoins 
les  indications  théologiques  qu'elles  renferment 
sont,  dans  leur  brièveté  même,  d'une  précision 
relativement  très  grande,  et  d'une  importance  ca- 
pitale. Mais  en  les  étudiant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  composées , 
époque  relativement  moderne,  la  plus  ancienne  de 
celles  qui  peuvent  nous  servir,  l'inscription  d'Esh- 
munazar,  ne  pouvant  guère  être  reculée  au  delà  du 
v*  siècle  avant  notre  ère.  Elles  appartiennent  toutes 
à  l'âge  du  polythéisme,  à  cette  époque  où,  le  sens 
des. conceptions  premières  étant  oblitéré  dans  l'es- 
prit des  masses,  le  panthéon  oriental  était  peuplé 
d'une  foule  de  divinités ,  plus  distinctes  dans  la  forme 
que  dans  le  fond,  mais  ayant  pourtant  un  nom,  un 
culte,  des  symboles  séparés.  Melqarth,  Eshmun , 
Àshtoreth,  Tanil,   ont  chacun   leurs  autels,  leurs 
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adorateurs,  leurs  statues,  et  certainement,  dans 
l'esprit  des  hommes  qui  ont  élevé  ces  monuments  et 
adressé  ces  vœux,  il  n'y  avait  aucune  confusion 
11  établir  enlre  ces  personnalités  différentes;  mais 
dans  les  formules  qu'ils  ont  employées,  peut-être 
par  l'application  irréfléchie  d'un  rituel  traditionnel , 
et  dans  le  choix  des  dieux  qu'ils  ont  associés,  il  y 
a  la  trace  d'un  ordre  d'idées  plus  philosophique  et 
comme  le  souvenir  de  croyances  plus  pures1. 

Il  en  est  de  ces  textescomme  des  inscriptions  égyp- 
tiennes, qui,  sous  les  symboles  dégénérés  d'un  grossier 
polythéisme,  ont  révélé  l'existence  de  dogmes  véri- 
tables. Les  savants  interprètes  de  ces  inscriptions 
ont  démontré,  A  l'aide  des  formules  et  des  représen 
talions  figurées,  qu'au  fond  de  la  religion  égyp- 
tienne, et  malgré  les  apparences  Contraires,  il  y  a  la 
croyance  au  Dieu  unique  et  éternel  ;  moins  person- 
nel que  le  dieu  de  la  Bible,  et  surtout  moins  dis- 
tinct de  la  matière  créée,  le  dieu  égyptien  est  pour- 
tant incorporel,  invisible,  sans  commencement  ni 
fin  :  les  innombrables  divinités  du  panthéon  égyp- 
tien sont  les  attributs  personnifiés,  sont  les  puis- 
sances divinisées,  de  l'être  incompréhensible  et 
inaccessible.  Cause  et  prototype  du  monde  visible, 
il  a  une  double  essence,  il  possède  et  résume  les 
deux   principes  de  toute  génération  terrestre,  le 

1  Peut-être  faut-il  attribuer  la  conservation  de  ces  formules  à  la 
présence  dîna  les  temples  de  Ces  itrlri  écrites  qui  transmettaient  les 
annales  historique*  et  les  traditions  religieuses  de  la  patrie.  (  Voy. 
Saviehtmiathon,  éd.  Orelli,  p.  4.) 
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principe  mâle  et  le  principe  femelle  :  c'est  une 
dualité  dans  l'unité;  conception  qui  par  suite  du 
dédoublement  des  symboles  a  donné  naissance  à  la 
série  des  divinités  femelles.  Tel  est  le  dieu  que  nous 
ont  révélé  les  égyptologues.  Moins  heureux  que 
M.  de  Rongé  el  M.  Mariette,  nous  n'avons  à  notre 
disposition ,  au  lieu  des  pages  innombrables  qui 
couvrent  les  murs  des  temples  et  les  rouleaux  des 
rituels  sacrés,  que  quelques  rares  et  courtes  ins- 
criptions; mais  elles  suffisent  pour  nous  indiquer 
la  voie  à  suivre ,  et  pour  constater  les  nombreuses 
et  profondes  analogies  qui  existent  entre  la  Phéni- 
cie  et  l'Egypte. 

Il  a  déjà  été  démontré  que  le  culte  du  dieu  phé- 
nicien Baal  impliquait  la  croyance  primitive  au  dieu 
unique,  de  même  que  les  cultes  voisins  du  Bel  as- 
syrien, du  Hadad  syrien,  du  Moloch  ammonite,  du 
Marna  philistin ,  etc. .  .  divinités  dont  le  nom  ren- 
ferme les  notions  de  l'unité  et  de  la  domination  su- 
prême. La  multiplicité  des  Baalinx  secondaires  ne 
prouve  pas  plus  contre  cette  unité  primordiale  que 
la  subdivision  du  dieu  égyptien  en  puissances  divi- 
nisées; seulement,  en  Phénicie,  cette  répartition  de 
la  puissance  divine  est  plus  géographique  et  poli- 
tique, si  j'ose  ainsi  parler,  que  philosophique.  Ce 
sont  moins  les  attributs  divins  que  les  sanctuaires 
locaux  qui  ont  donné  naissance  aux  dieux  secon- 
daires, Baals  éponymes  des  principales  villes.  Baal, 

adoré  à  Tyr,  à  Sidon,  à  Tarse devient  Baal- 

tsour,  Baal-sidon,  Baal-tars.  .  .  Comme  tel,  il  peut 


10. 


I 
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recevoir  uu  nom  particulier  qui  achève  de  détruire 
dans  l'esprit  du  vulgaire  son  caractère  primitif,  mais 
qui  n'en  laisse  pas  moins  subsister  la  notion  confuse 
de  l'unité  primordiale;  c'est  ce  qu'une  inscription 
nous  démontre  en  deux  mois;  Melqarlh,  le  grand 
dieu  de  Tyr,  dont  le  culte  avait  élé  porté  an  loin 
par  les  colonies  tyriennes,  n'était  autre  que  le  Baal 
de  la  métropole  :  «Au  seigneur  Mdqarth,  Baal  de 
Tyr!  »  Ainsi  commence  ta  dédicace  des  deux  can- 
délabres votifs  trouvés  da*ns  l'île  de  Malte.  C'est  le 
dieu  suprême  considéré  comme  divinité  locale, 
spécialement  protectrice  de  la  ville,  notion  qui 
s'accorde  avec  l'étymologie  même  du  nom,  mpVo, 
abréviation  de  mp~"]VDi  rex  civitalis. 

Comme  le  Dieu  suprême  égyptien,  Baal  n'était 
pas  absolument  distinct  de  la  nature  créée,  au  moins 
aux  époques  de  l'histoire  qui  sont  accessibles  à  nos 
recherches;  aussi  loin  que  nous  pouvons  pénétrer 
dans  les  annales  des  populations  chananéennes ,  nous 
trouvons  son  culte  associé  à  celui  de  certains  arbres 
et  de  certaines  pierres  considérés  comme  demeures 
de  la  divinité  LMrrr)a;  autrement  dit,  on  adorait  en 
Dieu  le  ressort  caché  de  la  nature,  le  principe 
de  vie  qui  anime  la  matière.  Mais-,  plus  qu'en 
Egypte ,  ce  culte  avait  fini  par  prendre  un  carac- 
tère astronomique.  Les  peuples  asiatiques  ,  natu- 
rellement pasteurs  et  grands  contemplateurs  du 
ciel,  frappés  des  merveilles  de  l'harmonie  sidérale, 
et  du  rôle  actif  du  soleil  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  végétale,  avaient  fini  par  tout  rapporter  aux 
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astres  l  et  au  plus  éclatant  d'entre  eux.  Il  leur  était 
arrivé  ce  que  Jéhovah  voulait  éviter  aux  Hébreux 
lorsqu'il  leur  défendait  de  trop  regarder  les  étoiles3, 
ils  les  adoraient,  non  plus  comme  la  manifestation 
la  plus  éclatante  de  la  divinité  »  mais  comme  la  di- 
vinité même.  Baal  est  devenu  un  dieu  solaire; 
comme  tel  il  est  spécialement  Baal-samim  (oDt&'jya 
de  l'inscription  d'Omoi  el-Âwainid);  mais  ce  carac- 
tère s'est  plus  ou  moins  étendu  à  toutes  les  formes 
diverses  du  dieu  asiatique,  Baal,  Melqarth,  Mo- 
loch.  Hadad,  Tammouz.  De  là  découle  le  culte  des 
dieux  ignés,  l'adoration  du  feu  abstrait  comme  prin- 
cipe de  vie  ,  les  sacrifices  par  le  feu ,  toutes  les  consé-  . 
quences  mythiques,  météorologiques  et  rituelles  de 
ces  croyances  sur  lesquelles  je  n'insiste  pas,  car  elles 
ont  été  l'objet  de  longs  et  savants  travaux  auxquels 
les  inscriptions  n'ajoutent  que  peu  de  chose. 

Revenons  aux  divinités  femelles  :  ici  encore, 
nous  l'avons  déjà  dit,  nous  rencontrons  l'unité,  et 
sous  des  noms  divers  nous  trouvons  l'adoration  d'une 
même  puissance  considérée  sous  des  aspects  diffé- 
rents. Nous  pouvons  donc ,  pour  nous  rendre  compte 
de  son  essence  même,  étudier  indistinctement  les 
formules  appliquées  à  l'une  ou  l'autre  de  ses  per- 
sonnifications secondaires. 

La  première  formule  que  nous  rencontrons  est 
celle  qui  est  répétée  si  souvent  dans  les  inscriptions 

1   Euscb.  Prœp.  evang.  I,  27.  Cf.  Movcrs,  Phœnizicr,  I,  p.  162. 
'  Dent,  iv,  19.  «Ne  forlc,  elcvatis  oculis  ad  cœlnm,  videas  solcm 
cl  lunain  et  omnia  aslra,  et  enore  deceplus  adores  ca  » 
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carthaginoises,  dans  lesquelles  Tanit  est  nommée 
Swjd.  Cette  expression  signifie  proprement/actei  f 
persona  Baalis,  et  M.  de  Saulcy1  Ta  très-heureuse- 
ment traduite,  le  premier,  manifestation  de  Baal. 
M.  Zotenberg  a  démontré  qu'elle  renfermait  en 
outre  une  idée  d'association  conjugale2.  Tanit  ne 
diffère  donc  pas  essentiellement  de  Baal;  c'est  pour 
ainsi  dire  une  forme  subjective  de  la  divinité  pri- 
mitive; une  deuxième  personne  divine,  assez  dis- 
tincte de  la  première  pour  pouvoir  lui  être  associée 
conjugalement,  mais  pourtant  n'étant  autre  que  la 
divinité  elle-même  dans  sa  manifestation  extérieure. 

La  seconde  formule  est  plus  explicite  encore: 
Astarté,  la  déesse  de  Sidon,  associée  dans  l'inscrip- 
tion d'Eshmunazar  au  Baal  de  Sidon ,  est  qualifiée 
b^i'DV,  nomen  Baalis.  L'abstraction  est  plus  forte 
que  dans  l'exemple  précédent  :  à  Carthage,  la  déesse 
était  une  personne  divine,  ici  elle  n'est  pour  ainsi 
dire  plus  qu'une  locution  théologique;  c'est  Baal, 
moins  sous  un  autre  aspect  que  sous  un  autre  nom, 
et  pourtant  la  personnalité  est  devenue  assez  dis- 
tincte pour  qu'en  désignant  l'ensemble  des  deux 
divinités  mâle  et  femelle,  fauteur  de  l'inscription 
ait  employé  le  pluriel  :  il  les  appelle  DJlX'WrtK,  les 
dieux  des  Sidoniens. 

Astarté  est  la  personnification  du  nom  divin ,  de 
ce  nom  auquel  toutes  les  religions  de  l'antiquité 
ont  attribué  une  puissance  mystérieuse  :  c'est  comme 

1   Bévue  archéolog.  t.  III,  p.  633. 
*  Bévue  archeohg.  février  1 866. 
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un  mrp~DV  ayant  pris  corps  :  déjà  dans  la  Bible 
cette  expression  se  trouve  employée  dans  une  accep- 
tion active  qui  la  rapproche  plus  de  namen  que  de  no- 
mcn  :  elle  s'applique  aux  manifestations  extérieures 
de  la  puissance  suprême  :  c  est  par  la  vertu  du  DV 
divin  qu'agit  l'ange  chargé  de  communiquer  avec 
les  hommes  ;  c'est  le  ott  qui  réside  dans  ie  temple 
de  Jérusalem  ;  mais  tandis  que  les  Juifs  conservent 
à  cette  expression  sa  valeur  abstraite,  les  Phéniciens 
lai  donnent  une  existence  distincte  :  ils  en  font 
une  divinité  spéciale  par  une  opération  semblable  à 
celle  qui  les  a  fait  diviniser  la  face  de  leur  dieu.  On 
ne  saurait  nier  d'ailleurs  l'analogie  qui  existe  entre 
ces  deux  termes  Swot?  et  4va"]D.  Déjà  Gesenius1 
avait  rapproché  l'une  de  l'autre  les  deux  expressions 
bibliques  mrp-o«r  et  mm^JD,  à  une  époque  où  les 
inscriptions  phéniciennes  étaient  ou  inconnues,  ou 
mal  expliquées,  et  ne  pouvaient  avoir  aucune  in- 
fluence sur  son  esprit  :  les  textes  épigraphiques  don- 
nent une  grande  valeur  à  ce  rapprochement,  qui  à 
son  tour  jette  une  vive  lumière  sur  l'origine  des 
mythes  phéniciens  et  la  manière  dont  ils  se  sont  dé- 
veloppés. On  saisit  pour  ainsi  dire  sur  le  fait  la 
transformation  d'idées  qui  a  créé  le  panthéon  :  on 
voit  comment  les  abstractions  primitives  ont  donné 
naissance  au  polythéisme.  Chez  les  Hébreux,  les 
notions  de  nomen  Domini,  namen  Domini,  faciès  Do- 
mini,  ne  détruisaient  pas  plus  l'unité  divine  que  les 
expressions  encore  plus  figurées  de  vox  Domini,  ma- 

1   Lexic.  hebr.  v.  Ofc\ 
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nus  Domini:  chez  tes  Phéniciens ,  il  en  était  de  même 
au  début,  mais  les  notions  primitives  se  sont  alté- 
rées tout  en  conservant  les  formules  qui  les  expri- 
maient autrefois  ;  l'idée  de  la  déesse  femelle  a  surgi, 
idée  qui  dédoublait  pour  ainsi  dire  la  puissance 
créatrice  sans  détruire  son  unité  essentielle,  mais 
qui  ouvrait  la  porte  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous  les 
abus  du  polythéisme  pratique. 

La  déesse  femelle  asiatique  diffère  donc  très-peu 
de  la  déesse  égyptienne.  Par  son  association  avec  le 
dieu  mâle  elle  constitue ,  comme  en  Egypte ,  le  dieu 
un  et  double  à  la  fois;  mais,  comme  Baal ,  elle  a  des 
subdivisions  plus  géographiques  et  plus  astrono- 
miques que  celles  de  la  déesse  égyptienne.  A  chaque 
Baal  éponyme  correspond  un  Baal  femelle  (nSva, 
Baalet,  dont  les  Grecs  ont  fait  haakris)  qui  n'est  autre 
que  lui-même  considéré  sous  une  autre  forme.  Cha- 
cun de  ces  couples  constitue  une  unité  complète, 
reflet  de  l'unité  primitive  :  nous  n'avons  pas  encore 
tous  les  noms  de  ces  associations  divines,  mais  nous 
en  connaissons  un  certain  nombre  que  nous  ont  ré- 
vélées, soit  les  auteurs  anciens,  soit  les  inscriptions; 
voici  les  principales  : 

Bel  et  Mylitta,  Assyriens. 

Baal-sidon  et  Astarté,  Sidon  '. 

Hadad  et  Atergatis,  Syrie2. 

Tammouz  et  Baaltis,  Bybios,  Liban3. 

1  Inscript.  d'Eshmunaxar. 

'  Macrob.  Satarn.  I,  a 3. 

-1  Aux  témoignages  déjà  connus  joignez  celui  qu'a  donné  M.  B 
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Mania  et  Dercéto,  Philistins. 

Baal- Ha  m  mon  et  Tanit,  Carthage. 

Ourotal  et  A  Mat,  Arabes  \ 

La  même  influence  sidérale  qui  a  donné  à  Baal 
mate  un  caractère  solaire,  attribue  à  Baal  femelle 
la  nature  lunaire  :  à  Q*Dvhm  correspondra  rovroto;' 
si  l'un  préside  au  jour,  l'autre  présidera  h  la  nuit,  si 
l'un  est  igné,  l'autre  sera  humide,  et  par  là  tout 
cet  ordre  d'idées  rentre  dans  le  grand  système  attri- 
bué aux  Chaldéens,  dans  les  théories  astrologiques 
et  pythagoriciennes  qui,  à  quelques  variantes  près, 
se  retrouvent  au  fond  de  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses de  l'Orient. 

Pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  nous 
sommes  obligé  de  résumer  en  quelques  lignes  ce 
système  bien  connu;  nous  le  ferons  aussi  rapidement 
que  possible  et  en  nous  servant  principalement  du 
résumé  déjà  donné  par  Origène 2  dans  l'ouvrage  si 
heureusement  rendu  à  la  science  par  M.  Miller. 

Dans  le  principe,  deux  causes  ont  présidé  à  la 
formation  de  toutes  choses,  le  père  et  la  mère  :  le 
père  est  lumière,  la  mère  est  ténèbres  :  les  subdivi- 
sions de  la  lumière  sont  le  chaud,  le  sec,  le  léger,  le 
prompt;  les  subdivisions  des  ténèbres  sont  le  froid, 
Vhamide,  le  lourd,  le  lent.  Au  premier  principe  Thé- 

nah  dans  le  fragment  syriaque  publié  à  la  suite  de  son  mémoire  sur 
Sanlhoniathon ,  Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXIII, 
a'  partie,  p.  323. 

1  Herod.IIl.8. 

*  Pkilosàphumena,  1,2;  IV,  43,  5i. 
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misphère  supérieur,  au  î-econd  l'hémisphère  infé- 
rieur. Les  quatre  éléments  se  divisent  suivant  le 
même  ordre  :  \efeu  et  l'air  appartiennent  au  prin- 
cipe mâle,  Veaa  et  la  terre  au  principe  femelle  ;  mais 
ces  quatre  éléments  procédant  à  la  formation  des 
choses  par  voie  de  génération,  les  deux  sexes  se 
retrouvent  dans  chaque  couple,  d'où  il  résulte  cette 
étrange  confusion  que  l'air,  mâle  par  rapport  aux 
deux  éléments  inférieurs,  est  femelle  par  rapport  au 
feu ,  et  que  l'eau ,  femelle  par  rapport  aux  deux  élé- 
ments supérieurs,  est  mâle  par  rapport  à  la  terre. 

Dans  l'ordre  mathématique ,  le  premier  principe 
est  celui  de  la  Monade  et  des  nombres  impairs  ou 
fortunés  ;  le  second  est  celui  de  la  Dyade  et  des 
nombres  pairs  ou  néfastes. 

Dans  l'ordre  moral,  au  premier  appartient  la 
vie,  la  justice,  le  bien;  au  second"  la  mort,  l'injus- 
tice, le  mal. 

Dans  Tordre  théogonique  et  astronomique,  le  so- 
leil appartient  au  premier  principe,  la  lune  au 
deuxième,  les  cinq  autres  planètes  appartiennent  à 
l'un  ou  à  l'autre  :  l'ensemble  de  ces  sept  astres  ren- 
ferme les  causes  de  toutes  choses,  mais  il  est  subor- 
donné à  l'influence  du  monde  fixe  supérieur  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Ces  douze  signes  à  leur 
tour  se  répartissent  entre  les  deux  principes,  sui- 
vant qu'ils  sont  considérés  comme  mâles  ou  fe- 
melles; il  en  est  de  même  des  trente  constellations 
principales  qui  président,  les  unes  au  monde  cé- 
leste, les  autres  au  monde  souterrain.  Toute  cette 
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«milice  céleste»  est  animée  et  active  :  chacun  de 
ces  astres  est  dieu  ou  génie  et  se  range  dans  une 
hiérarchie  divine  au  sommet  de  laquelle  apparaît 
la  notion  indéterminée  d'une  providence  suprême1. 

C'est  l'action  réciproque  de  toutes  ces  choses, 
leurs  combinaisons  et  leurs  luttes  qui  produisent 
tous  les  phénomènes  du  monde  sensible,  caria  na- 
ture se  compose  de  contraires  2  et  «  l'harmonie  naît 
de  la  réaction  des  contraires 9.  » 

Nous  poumons  presque  ajouter  de  Yidentité  des 
contraires ,  car  c'est  è  cette  formule  célèbre  qu'aboutit 
tout  ce  système4.  En  effet,  de  même  qu'un  élément 
cosmique,  suivant  le  rapport  sous  lequel  on  le  con- 
sidère, est  mâle  ou  femelle,  les  idées  et  les  prin- 
cipes qui  se  classent  sous  chacune  de  ces  catégories 
sexuelles  peuvent  s'échanger  d'après  la  'même  loi; 
lumière  et  ténèbres ,  bien  et  mal ,  peuvent  se  per- 
sonnifier tour  à  tour  dans  les  mêmes  êtres.  La  même 
divinité  devient  ainsi  bienfaisante  ou  malfaisante, 
suivant  les  circonstances  :  les  idées  de  vie  et  de 
mort,  de  création  et  de  destruction,  arrivent  &  se 
confondre  dans  le  grand  tout  indéfini  et  indéter- 
miné, dont  les  sceptiques  ont  donné  la  dernière  for- 
mule. 

Qe  système,  si  bien  équilibré  en  apparence,  où 

1  Diod.  Sic.  If,  3o,  3i.  — Origenis  Philosoph.  V,  i3 ;  VII,  19. 
—  Phitarch.  bis  et  Osirù. 

*  Origenis  PkHosophumena,  IV,  43;  VI,  s4  ;  VU,  29. 

3  UaXIpTopof  1j  dppovia,  xcû  toÇévet  èià  rSv  èpavriuv.  (Porphyr. 
Antr.  Njrmph.  ixix.) 

1  Voy.  le  développement  des  mêmes  idées  par  M.  Fr.  Lenormant 
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tout  révèle  la  recherche  philosophique  et  le  goût 
des  formules,  ne  porte  pas  l'empreinte  d'une  très- 
haute  antiquité;  néanmoins  il  est,  dans  ses  parties 
essentielles,  antérieur  à  tous  les  monuments  con- 
nus, et  se  présente  à  nous  comme  l'œuvre  de  phi- 
losophes panthéistes  et  astronomes  travaillant  sur 
un  fonds  de  traditions  monothéistes.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  compilation  confuse  qui  porte  le  nom  de 
Sanchoniathon ,  el  qui,  dépouillée  de  son  habit  grec 
et  évhémériste,  se  ramène  à  un  système  qui  n'est 
pas  sans  analogie  avec  le  précédent.  La  notion  du 
Dieu  personnel  est  aussi  absente  de  l'un  que  de 
l'autre;  mais  son  souvenir  est  présent,  et  la  trace  de 
ce  souvenir  est  plus  profonde  dans  la  tradition  phé- 
nicienne que  dans  les  Chaldéens  proprement  dits. 
Au  commencement  de  la  première  cosmogonie 
de  Sanchoniathon,  celle  qiii  paraît  justement  la  plus 
ancienne,  on  voit  planer  sur  les  espaces  chaotiques 
le  souffle  divin,  esprit  éternel,  puissant,  qui,  s'il  ne 
crée  pas  de  rien  la  matière,  est  du  moins  la  cause 
unique  de  ses  transformations  et  de  la  vie  qui  l'a 
nime.  L'opération  par  laquelle  s'accomplit  cette 
création  est  indiquée  dans  des  termes  qui  méritent 
toute  notre  attention.  En  effet,  c'est  à  V amour  de 
(esprit  divin  pour  ses  propres  principes  et  à  l'union  fé- 
conde qui  en  est  la  suite  qu'est  attribuée  par  San- 
choniathon la  naissance  de  toutes  choses  :  tipdcrOtj 
rb  tfveSfia  t&v  iSiwv  àp)$v.  Cette   notion  est  fon 

(  Voie  sacrée  EU  ils.   534-54o),  arrivé  aux  mêmes  conclusions  par 
IVtnde  des  dieux  grecs. 


INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES  DE  CYPRE.         145 

damentale  :  c'est  l'explication  philosophique  et  beau- 
coup plus  spiritualiste  de  l'opéra  lion  divine  cachée 
sous  l'union  du  père  et  de  la  mère  cosmiques  des 
Cbaldéens.  Elle  nous  montre  Dieu  créant,  par  l'ac- 
tion réciproque  des  deux  principes  qui  composent 
son  unité,  le  principe  actif  et  le  principe  passif;  elle 
nous  montre  par  quelle  opération  de  l'esprit  s* est 
établie  la  croyance  à  la  dualité  dans  l'unité,  au  dieu 
double  et  un  des  inscriptions.  La  relation  entre  cette 
phrase  et  les  textes  que  nous  avons  précédemment 
commentés  est  évidente.  Dieu  décomposé  en  ses 
principes,  àçyai,  c'est  Swoff,  ^rp;  l'amour  de 
Dieu  pour  ses  principes,  c'est  l'union  de  Sva  avec 
Sn*Dï?,  autrement  dit,  c'est  l'union  conjugale  de 
Baai  et  d'Astarté,  de  Tammouz  et  de  Baaltis,  d'A- 
donis et  de  Vénus,  en  un  mot  de  tous  les  couples 
divins  dont  la  multiplicité  a  continué,  tout  en  con- 
tribuant à  l'effacer  complètement,  la  tradition  de  la 
divinité  primordiale. 

Le  lecteur  nie  pardonnera ,  j'espère ,  cette  longue 
digression;  elle  était  nécessaire  pour  arriver  à  com- 
prendre, autant  que  cela  est  possible  .aujourd'hui , 
les  idées  religieuses  des  Phéniciens,  et  nous  donner 
une  base  sans  laquelle  il  eût  été  difficile  d'aborder 
l'explication  des  symboles  à  laide  desquels  ils  ont 
traduit  ces  idées. 

Quand  le  besoin  de  donner  une  forme  sensible  à  sa 
pensée  eut  poussé  l'homme  de  l'Orient  à  chercher 
dans  le  règne  animal  les  éléments  de  ses  symboles 
religieux,  la  première  application  de  son  imagination 
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à  la  représentation  d'un  dieu  un  et  double  a  dû  être 
la  conception  d'un  être  réunissant  en  lui-même  les 
deux  sexes  :  la  première  notion  plastique  d'une  force 
divine  agissant  sur  elle-même  pour  produire  la  vie 
me  paraît  avoir  dû  être  ïandrogynisme  ou  herma- 
phroditisme.  Aussi  les  divinités  des  plus  anciens  sanc- 
tuaires ont-elles  ce  caractère  ;  la  Vénus  de  Paphos 
était  androgyne ,  son  simulacre  était  barbu  et  armé l: 
il  en  était  de  même  du  Mithra  primitif,  du  vieux 
Janus  italique  dont  les  deux  têtes  accolées  expri- 
maient la  même  idée  *. 

Plus  tard,  quand  la  notion  du  dieu  femelle  dis- 
tinct du  dieu  mâle  eut  surgi,  il  fut  tout  naturel  de 
le  représenter  sous  les  traits  d'une  femme,  tandis 
que  le  corps  viril  était  réservé  à  la  puissance  mâle. 
Mais  ces  deux  figures  isolées  ne  pouvaient  suffire  k 
rendre  sensibles  toutes  les  abstractions,  toutes  les 
complications  sidérales,  météorologiques,  morales, 
qui  peu  à  peu  ont  obscurci  les  croyances  orientales 
et  dont  nous  avons  tout  à  l'heure  tracé  le  rapide 
tableau.  Alors  la  faune  terrestre  fut  mise  à  contri- 
bution :  pour  compléter  les  symboles  on  eut  re- 
cours aux  animaux,  en  les  classant  suivant  leurs  ap- 
titudes physiques  et  suivant  le  rapport  qu'on  croyait 
établir  entre  ces  aptitudes  et  l'idée  à  représenter. 
De  l'application  de  ce  langage  figuré  et  des  combi- 
naisons qu'il  produisit,  naquit  tout  ce  monde  fan- 
tastique des  bas-reliefs  ninivites,  des  cylindres  et  des 

1  Macrob.  Saturn.  III,  8. 
*  Macrob.  Saturn.  1,9,17. 
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pierres  gravées  assyriennes.  Je  n'ai  pas  à  m  occuper 
ici  de  ce  symbolisme,  si  ce  n'est  en  ce  qui  touche  la 
déesse  dont  j'essaye  de  déterminer  le  caractère  ; 
aussi  je  m'arrêterai  un  instant  à  étudier  les  deux 
animaux  qui  sont  ordinairement  associés  à  ses 
images,  le  lion  et  le  taureau. 

Le  lion  *,  à  cause  de  sa  nature  vive,  ardente,  du 
caractère  de  suprématie  sur  les  animaux  qui  lui  est 
généralement  reconnu,  devint  l'attribut  de  la  puis- 
sance mâle,  solaire,  ignée,  lumineuse,  bienfaisante; 
le  taureau,  au  contraire,  fat  attribué  à  la  puissance 
femelle,  lunaire,  humide,  ténébreuse,  malfaisante. 
On  se  demandera  peut-être  pourquoi  un  animal 
mâle  aussi  caractérisé  que  le  taureau  a  été  choisi 
comme  symbole  du  principe  femelle.  Pour  se  l'ex- 
pliquer, il  faut  se  rappeler  le  passage  d'Origènc  que 
j'ai  cité  tout  à  l'heure  et  où  il  est  dit  que,  dans  les 
subdivisions  du  principe  femelle,  l'eau  joue  par 
rapport  à  la- terre  le  rôle  actif,  c'est-à-dire  mâle, 
l'eau  étant  «la  puissance,  »  Svv<x(âis\  de  la  terre  :  le 
taureau,  à  cause  de  ses  facultés  reproductrices,  re- 
présente donc  spécialement  l'action  démiurgique  de 
l'eau  et  la  fécondation  de  la  terre,  tout  en  symbo- 
lisant d'une  manière  générale  et  par  rapport  au 
soleil  le  caractère  passif  du  principe  humide2.  La 

1  •  Léo  videtur  ei  ualura  solis  substantiam  duc  ère.  •  (Macrob.  Sa- 
tan*. I ,  a  1 .  )  Cf.  Raoul  Rochelle.  Méin.  de  l'Acad.  des  iiucript.  et  belles- 
lettres,  XVII ,  ae  partie ,  p.  35 ,  le  rapprochement  entre  "HK ,  lion,  et 
1W,  1tt%  lumière,  fia. 

*  Voyex  aussi  Plutarque  (De  h.  et  Osir.  mv,  xxxvi).  Osiris, 
dieu  du  deuxième  principe ,  puisqu'il  règne  dans  le  monde  infé- 
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lutte  du  lion  et  du  taureau,  figure  si  répandue  eu 
Orient,  représente  ces  deux  animaux  dans  leur  re- 
lation réciproque,  l'un  dominant,  l'autre  subor- 
donné1; l'un  bienfaisant,  l'autre  malfaisant2. 

Le  taureau  est  donc  le  symbole  spécial  de  la 
déesse  syrienne,  qu'on  l'appelle  Baaltis,  As  tarte, 
Anaîtis  ou  Vénus. 

D'où  vient  alors  que  ce  n'est  pas  sur  le  taureau , 
son  symbole  spécial,  mais  sur  le  lion,  symbole  du 
principe  opposé,  que  la  déesse  est  généralement 
représentée  assise  ou  portée  ?  Il  y  a  là  une  anomalie 
apparente,  mais  qui  ne  saurait  être  fortuite;  les 
exemples  de  cette  association  sont  trop  nombreux  : 
elle  est  donc  le  fait  d'une  intention  positive,  le  pro- 
duit d'un  symbolisme  dont  il  faut  tacher  de  trouver 
la  clef. 

Remarquons  d'abord  que  cette  manière  de  re- 
rieur, est  identifié  avec  le  Bacchus  auquel  les  Grecs  donnent  la 
forme  d'un  taureau.  ;  l'auteur  ajoute,  en  citant  Pindare,  que  Bac 
chus  est  le  principe  Je  toute  nature  humide.  Dans  ce  rôle,  Osiris  est 
mâle  et  Jsis  représente  la  terre  (ibid.  xxxvm).  De  même  la  lune , 
fécondée  par  le  soleil,  devient  à  son  tour  principe  fécondant  par  rap- 
port au  monde  (ibid.  xlii  ). 

1  Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajard  sur  le  taureau  et  le  lion,  inséré 
dans  ses  Recherches  sur  Vénus. 

f  Le  taureau  est  malfaisant  par  rapport  au  lion,  mais  dans  son 
rôle  mâle  il  est  bienfaisant  comme  Osiris,  le  bon  par  excellence.  On 
voit  à  quelle  contradiction  perpétuelle  aboutit  tout  ce  symbolisme  : 
c'est  le  commentaire  Gguré  des  vers  bien  connus  de  Plaute. 

Diva  Astarte,  hominum  deor unique  vis,  vita,  sains,  rursus  eadem 

quac  es, 

Pernicics,  mors,  inleritus. 

Afacator.  Ad.  IV. 
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présenter  les  êtres  divins  debout  sur  le  dos  d'un  ani- 
mal est  essentiellement  asiatique  et  ne  s'applique 
pas  seulement  à  la  grande  déesse;  il  suffira  de  citer, 
outre  les  cylindres  assyriens  en  grand  nombre  qui 
représentent  des  divinités  diverses  debout  sur  des 
lions,  des  taureaux,  des  chèvres1,  et  les  bas-reliefs 
assyriens  de  Bavian2,  où  deux  divinités,  dont  l'une 
mile,  sont  montées  sur  des  quadrupèdes  indétermi- 
nés, et  les  grands  bas-reliefs  de  Maltaï*  qui  nous 
montrent  trois  fois  les  sept  planètes  divinisées ,  sup- 
portées chacune  par  un  animal  différent.  Il  y  a  là  un 
système  évident  :  nous  pouvons  le  constater,  sinon 
l'expliquer  dans  tous  ses  détails.  C'est  ce  genre  de 
monuments  qui,  transformé,  réalisé  par  les  Grecs, 
a  donné  naissance  aux  Cybèles,  aux  Arianes,  aux 
Europes,  aux  Vénus  Tauropoles,  aux  Bacchus  sur 
la  panthère,  aux  Dioscures  à  cheval,  etc.  des  bas- 
reliefs  grecs  et  romains.  C'est  aussi  à  l'une  de  ces 
figures,  relativement  modernes,  que  nous  demande- 
rons la  lumière  à  l'aide  de  laquelle  nous  pénétre- 
rons, au  moins  par  un  de  ses  côtés,  le  secret  du 
symbolisme  primitif. 

Le  mythe  d'Europe,  dont  tous  les  acteurs  et  le 

1  Voir,  outre  les  exemples  cités  plus  haut,  Layard,  Nineveh,  etc. 
3*  série,  pi.  LXIX. 

*  Layard,  ibtd.  pi.  Lf. 

*  Place,  Ninive  et  l Assyrie,  pi.  XLV.  Il  est  fâcheux  que  dans  cette 
planche  le  caractère  des  animaux ,  un  peu  frustes  dans  l'original , 
ait  été  laissé  à  l'interprétation  du  graveur  :  il  en  résulte  que  les 
espèces  sont  difficiles  à  déterminer  et  qu'il  y  a  des  erreurs  évidentes, 
telles  qu'une  tète  de  chien  (?)  donnée  au  lion  qui  porte  la  déesse 
lunaire  de  la  troisième  série. 

x.  1 1 
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théâtre  même  sont  Phéniciens,  est  évidemment  le 
commentaire  poétique  et  hellénisé  dune  figure 
phénicienne  représentant  une  déesse  portée  par 
Un  taureau.  Or,  si  Ton  ramène  la  fable  grecque  à 
ses  principaux  éléments ,  voici  à  quoi  elle  se  réduit: 
le  taureau  est  l'amant  de  la  déesse;  toujours  repré- 
senté nageant  sur  les  flots,  il  a  un  caractère  mari* 
lime  et  humide  bien  déterminé;  quant  à  la  déesse, 
on  peut  déduire  d'un  passage  de  Pausanias1,  où 
elle  est  identifiée  avec  Cérès,  divinité  essentielle- 
ment chthonienne ,  et  du  fait  de  son  nom  donné  à 
tout  un  continent,  qu'elle  a  une  nature  tellurique  : 
A  Lébadée,  près  de  1' antre  de  Trophonius,  le  culte 
de  cette  Demeter-Europe  était  associé  à  celui  de 
Zeus  Hyetios 2,  autrement  dit  la  Pluie ,  d'où  il  est 
permis  de  conclure  que  tout  ce  mythe  symbolise 
les  rapports  fécondants  de  l'eau  et  de  la  terre,  l'u- 
nion des  deux  éléments,  et  que  la  représentation 
primitive  qui  a  donné  naissance  à  la  fable  grecque 
n'avait  pas  d'autre  signification.  Dans  cette  figure,  le 
taureau  symbolisait  le  rôle  actif  de  l'eau,  que  nous 
avons  déjà  signalé,  il  représentait  le  principe  mâle, 
et  non  plus  le  principe  femelle,  dont  il  est  la  figure 
ordinaire,  par  suite  de  cet  enchaînement  complexe 
d'idées  dont  nous  avons  tâché  plus  haut  de  rendre 
compte.  Le  taureau  n'est  plus  ici  le  symbole  direct 
de  la  déesse  qu'il  supporte,  mais  plutôt  le  symbole 
d'un  dieu  associé  à  la  déesse. 

1  IX,39.4. 

*  Pausanias ,  ibid. 
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Ainsi,  en  généralisant  cet  exemple,  nous  pou- 
vons dire  que  ranimai  placé  sous  les  pieds  d'une 
figure  divine  n'est  pas  le  symbole  de  cette  divinité, 
mais  celui  d'une  divinité  qui  lui  est  associée,  et 
que  si  la  figure  humaine  divinisée  est  l'expression 
d'une  idée  théologique,  celle  de  l'animal  est  l'ex- 
pression de  l'idée  qui  la  complète. 

Un  passage  de  Porphyre 1  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  :  décrivant  le  Mithra  solaire  et  démiureique 
des  Chaldœo-Persans,  il  dit  :  ÈnoxeÎTou  jcaipq>  kçpo- 
Ifaïf,  a  il  est  porté  sur  le  taureau  d'Aphrodite,» 
montrant  bien  par  là  que  c'est  comme  symbole  de 
sa  puissance  complémentaire  que  le  taureau  sert  de 
support  à  l'image  de  la  puissance  solaire  et  créa- 
trice. L'ensemble  du  groupe  représente  donc  une 
pensée  complète,  une  sorte  d'unité  symbolique  : 
c'est  la  traduction  plastique  de  Tordre  d'idées  que 
nous  avons  développé  plus  haut,  de  la  notion  du 
Dieu  un  et  double ,  à  une  époque  où  la  croyance 
première  s'est  altérée  et  où  les  personnalités  divines 
sont  devenues  des  êtres  distincts. 

La  conséquence  du  principe  qui,  sous  les  pieds 
dune  divinité  mâle,  solaire,  ignée,  fait  placer  l'ani- 
mal qui  symbolise  la  puissance  femelle,  lunaire, 
humide;  la  conséquence,  dis-je,  est  de  donner  au 
contraire  comme  support ,  à  la  déesse  qui  personnifie 
cette  puissance,  l'animal  qui  symbolise  le  principe 
opposé  ;  voilà  comment  le  lion ,  animal  essentielle- 
ment solaire,  sert  de  base  aux  images  de  la  déesse 

1  Antr.  Nymph.  \\\u. 


1 1 . 
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asiatique.  Il  semble  qu'il  y  ait,  entre  les  deux  êtres 
divins  qui  constituent  le  couple  créateur,  on 
échange  de  symboles  qui  indique  leur  association 
mystique  et  le  lien  qui  les  unit.  Quand  les  deux 
êtres  sont  en  présence,  l'échange  devient  encore 
plus  sensible;  ainsi,  dans  le  sanctuaire  de  Hiéra po- 
lis, la  statue  du  dieu  mâle  et  celle  du  dieu  femelle 
étaient  à  côté  l'une  de  l'autre  :  Lucien  {De  dea  Sy- 
ria,  3i),  tout  rempli  d'idées  grecques,  les  appelle 
Jupiter  et  Junon,  — peu  importe  le  nom,  —  mais  il 
ajoute  que  «l'une  est  portée  par  des  (ion*  et  l'autre 
par  des  taureaux.  »  Ti)r  (iiv  Hpijp  Xioviss  tpépovtn,  ô  Se 
Tcdpotvi  étpétnai.  Les  scènes  gravées  au  revers  des 
monnaies  impériales  de  Hiérapolis  confirment  le  té- 
moignage de  l'historien  ' .  Bien  avant  Lucien ,  les  cy- 
lindres assyriens  nous  donnent  des  exemples  d'un 
échange  analogue  :  je  reproduis  ici  l'empreinte  dé- 
veloppée d'un  cylindre  conservé  au  British  Muséum , 
et  que  je  crois  inédil. 


1    Lajnrd,  Rtch.  tar  Venu,  pi.  III,  B. 
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La  scène  représente  un  acte  d'adoration  fait  au 
couple  divin  par  un  personnage  anonyme.  Le  dieu, 
placé  à  droite,  est  barbu;  son  caractère  solaire  est 
déterminé  par  le  disque  ailé  qui  surmonte  sa  tête ,  par 
la  tige  à  trois  fleurs  qu'il  tient  dans  sa  main  gauche  V; 
il  est  debout  sur  un  taureau  agenouillé  :  la  déesse, 
caractérisée  par  le  croissant  lunaire,  tient  de  la 
main  gauche  deux  serpents  et  est  debout  sur  un 
bon.  Entre  les  deux  divinités  se  trouve  la  figure  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  cinq  planètes  surmontant 
un  bouquetin  agenouillé. 

Quant  à  la  haute  antiquité  de  cette  nature  de 
symboles,  elle  est  prouvée  par  les  trois  stèles  égyp- 
tiennes de  la  déesse  Qadesh ,  dont  la  date  remonte 
bien  au  delà  de  celle  de  tous  les  monuments  que 
l'Assyrie  ou  la  Phénicie  ont  pu  nous  fournir  jusqu'à 
présent. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples2,  mais  j'en 
ai  assez  dit  pour  indiquer  l'ordre  d'idées  qui  a  donné 
naissance  à  ces  symboles.  11  faudrait  pourtant  se 
garder  de  croire  qu'il  fut  inspiré  par  un  ensemble 
de  croyances  absolument  déterminé  :  la  précision, 
que  nos  habitudes  d'esprit  et  de  langage  nous  obli- 
gent de  donnera  nos  explications  n'était  pas  dans  les 

1  Cf.  La yfeur  que  Macrobe  (Saturn.  I,  17.)  place  dans  la  main  du 
dieu  solaire  d'Eiiérapolis. 

*  Remarquons  en  passant  que  le  môme  échange  de  symboles  a 
lieu  dans  l'Inde  entre  les  deux  personnages  de  la  dualité  sivaîque. 
Si  va»  le  dieu  brûlant,  créateur  et  destructeur,  est  monté  sur  le  tau- 
reau (Creuzer,  I,  15g,  169),  tandis  que  Bhavani,  son  épouse,  est 
assise  sur  le  lion. 
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usages  de  i antiquité,  et  nous  avons  été  amené  à 
donner  aux  dogmes  une  rédaction  plus  rigoureuse 
qu'elle  n'a  jamais  été.  Cette  précision  a-t-elle  existé 
dans  le  secret  du  sanctuaire  et  dans  les  mystérieux 
enseignements  de  l'initiation,  je  ne  saurais  le  dire; 
mais,  à  coup  sûr,  elle  était  absente  du  culte  public 
et  des  croyances  populaires  ;  les  dogmes  et  les  sym- 
boles primitifs,  compliqués  de  tous  les  développe- 
ments astronomiques  ou  astrologiques,  mêlés  par 
les  influences  réciproques  de  pays  à  pays ,  sont  arri- 
vés, même  avant  notre  ère,  à  un  état  de  confusion 
dont  il  serait  téméraire  de  vouloir  absolument  les 
faire  sortir;  néanmoins,  on  peut  espérer  se  rendre 
compte  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur  formation, 
et  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  pour  un 
coin  du  monde  oriental. 

Par  tout  ce  qui  précède ,  nous  avons  suffisamment 
indiqué  les  caractères  généraux  de  la  déesse  Ànat 
en  tant  que  forme  secondaire  de  la  grande  déesse 
de  Syrie  :  il  nous  reste  à  rechercher  les  caractères 
spéciaux  qui  la  distinguent  des  autres  formes  de  la 
même  divinité.  Ici  encore,  et  plus  encore  que  dans 
la  distinction  du  dieu  et  de  la  déesse ,  nous  ne  sau- 
rions apporter  une  précision  absolue;  s'il  est  diffi- 
cile, en  certains  cas,  d'isoler  Tune  de  l'autre  les  attri- 
butions qui  caractérisent  le  sexe  d'une  divinité,  il 
est  plus  difficile  encore  de  préciser  les  qualités 
spéciales  de  chacune  de  ses  formes  secondaires. 
Cette  confusion  ne  saurait  étonner,  si  l'on  admet 
notre  point  de  départ,  l'unité  de  la  conception  pri- 
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mitive:  l'indécision  est  le  souvenir  de  l'unité.  Chaque 
personnification  ne  saurait  se  débarrasser  complète- 
ment des  caractères  généraux  du  type  originel;  mais 
elle  a  un  caractère  dominant  qu'il  faut  s'attacher  à 
déterminer.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  ce  carac- 
tère dominant  est  assez  tranché.  On  peut  consulter 
i  ce  sujet  les  savants  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
et  particulièrement  la  dissertation  de  M.  Guigniaut1  ; 
on  verra  que  le  trait  particulier  d'Anaïtis  est  .d'être 
guerrière,  farouche,  et  à  certains  égards  chaste2. 
Les  analogies  qui  existent  entre  son  culte  et  celui 
de  la  Diane  persique,  de  l'Artémis  taurique  ou  scy- 
thique,  de  la  reine  des  Amazones,  son  identification 
par  les  Grecs  avec  Artémis  et  avec  Minerve,  ne 
laissent  aucun  doute  à  notre  égard.  Les  monuments 
nouveaux  que  nous  avons  à  notre  disposition  confir- 
ment cette  manière.de  voir. 

En  effet,  les  deux  seules  représentations  absolu- 
ment authentiques  que  nous  ayons  de  la  déesse, 
—  puisqu'elles  sont  accompagnées  de  son  nom ,  —  la 
stèle  égyptienne  de  Londres  et  la  médaille  du  cabinet 
Behr,  nous  la  montrent  vêtue,  ce  qui  implique  une 
idée  de  chasteté,  et  armée,  ce  qui  dénote  son  carac- 
tère guerrier  et  sanguinaire.  Dans  l'inscription  bi- 
lingue de  Lapitbos,  celle  qui  sert  de  point  de  dé- 

1  Insérée  à  la  suite  du  quatrième  livre  de  la  traduction  de 
Creuxer,  Religions  de  l'Antiquité,  If,  p.  g54.  Voyex  aussi  les  deux 
notes  suivantes  sur  les  Amaiones  et  le  dieu  Lunus. 

*  Aux  preuves  déjà  données  j'ajouterai  un  passage  de  Tertuliien , 
Demionogamia,  xvii  :  Virginis  Vestœ  et  Dianm  scythicm,  et  Apolliois 
Pythii. 
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part  à  la  présente  dissertation,  elle  est  identifiée 
avec  Atbéné  Soteira ,  ce  qui  suppose  les  mêmes  attri- 
butions, et  son  autel  est  érigé  en  reconnaissance 
dune  victoire  militaire.  Divers  textes  égyptiens  tjui 
m'ont  été  communiqués  par  M.  Jacques  de  Bougé 
conduisent  au  même  résultat.  Dans  le  Papyrus  ma- 
gique Harris  (  A ,  7  ),  on  lit  la  phrase  suivante  :  «  Que 
ton  glaive  tue  comme  Harshefi,  qu'il  massacre 
comme  Anata!  »  Dans  une  autre  inscription  (Denk- 
maeler,  etc.  III,  126),  le  bige  de  Séti  Ier  est  sur- 
nommé «  Anata  satisfaite.  »  Sur  l'obélisque  de  Tanis1, 
Ramsès  II  est  qualifié  a  Jeune  guerrier  d' Anata, 
taureau  de  Set.  »  Ce  dernier  exemple  montre  Anata 
en  parallélisme  avec  Set,  le  dieu  du  courage  mili- 
taire. 

A  côté  de  ces  qualités  qui  forment  le  caractère 
dominant  de  la  déesse ,  il  est  certain  que  Ton  trouve 
la  trace  d'attributions  toutes  différentes;  les  pra- 
tiques obscènes  du  temple  de  Comana,  son  princi- 
pal sanctuaire  en  Cappadoce,  et  d'autres  témoi- 
gnages relevés  dans  les  ouvrages  déjà  cités,  mon- 
trent dans  la  même  divinité,  suivant  l'expression  de 
M.  Guigniaut,  «  des  contrastes  frappants  de  pureté  et 
d'impureté ,  d'énergie  belliqueuse  et  de  volupté 
sans  freina)  Pour  expliquer  cette  anomalie,  M.  Mo- 


1  Borton ,  iïxcerjyta,  p.  3g.  Brugscli,  Géographie  èaypt.  I ,  p.  i3.f. 
Seulement  ces  deux  égyptologues  avaient  fait  une  faute  de  copie  qui 
jusqu'à  présent  avait  rendu  le  teste  incompréhensible  :  M.  de  Rougé 
a  reconnu  sur  place  que  le  déterminatif  du  nom  d'Anata  est  la  déesse 
assise  tenant  la  fleur. 
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vers  a  recours  à  une  hypothèse  historique  :  il  sup- 
pose la  fusion  en  une  seule  de  deux  déesses,  Tune 
chaste,  l'autre  lascive;  Tune  adorée  par  les  races 
guerrières  de  la  haute  Asie ,  l'autre  par  les  races  vo- 
luptueuses de  la  Babylonic  et  de  la  Syrie ,  et  il  pense 
que  la  fusion  a  eu  lieu  à  la  suite  des  invasions  et  des 
conquêtes  qui  ont  mélangé  les  populations  de  ces 
paya.  «  Cette  explication  est-elle  aussi  solide  qu'in- 
génieuse? »  demande  M.  Guigniaut  :  —  nous  n'hési- 
tons pas  à  répondre  négativement  ;  car  elle  aborde 
par  un  bien  petit  côté  le  problème  philosophique  du 
contraste  perpétuel  qu'offre  le  caractère  des  divinités 
du  paganisme.  Si  elle  suffit  à  la  rigueur  pour  rendre 
compte  des  inconséquences  de  la  déesse  Anaïtis, 
elle  ne  saurait  s'appliquer  aux  faits  du  même  genre 
qui  atteignent  les  autres  déesses,  sans  en  excepter 
la  chaste  Minerve  d'Athènes  qui  n'a  pu  complète- 
ment échapper  au  reproche  d'impureté1.  Cette  ex- 
plication d'ailleurs  tombe  devant  les  monuments  : 
la  stèle  de  Londres  est  antérieure  à  tous  les  faits 
historiques  invoqués  par  Movers,  à  l'ordre  donné 
par  Artaxerxès  Mnémon  d'adorer  Anaitis  dans  les 
principales  villes  de  son  empire2,  à  toute  immixtion 
des  Perses  dans  les  affaires  de  la  Phénicie  ou  de 
l'Egypte  :  elle  montre  clairement  qu'Anata  etQadesh , 
la  déesse  chaste  et  la  déesse  mère,  la  déesse  guer- 

1  Clém.  d'Alexandrie,  Protrept.  p.  17.  D'après  Aristote,  Apollon 
tarait  été  fila  de  Vulcain  et  de  Minerve,  ètnavda  3i)  ovxéri  map- 
Qépo*. 

*  A  Babylone,  Suse,  Ecbatane,  Bac  très,  Damas,  Sardes.  (Clém. 
<T Alexandrie ,  Protrept.  p.  43.) 
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rière  et  la  déesse  voluptueuse,  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  divinité ,  considérée  sous  des  aspects  dif- 
férents. De  même  que  la  notion  du  dieu  femelle 
est  sortie  de  la  divinisation  de  la  seconde  puissance 
du  diou  primordial,  de  même  la  divinisation  des 
attributs  spéciaux  de  la  déesse  a  créé  le  personnage 
d*Ànat.  Les  inscriptions  phéniciennes  nous  ont  aidé 
à  comprendre  la  formation  de  la  notion  générale,  de 
même  une  inscription  phénicienne  nous  fera  com- 
prendre comment  la  notion  secondaire  a  pu  prendre 
naissance. 

Dans  l'inscription  de  Lapithos,  Anat  est  qualifiée 
o<n  ?*,  Force  des  vivants.  La  racine  ï* ,  qu'un  seul  mot 
français  ne  saurait  rendre  complètement,  implique 
les  idées  de  force,  de  puissance,  de  fermeté,  d'éclat, 
de  dureté  même.  Anat  est  donc,  au  point  de  vue 
philosophique,  la  personnification  de  la  force  vitale, 
du  souffle  venant  de  Dieu  qui  anime  le  corps  hu- 
main, lui  donne  la  fermeté,  le  courage,  la  cruauté 
même.  Ces  qualités  sont  rendues  plastiquement  par 
les  armes  dont  la  figure  de  la  déesse  est  revêtue, 
par  l'attitude  mâle  et  guerrière  qui  lui  est  donnée. 
Puis ,  par  une  réaction  assez  commune  du  symbole 
sur  le  mythe,  le  personnage  ainsi  représenté  devient 
un  être  guerrier,  belliqueux,  farouche,  exigeant  sur 
ses  autels  des  sacrifices  humains,  et  de  ses  prêtres 
le  sacrifice  de  la  volupté.  Ces  qualités  deviennent 
ses  qualités  dominantes,  sans  pourtant  effacer  com- 
plètement la  trace  des  qualités  toutes  différentes 
qu'elle  doit  à   sa  communauté  d'origine  avec  la 
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grande  déesse  mère  qui  embrasse  sous  une  même 
personnification  générale  tous  les  rapports  de  la 
puissance  créatrice  avec  la  nature  créée. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue  spécial ,  la  grande 
déesse  est  Anat,  n:y,  c'est-à-dire  celle  qui  «  domine, 
opprime,  afflige,»  suivant  le  sens  de  la  racine  na*. 
Une  autre  acception  de  la  même  racine  permet 
peut-être  d'ajouter  à  cette  signification  celle  de  «voix 
divine,  verbe  divin,  oracle,»  le  verbe  nur  étant 
plusieurs  fois  employé  dans  la  Bible 1  pour  désigner 
les  communications  de  Dieu  avec  les  bommes. 

Astronomiquement,  Anat  est  la  planète  Vénus; 
ce  point  me  paraît  avoir  été  très-bien  établi  par 
M.  Lajard*. 

Parmi  les  animaux  consacrés  à  Vénus  figure  le 
bouc  ou  la  chèvre 3.  Je  serais  porté  à  croire  qu'il 
était  spécialement  consacré  à  la  déesse  sous  la 
forme  d'Anaïtis.  A  l'appui  de  cette  supposition ,  je 
citerai  le  beau  cylindre  auquel  j'ai  emprunté  la 
figure  reproduite  plus  haut4.  Derrière  la  déesse  sont 
deux  boucs  dressés  et  croisés.  On  pourrait  alors 
chercher  l'origine  de  cette  consécration  dans  un 
jeu  de  mots  sur  l'expression  en  nr,  le  mot  î*  si- 
gnifiant à  la  fois ,  suivant  sa  vocalisation ,  force  et 
chèvre.  Je  rappellerai  aussi,  à  propos  de  cette  même 
expression,  l'étymologie  donnée  par  Movers5  au 

1  Voyex  Gesemus,  Lex.  sub  rerbo. 
*  Recherches  sur  Vénas,p.  186. 

3  Voyei  les  preuves  données  par  M.  Lajard ,  Op.  cit.  p.  307. 

4  Voyes  plus  haut,  p.  1 3o. 
1  DU  Pkœnizier,  ï,  so. 
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nom  des  Amazones,  dont  le  culte  ollre  de  m  frap- 
pantes analogies  avec  celui  d*Anaïtis.  Il  le  dérive  de 
nurDN,  mater  foriis  :  ce  rapprochement  acquiert  une 
nouvelle  valeur  depuis  que  nous  connaissons  le 
titre  sémitique  d'Anaïtis  J. 

II. 

H  nous  reste  maintenant  à  rechercher  quel  était 
le  dieu  associé  à  la  déesse  Anat.  Nous  avons  vu  déjà 
que  chacune  des  formes  de  la  divinité  femelle  avait 
ordinairement  pour  parèdre  une  des  formes  corres- 
pondantes de  la  divinité  mâle;  cette  règle  est  gé- 
nérale et  n  offre  d'exception  que  dans  le  cas  où  la 
divinité  a  conservé  le  caractère  androgyne  de  la 
conception  primitive. 

Ici  encore  les  monuments  égyptiens  sont  les  seuls 
qui  nous  donnent  quelques  renseignements.  D  après 
le  passage  de  (obélisque  de  Tanis  cité  plus  haut,  il 
semblerait  que  ce  dieu  dût  être  Set  ou  Sed  fl  ^L 
dieu  éminemment  guerrier  et  de  plus  sémitique.  Ce 
fait  a  été  prouvé  par  M.  de  Rougé*,  qui  a  démontré 
l'identité  de  ce  personnage  divin  avec  le  dieu  Sou- 
tekh  importé  en  Egypte  par  les  Pasteurs  et  dont  un 
des  surnoms  est  Baal  écrit  en  toutes  lettres  dans 


1  M.  Waddingtoo  me  rappelle  que  sur  les  monnaies  de  Laodioée 
de  Phrygie  Jupiter  porte  le  titre  de  À<rei*  et  est  représenté  symbo- 
liquement par  une  chèvre.  (Wadd.  Voy.  numism.  en  Asie  Mineure, 
p.  27.)  Le  jeu  de  mots  est  ici  entre  ÎÎ3T,  forme  complète  du  verbe  être 
fort,  et  HT,  chèvre. 

1  Cours  du  Collège  do  France. 
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les  inscriptions  hiéroglyphiques  :    I J.  L'émi- 

nent  académicien  a. très-justement  rapproché  ce  nom 
divin  du  pluriel  D'IP,  par  lequel  les  Hébreux  désignent 
les  démons,  ou  plutôt  les  dieux  des  peuples  enne- 
mis, et  montré  que  ce  pluriel  supposait  un  singulier 
iv1,  qui  n'est  autre  que  le  Sed  des  inscriptions  hié- 
roglyphiques. Depuis,  j'ai  trouvé  ce  nom  divin  en 
composition  dans  le  nom  du  possesseur  d'une  pierre 
gravée  phénicienne  de  la  collection  de  M.  Pérétié , 


TOI),  nom  de  même  formation  que  les  mpTOu  des 
inscriptions  de  Carthage,  et  le  bina  de  la  Bible. 
L'existence  d'un  dieu  sémitique  Sed  est  donc  prou- 
vée; mais  il  est  moins  certain  qu'il  ait  été  le  perèdre 
d'Anal  :  en  effet  nous  trouvons  dans  Sanchoniatbon 
la  mention  d'un  couple  divin  qu'il  nomme  Aypés  et 
Aypémt  ;  il  a  déjà  été  démontré3  que  ces  noms  pro- 
viennent d'une  erreur  du  traducteur  grec,  qui  a  pris 
le  nom  divin  iv  ou  ,7it?  pour  niç ,  champ ,  erreur 

'  Ce  singulier  exisie  dans  la  langue  thalmudique  avec  le  aens  de 
dJmem.  (Buitorf,  Lex.  raifc.  p.  ?338.) 

1  Sanchoniatbon  d'Orelli ,  p.  11. —  Renan  ,  M/m.  mrSanch.  (  Acad. 
du  âucr.  et  Mttt-tettres,  I.  XXIII.  p.  168.) 
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d'autant  plus  facile  ;\  (aire  que  le  manuscrit  phéni- 
cien dont  il  s'est  servi  était  sans  doute,  comme  les 
inscriptions  phéniciennes ,  écrit  avec  suppression  des 
quiescentes.  Cette  faute  explique  bien  le  mot  kyp6st 
mais  elle  ne  rend  pas  compte  de  la  présence  du  se- 
cond mot  kyp6rv$:  pour  moi  je  suppose  qu'Àyprfnj* 
doit  être  lu  kyp6n$f  que  c'est  un  féminin  de  la  même 
forme  que  VhxoXtU,  fautivement  dérivé  d'un  féminin 
trm  associé  à  iv  comme  rhn  l'est  à  *?*3  :  dès  lors 
l'associé  de  Sed  ne  serait  pas  Anat,  mais  Sedet. 

H  est  plus  probable  que  le  parèdre  d'Anat  est  le 
dieu  que  les  stèles  de  Paris  et  de  Londres  déjà  ci- 
tées associent  à  Ken  et  à  Qadesch,  ces  deux  autres 
formes  de  la  déesse.  Ce  dieu  lui-même,  ainsi  que 
M,  de  Rougé  l'a  démontré,  n'est  qu'une  forme  du 
dieu  sémitique  Sct-Baal-Soutckh  :  la  conformité  des 
titres  et  particulièrement  du  titre  Neb  peh-ti  «  sei- 
gneur de  la  vaillance,»  l'identité  du  symbole  qui 
décore  sa  coiffure  (une  tête  de  gazelle  cornue),  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Jusqu'à  présent  le 
nom  de  ce  personnage  était  lu  Renpoa,  nom  qui  ne 
se  rapportait  à  aucun  radical  sémitique  :  un  examen 
plus  approfondi  de  la  stèle  du  Louvre,  examen  fart 
en  compagnie  de  M.  Mariette,  m'a  démontré  que 
la  seconde  lettre  du  nom  n'est  pas  un  N  linéaire, 

mais  un  SH,   et  qu'il  doit  se  lire  :  B  m^t 

Reshpou.  Dès  lors  toute  difficulté  cesse  :  *)«n  est  un 
radical  sémitique  parfaitement  déterminé ,  qui  entre 
autres  acceptions  a  celle  de  «  foudre.  »  De  plus  il  est 
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employé  dans  la  Bible  (Habacuc,  111,  5)  avec  le 
sens  de  a  diable»,  et  les  rabbins  donnenlau  pluriel 
owi  le  sens  de  «  démons1.  »  Cette  dernière  circons- 
tance seule,  rapprochée  du  rôle  attribué  par  la  Bibles 
à  Baal  et  aux  Baalwi,  aux  Sedim  (qui  supposent 
Sed),  suffit  pour  révéler  chez  une  des  peuplades  qui 
entouraient  les  Hébreux  le  culte  d'un  dieu  Reshep 
et  de  ses  dérivés  les  Reshepim.  Les  stèles  égyp- 
tiennes ne  font  que  confirmer  ces  inductions  tirées 
de  l'analogie s. 

Ce  dieu  Reshep,  d'une  nature  ignée  et  solaire 
comme  tous  les  dieux  mâles  sémitiques,  personni- 
fiait plus  spécialement  l'action  de  la  foudre.  Le  ton- 
nerre, considéré  comme  arme  de  la  divinité  su- 
prême, tient  une  place  importante  dans  toutes  les 
mythologies  :  les  Phéniciens  lui  attribuaient  même 
un  rôle  cosmogonique ,  comme  il  résulte  d'un  pas- 
sage d'une  des  plus  anciennes  parties  de  Sanchoniq- 

1  Castelli,  Lest,  potygl. 

1  Depuis  que  ceci  est  écrit,  M.  de  Rougé  me  communique  une 
note  dan*  laquelle ,  tout  en  approuvant  la  lecture  ■  Reshpou,  •  il  me  dit 
qu'elle  a  déjà  été  proposée  par  M.  Birch  (Sur  une  patère  égypt.  p.  59, 
extrait  du  t  XXIV  de  la  Société  des  Antiquaires).  Le  savant  égypto- 
logue  ajoute  qu'il  vient  de  trouver  dans  la  grande  inscription  de  Me- 
dinet-Abou,  ligne  % 5,  la  phrase  suivante  appliquée  à  farinée  égyp- 
tienne 1 

Senenn  gemtiu  ma  Reshepu. 
Les  officiers  vaillants  comme  des  Reshep, 

0  considère  lea  lleskep  comme  des  génies  guerriers,  anges  extermi- 
nateurs, dont  la  notiou  est  empruntée  à  la  Syrie  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'expressions  du  même  texte.  U  les  rapproche  des  D^DCH 
ruhbîraques.  La  concordance  de  ces  données  et  de  celles  qui  pré- 
cèdent saute  aux  yeux. 
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thon 1  ;  de  là  à  diviniser  cet  agent  éminemment  igné , 
il  n y  avait  qu'un  pas.  Plusieurs  cylindres  assyriens* 
et  un  bas-relief  de  Nimroud  5  nous  représentent  tin 
dieu  armé  de  la  foudre  :  c  est  peut-être  le  dieu  Re- 
shep.  Le  sixième  personnage  de  la  série  de  Maltaï 
tient  aussi  à  la  main  un  attribut  double  à  trois 
pointes  qui  parait  être  un  foudre.  J'ai  déjà  dit  que 
cette  série  représentait  les  sept  planètes  :  Reshep 
était  peut-être  la  personnification  de  la  sixième  pla- 
nète, dont  les  Grecs  auront  fait  Jupiter4.  Et  comme 
l'identification  des  planètes  et  des  cabires  est  très- 
ancienne,  Reshep  est  peut-être  un  des  cabires.  Sur 
les  stèles  égy tiennes  5,  Reshep  est  armé  de  la  lance, 
quelquefois  aussi  du  bouclier,  de  la  hache  et  du  car- 
quois, ce  qui  l'identifie  peut-être  avec  la  planète 
Mars,  astre  d'un  caractère  malfaisant  et  destructeur 
Reshep  était  adoré  en  Cypre,  nous  avons  trouvé 
son  nom  en  composition  dans  le  nom  propre  Re- 


1  Orelli,  p.  îa.  —  On  peut  déduire  de  ce  passage  que  l'action 
de  la  foudre  a  fait  naître  l'intelligence  chez  les  hommes. 

f  Bibl.  imp.  n"  q5i,  933.  Chabouillet,  Catalogue,  p.  i4o. 

*  Layard ,  Nineveh ,  etc.  II*  série  pi.  5.  Le  bas-relief  est  aujourd'hui 
au  British  Muséum  :  le  dieu  est  ailé  et  chasse  un  griffon.  Son  rôle 
est  bienfaisant. 

4  Diod.  de  Sicile ,  II ,  xxi ,  3,  décrivant  le  système  chaldéen ,  met  la 
planète  Jupiter  à  la  dernière  place  :  dans  le  bas-relief  de  Maltaï,  la 
dernière  place  est  occupée  par  une  planète  femelle ,  par  conséquent 
par  Vénus,  d'où  je  conclus  que  l' avant-dernière  figure  doit  corres- 
pondre à  la  planète  Jupiter  :  l'ordre  adopté  par  les  Romains  est 
tout  différent.  Lequel  est  le  plus  ancien  ? 

6  Outre  les  exemples  précédemment  cités ,  voyez  ceux  reproduits 
par  Wilkinson,  Manners  and  Castoms  ofancient  Egyptiaru,  V,  pi.  69. 
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shepiathon.  La  trente -huitième  inscription  nous  a 
de  plus  appris  qu'à  Citium  il  avait  des  autels  sous  le 
nom  plus  spécial  de  Reshepkhets,  qui  désigne  les 
traits  mêmes  de  la  foudre  assimilés  à  des  flèches.  Au 
revers  des  monnaies  des  rois  de  Citium ,  Mèlqarth 
est  représenté  sous  la  figure  de  l'Hercule  grec  pri- 
mitif, la  massue  d  une  main  et  l'arc  de  l'autre.  Mèl- 
qarth est  un  dieu  de  feu ,  les  flèches  qu'il  lance  sont 
les  éclairs:  comme  archer  il  est  Reshepkhets. 

Une  forme  analogue  de  la  même  divinité  nous 
est  donnée  par  un  autre  monument.  Depuis  long- 
temps déjà  on  a  publié  l'inscription  phénicienne 
gravée  sous  un  scarabée  de  pierre  dure  appartenant 
à  M.  Moore,  consul  d'Angleterre  à  Beyrouth1.  Les 
divers  interprètes  sont  d'accord  sur  le  sens  de  cette 
légende,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  dernière  ligne, 
incomprise  jusqu'à  présent  à  cause  d'une  erreur 
dans  la  copie  primitive.  J'ai  vu  le  scarabée  à  Bey- 
routh, et  j'en  ai  pris  une  empreinte  dont  voici  la 
reproduction  fidèle. 


«A  Baaliathon,  homme  des  Dieux,  consacré  à 
Mèlqarth  Retsep.  » 

1  Voy.  Jtidas,  Étude  dém.  de  la  long  ne  pkén.  p.  116. 

x.  12 
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Le  mot  *)3n  est  indubitable  :  il  signifie  à  la  fois 
«  pierre  »  et  a  charbon ,  »  d'où  «  pierre  rougie  au  feu, 
pierre  brillante.  »  Employé  comme  épithète  du  dieu 
Melqartb ,  il  est  très-intéressant  :  c'est  une  allusion 
évidente  au  caractère  igné  du  dieu  el  au  culte  de 
la  pierre  considérée  comme  image  de  la  divinité. 
Retsep,  c'est  la  stèle  d'émeruude  qu'Hérodote  a  vue 
au  fond  du  sanctuaire  de  Melqarth  à  Tyr  (h,  l\l\), 
et  qui  brillait  même  la  nuit  :  c  est  le  feu  éternel  qui 
seul  représentait  la  divinité  dans  le  temple  de  Mel- 
qarth à  Gadès1  :  c'est  le  bétyle,  Yabbadir,  l'aérolithc, 
pierre  essentiellement  ignée,  émanation  de  la 
foudre.  La  notion  du  dieu  Retsep  ne  s'éloigne  donc 
pas  beaucoup  de  celle  du  dieu  Reshep,  et  l'ana- 
logie de  son  a  dû  contribuer  à  rapprocher  encore 
lune  de  l'autre  des  attributions  inspirées  par  le 
même  cycle  d'idées  et  de  croyances. 

Si  donc  le  dieu  Reshep  esl  le  parèdre  d'Anat,  et 
comme  tel  a  un  culte  distinct,  il  n'en  rentre  pas 
moins  comme  Melqarth,  comme  dieu  de  feu,  dans 
la  série  des  Baal,  de  même  que  sa  compagne  rentre 
dans  la  série  des  Vénus  asiatiques  :  le  couple  que 
ces  deux  divinités  forment  représente  donc,  comme 
chacun  des  couples  divins  déjà  signalés  dans  le 
cours  de  ce  mémoire,  une  image  complète  de  la 
divinité,  une  dans  sa  dualité. 

Mais  la  notion  de  la  dualité,  suivant  une  remarque 
bien  souvent  faite  déjà,  entraîne  celle  de  la  triade  : 

1  Silius  Italicu*.  III,  ai. 
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les  monuments  d'Egypte,  on  le  sait,  sont  en  cela 
d'accord  avec  les  doctrines  chaldéennes  et  pytha- 
goriciennes. Dans  les  temples  égyptiens,  chaque 
couple  divin  est  accompagné  d'un  dieu  enfant  qui 
n'est  autre  que  le  dieu  mâle  lui-même  jeune,  a  Dieu 
s'engendrant  lui-même  dans  le  sein  de  sa  puissance 
passive  r  par  l'opération  de  sa  puissance  active ,  »  telle 
est  la  formule  exprimée  par  la  triade  figurée,  et 
que  le  texte  des  inscriptions  hiéroglyphiques  vient 
confirmer.  Chez  les  Phéniciens ,  la  notion  n'est  pas 
aussi  claire,  quoique  certainement  elle  ait  existé 
aussi.  Dans  Sanchoniathon  on  pourrait  arriver  à  la 
reconnaître ,  quoiqu'elle  ait  presque  entièrement  dis- 
paru sous  l'appareil  généalogique  des  cosmogonies 
évhéméristes  du  compilateur. 

M.  A.  Maury J  l'a  beaucoup  plus  sûrement  re- 
trouvée à  Carthage  dans  la  triade  invoquée  au  début 
du  traité  d'alliance  entre  la  république  phénicienne 
et  Philippe  de  Macédoine2. 

Les  monuments  sont  plus  explicites  à  cet  égard 
que  les  textes.  La  ligure  du  dieu  enfant  se  voit  sur 
un  certain  nombre  de  pierres  gravées  exécutées  sous 
l'influence  égyptienne.  Ce  personnage  est  repré- 
senté assis  sur  la  fleur  de  lotus,  portant  son  doigt 
à  sa  bouche  comme  l'Horus  enfant.  Mais  c'est  en 
Chypre  surtout  que  ces  représentations  se  multi- 
plient:  nos  fouilles  ont   mis  au  jour  une  grande 

1  Noté  insérée  dans  Creuser  et  Guigniaut,   Religions,  etc.  II, 
p.  io4o. 

'  Polybe,  VU,  9. 

îa. 
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quantité  de  figurines  qui  nous  font  assister  à  tout 
le  développement  du  mythe ,  à  la  naissance  et  a  l'é- 
ducation du  dieu  enfant.  Isolé ,  il  est  représenté  assis 
a  terre,  une  jambe  repliée  sous  lui,  l'autre  relevée, 
dans  l'attitude  du  célèbre  bronze  étrusque  du  Va- 
tican1; certaines  même  de  ces  figurines,  exécutées 
sans  doute  a  une  époque  relativement  récente , 
portent  au  cou  h  balle  symbole  de  l'enfance.  Plus 
jeune  encore,  le  dieu  est  figuré  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  comme  Horus  sur  les  genoux  d'Isis.  Ce 
groupe,  prototype  des  Leucothéc  et  des  autres 
déesses  nourrices  de  ta  Grèce,  est  figuré  symboli- 
quement par  la  vache  qui  allaite  son  veau,  scène 
dont  nos  fouilles  nous  ont  donné  de  nombreux 
exemples  sculptés ,  et  qui  d'ailleurs  était  connue  par 
les  médailles  et  par  d'autres  monuments3. 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  question  qui  nous  éloi- 
gnerait trop  du  but  de  ce  mémoire,  il  me  suffit 
d'avoir  montré  les  liens  qui,  sous  ce  rapport,  rat- 
tachent les  croyances  de  la  Phénicie  a  celles  de 
l'Egypte  et  de  la  Chaldée. 

Quant  au  dieu  Eshmun  que  nous  avons  vu  figu- 
rer plusieurs  fois  dans  les  inscriptions  de  Cypre, 
son  caractère  céleste  et  cosmique  a  été  démontré 
par  Movers  et  par  M.  Maury  dans  un  travail  où  il 
résume  la  question  '.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  leurs 

1  Reproduite  dam  Creuier  et  Guigniaul ,  pi.  CLIi,  n*  583. 
1  Voy.  un  article  de  M.  de  Longpérier  dans  le  t'aUetin  de  l'Alke- 
nmanfranfait. 

'   Itrvur  archéologique.  Ut,  p.  761. 
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conclusions  :  le  rapprochement  d'un  passage  de 
Xénocrate  de  Carthage  cité  par  Clément  d'Alexan- 
drie \  et  d'un  passage  de  Macrobe*,  prouve  que  ce 
dieu,  le  huitième  cabire ,  représentait  l'ensemble  dos 
sept  autres,  c  est-à-dire  le  monde,  ou  le  ciel  qui 
contient  les  sept  planètes  :  comme  tel  il  avait  pour 
symbole  le  serpent  roulé  sur  lui-même  et  se  mor- 
dant la  queue.  De  cette  coïncidence  toute  fortuite 
du  symbole  asiatique  avec  l'attribut  du  dieu  grec 
de  la  médecine  est  née  ridentificaticn  d'Eshmun  et 
cTEsculape ,  identification  qui  n'implique  aucune 
identité  dans  les  mythes.  Le  dieu  phénicien  n'a  rien 
à  faire  avec  la  médecine  et  la  santé  du  corps,  c'est 
une  puissance  cosmique  de  premier  ordre s.  Son 
serpent  est  un  symbole  d'éternité,  tandis  que  celui 
du  dieu  grec  est  de  la  famille  des  génies  protecteurs, 
des  Agathodsemon.  Le  premier  répond  à  une  idée 
générale,  le  second  à  une  idée  particulière.  L'iden- 
tification ne  paraît  pas  d'ailleurs  être  très-ancienne; 
mais  elle  est  certaine;  nous  en  avons  acquis  une 
preuve  directe  depuis  la  publication  des  travaux 
précédemment  cités  :  c'est  l'inscription  trilingue  de 
Sardaigne  dédiée  à  un  dieu  nommé  mD  p&K  en 
phénicien,  kvKktfirio*  Mrffipti  en  grec,  et  Mscuïapius 
Merre  en  latin. 


1  Admon.  ad  génies ,  p.  44. 

*  Saturn.  I,  9. 

a  Plus  spécialement  c'est  l'intelligence  divine,  le  dieu  de  la 
science  et  l'initiateur  des  hommes,  comme  le  Thutli  égyptien  et 
TOannès  babylonien. 
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TROISIÈME   PARTIE. 

Pour  compléter  la  série  des  observations  que 
nous  suggère  l'étude  des  inscriptions  de  Cypre,  il 
nous  resterait  à  considérer  ces  textes  au  point  de 
vue  de  la  paléographie.  Sous  ce  rapport  elles  ont 
une  assez  grande  importance,  à  cause  de  leur  date 
positive.  Elles  nous  donnent  un  point  fixe  au  milieu 
de  la  longue  période  de  l'histoire  de  récriture  phé- 
nicienne. 

On  conçoit  qu'il  nous  soit  impossible  de  Faire,  A 
propos  de  quelques  monuments,  un  traité  de  pa- 
léographie sémitique.  Ce  traité  n'existe  pas  encore, 
et  il  nous  tenterait  beaucoup  à  écrire;  mais  ce 
n'est  ni  le  moment  ni  le  lieu  de  l'entreprendre.  Déjà , 
dans  des  travaux  antérieurs1,  nous  avons  essayé  de 
poser  les  bases  d'une  classification  méthodique,  et 
nous  avons  pu  même  tracer  un  tableau  des  modi- 
fications de  l'écriture  araméenne,  l'un  des  rameaux 
dérivés  dé  la  souche  sémitique.  La  construction 
d'un  tableau  du  même  genre  pour  la  famille  à  la- 
quelle appartiennent  les  inscriptions  de  Cypre  nous 
entraînerait  trop  loin ,  surtout  avec  les  discussions 
nécessaires  pour  en  établir  la  légitimité;  mais  nous 
pouvons  indiquer  les  résultats  positifs  quelles  nous 
donnent,  et,  par  des  exemples  bien  choisis,  mon- 
trer le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  formes  de  l'écri- 
ture pour  arriver  à  déterminer  l'âge  d'un  texte 
phénicien. 

1  Revue  archéologique,  186a,  186A,  i865. 
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Les  inscriptions  de  Cyprc  appartiennent  à  la 
famille  que  nous  avons  appelée  Sidonienne1,  celle 
dont  le  type  le.  plus  beau  est  gravé  sur  le  célèbre  sar- 
cophage d'Kshmunazar.  C'est  récriture  phénicienne 
type,  celle  dont  l'usage  s'est  perpétué  le  plus  long* 
temps  sur  la  côte  de  Syrie,  où  elle  a  été  employée 
depuis  le  vu*  ou  vi*  siècle  jusqu'à  notre  ère /presque 
sans  modifications.  La  difficulté  était  jusqu'à  présent 
de  trouver,  dans  cette  longue  période,  des  limites 
aux  petites  altérations  de  détail  subies  par  chaque 
caractère.  Les  inscriptions  de  Cypre  nous  permet- 
tent de  faire  un  pas  dans  cette  étude. 

L'écriture  sidonienne  dérive  de  l'écriture  an- 
cienne-, souche  commune  des  divers  systèmes  sé- 
mitiques. J'ai  tracé  un  alphabet  de  cette  écriture  au 
début  du  tableau  inséré  dans  la  Revue  archéolo- 
gique. Il  est  tiré  principalement  des  inscriptions  des 
lions  de  bronze  de  Khorsabad ,  monuments  du  roi 
Sargon ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  vin0  siècle.  Le  trait 
particulier  de  cet  alphabet  est  l'ondulation  de  cer- 
taines lettres,  spécialement  du  schin  et  du  mim.  La 
première  modification  qu'il  subit  porta  sur  ces  mêmes 
lettres,  par  la  substitution  de  petites  barres  trans- 
versales aux  lignes  brisées  de  la  forme  primitive. 
Mais  cette  substitution  ne  se  fit  pas  simultanément 
pour  tous  les  caractères,  ni  à  la  même  époque  pour 
chaque  dialecte.  En  araméen,  par  exemple,  toutes 
les  ondulations  finirent  par  disparaître  les  unes 
après  les  autres;  en  phénicien,  au  contraire,  deux 

1  Mémoire  sur  une  inscription  phénicienne  Je  Sidon,  1860. 
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lettres,  le  zaîn  et  le  samech,  conservèrent  jusqu'à  la 
(in  leurs  lignes  brisées ,  tandis  que  les  autres  les  aban- 
donnaient successivement  Il  y  a  donc  là  un  élément 
de  classification  que  nous  avons  essayé  de  mettre  à 
profil.  Pour  abréger,  nous  nous  bornerons  à  appli- 
quer ces  réflexions  fondamentales  à  l'histoire  de  deux 
lettres  seulement,  le  mim  et  le  schin,  les  deux  plus 
caractéristiques  de  toutes  celles  qui  furent  primiti- 
vement ondulées. 

Nous  donnons  plus  loin  un  petit  tableau  de  leurs 
formes  successives. 

La  première  lettre  qui  abandonne  l'ondulation 
est  le  mim  :  déjà,  sur  un  des  lions  de  Kliorsabad, 
celui  qui  pèse  cinq  mines ,  nous  trouvons  un  exemple 
d'un  essai  rudimentaire  de  la  substitution  de  la 
barre  transversale.  Cet  essai  est  figuré  sur  notre 
tableau  à  côté  de  la  forme  complète,  fournie  par  le 
même  monument. 

Notre  second  exemple  est  tiré  d'une  tablette  de 
terre  cuite  du  Britisb  Muséum,  analogue  aux  ta- 
blettes que  M.  Rawlinson  a  publiées;  M.  Coxe  l'at- 
tribue au  règne  d'Assarhaddon  (mort  vers  660);  le 
mot  otoiaa  y  est  écrit  ainsi. 


^4w  "X^j 


Ce  monument  prouve  que  l'ondulation  du  schin 
est  plus  persistante  que  celle  du  mim.  A  l'appui  de 
ce  fait,  je  donnerai  encore  la  figure  d'une  pierre 
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gravée,  inédite  \  de  la  collection  de  M.  Pérétié  à 
Beyrouth;  elle  porte  la  légende  'rru&a  *?  «  appar- 
tenant è  Kamosiekhi ,  »  nom  composé  avec  le  dieu 


moabite  Kamos,  corçime  le  nom  biblique  h^r\)  l'est 
avec  le  nom  divin  EL  La  date  de  ce  petit  monu- 
ment est  incertaine ,  en  tout  cas  elle  est  assez  recu- 
lée ;  mais  elle  ne  nous  est  pas  nécessaire  pour  notre 
thèse  actuelle. 

H  arrive  un  moment  ou  le  schin  t  comme  le 
mini,  perd  son  ondulation  :  l'inscription  d'Eshmu- 
nazar,  celle  de  Bodashtoret,  appartiennent  à  cette 
période.  Mais  la  modification  ne  s'arrête  pas  là;  sur 
les  inscriptions  de  Cypre  le  schin  reçoit  un  petit 
appendice  placé  à  droite  et  qui,  d abord  très-court, 
s'allonge  au  point  de  faire  ressembler  le  schin  à  un 
mim  dont  la  queue  serait  un  peu  écourtée.  L'exemple 
de  cette  dernière  forme  est  tiré  de  l'inscription  rap- 
portée d'Omm  el-Awamid  par  M.  Renan,  et  que 
j'attribue  à  Tannée  i3?  avant  Jésus-Christ,  en  con- 
sidérant l'ère  «des  seigneurs  des  rois»  odSd  y?K  *?, 

1  J'ai  appris  depuis  qu'une  empreinte  de  celte  pierre  avait  été 
communiquée  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  par 
M.  Renan. 
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mentionnée  dans  cette  inscription ,  comme  collé  des 
Séleucides.  J'y  suis  autorisé  par  le  même  titre  donné 
au  roi  Plolémée  dans  l'inscription  de  Lapithos. 

A  quelle  époque  ce  petit  appendice  prit-il  nais- 
sance? Nous  voyons  déjà  par  les  marbres  de  Mele- 
kiathon  qu'il  élait  en  usage  vers  l'an  3y5  avant  Jé- 
sus-Christ. Mais  ne  pouvait-il  dater  du  siècle  précé- 
dent? Les  inscriptions  athéniennes  nous  permettent 
de  répondre  négativement.  En  effet,  la  lre  et  la  II-, 
celle  de  Benhodesh  le  Citien  et  celle  d'Abd-Tanit  le 
Sidonien,  sont  nécessairement  postérieures  à  l'ar- 
chontat  d'Euclidc  (4o3  av.  J.  C),  puisque  les 
voyelles  longues  sont  emplbyées  dans  le  texte  grec; 
or,  I  une  ne  renferme  que  des  schin  de  la  forme 
n°  3,  tandis  que  l'autre  contient  à  la  fois  la  forme 
n°  t\  et  la  forme  n°  3  du  tableau  ci-annexé. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  la  forme  do  deux 
lettres,  on  peut  déjà  établir  les  règles  suivantes  : 

i°  Une  inscription  en  caractères  anciens  dans 
laquelle  le  mim  et  le  schin  sont  tous  deux  ondulés 
est  antérieure  au  vu6  siècle. 

2°  Si  le  schin  seul  est  ondulé,  le  texte  est  pos- 
térieur au  vin*  siècle  et  probablement   antérieur 


au  va. 


Ces  deux  remarques  sont  applicables  à  la  fois  aux 
inscriptions  phéniciennes  et  araméennes;  mais  les 
suivantes  ne  sont  vraies  que  pour  les  textes  tracés 
à  l'aide  de  l'écriture  sidonienne,  qui  paraît  s'être 
constituée  vers  le  via  siècle. 

3°  Si  les  deux  lettres  précitées  sont  barrées,  mais 
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que  le  schin  n'ait  pas  d'appendice ,  le  texte  est ,  au 
plus  tard,  des  premières  années  du  iv*  siècle. 

4°  Si  le  schin  a  un  appendice,  le  texte  est  posté- 
rieur aux  premières  années  du  iy°  siècle;  cet  ap- 
pendice s'accentue  au  in*  siècle  et  reste  allongé 
jusqu'au  moment  où  l'écriture  sidonienne  cesse 
d'être  en  usage. 


1 .  Lions  de  Kborsabad. 

▼m*  siècle 

2.  Tablettes  d'Assarhaddon.  i  "  moi- 

tié du  vu*  siècle 

3.  Sarcophage  d'Eshmunazar. . . . 

4.  Inscriptions  royales  de  Citium. 

38o  —  3ao 

5.  Inscription  de  Lapithos.  3io  . . 

6.  Inscription  d'Omm  el-Awa- 
mid.  i3s 


D 


yi? 


7 


y 


y 


w 


w 


w 


w 


*44 


"H 


a 


Dans  ce  cadre,  tracé  à  l'aide  de  grandes  lignes, 
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viennent  et  viendront  se  placer  d'autres  observations 
de  détail  qui  en  resserreront  les  contours.  Ii  suffit 
d'indiquer  ici  celles  qui  sont  Fournies  par  les  ins- 
criptions de  Cypre. 

La  tête  de  Yaleph  n'y  est  plus  formée,  comme 
sur  l'inscription  d'Eshmunazar,  d'une  ligne  brisée, 
ou  V  incliné,  mais  de  deux  petits  Irait*  distincts. 
Les  caractères  sont  plus  allongés.  Les  hastes  des 
lettres  inclinées  h  gauche,  telles  que  aleph,  daleth, 

het ,  waw ,  resh sont  visiblement  renflées  dans 

le  milieu,  particularité  qui  ne  se  ti'ouve  aucune- 
ment dans  l'épitaphe  d'Eshmunazar,  et  pas  au  même 
degré  dans  les  inscriptions  d'Athènes. 

Enfin,  en  comparant  attentivement  ces  textes  à 
date  certaine  avec  ceux  des  époques  antérieures  et 
postérieures,  on  reconnaît  aisément  une  physiono- 
mie d'ensemble  que  la  plume  ne  saurait  rendre, 
mais  dont  l'œil  saisit  le  caractère  spécial  et  qui  de- 
vient pour  l'avenir  un  élément  important  de  classi- 
fication à  joindre  aux  données  précises  que  la  paléo- 
graphie comparée  a  pu  déduire  de  l'étude  de  ces 
documents  intéressants. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VER  RAL  DE  LA  SEANCE  DU  8  JUILLET  1807. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Mohl,  pré* 
«idéal. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

La  Commission  des  fonds  fera  connaître  à  la  prochaine 
séance  la  décision  sur  la  proposition  de  la  Société  de  Ge- 
nève. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  nommés  membres  de  cette  Commission  : 

MM.  Garcin  de  Tassy. 
Régnier. 
Defrémery. 
Pauthier. 
Barbier  de  Meynard. 

M.  Barbier  de  Meynard  expose  au  Conseil  le  nouvel  arran- 
gement de  la  Bibliothèque,  fait  par  les  soins  de  MM.Garrez 
etGuyard,  et  propose  d'allouer  à  M.  Guyard  une  indemnité 
de  6oo  francs  pour  les  services  rendus  par  lui;  cette  alloca- 
tion n'engagerait  pas  Ta  venir. 

La  Société  décide  que  la  Commission  des  fonds  fera  son 
rapport  séance  tenante.  La  Commission  se  relire  pour  déli- 
bérer. 

M.  Defrémery  fait  remarquer  que  le  «règlement  porte  que 
le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans,  et  pense  qu'il  y  a  lieu 
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de  revenir  à  la  règle,  bien  que  clej>uiî>  quelques  années  le 
nom  du  secrétaire  ail  été  porté  annuellement  sur  la  liste  des 
membres  à  remplacer. 

Le  Conseil  adhère  h  l'observation  de  M.  Defrémery. 

II.  deLongpérier  (ait,  au  nom  delà  Commission  des  fonds , 
un  rapport  déclarant  qu  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'opposer  à 
l'adoption  de  la  proposition  de  II.  Barbier  de  Meynard. 

Le  Conseil  adopte  la  proposition. 

M.  le  docteur  Desportes,  membre  de  la  Société,  remet  à 
la  Société  une  somme  de  3oo  francs  pour  proposer  un  prix, 
en  ajoutant  qu'il  serait  bien  aise  qu'on  choisit  un  sujet  re- 
latif à  l'histoire  de  la  langue  arabe.  Le  Conseil  formulera 
une  question  et  la  lui  soumettra. 

Des  remercîments  sont  adressés  à  M.  le  docteur  Desportes. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'auteur.  La  reconnaissance  de  Sakountala,  traduite  du 
sanscrit  par  M.  E.  Fodgadx.  Paris,  1867,  m~l*> 

Par  la  Commission.  Journal  des  Savants,  mai  et  juin  1867, 
in-4*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société -de  Géographie,  mai 
1867,  in-8°. 

Par  l'auteur.  Annuaire  philosophique ,  par  M.  L.  A.  Martin  , 
t.  IV,  5* et  6* livraison.  Paris,  1867,  >«-8*« 

Par  l'auteur.  Caractère  spécial  de  la  poésie  hébraïque,  par 
M.  Eug.  Arnault.  Nimes,  1867,  in-8\ 

Par  la  Société.  Actes  de  la  Société  d'ethnographie ,  a*  série, 
1. 1,  10  livr.  Paris,  1867,  in- 8*. 

Par  l'auteur.  Jbn-el  Athiri  chronicon  quod  perfectissimum 
inscrihitur,  edidit  Tornberg,  vol.  I.  Leyde,  1867,  *n*8*. 

Par  l'auteur.  La  Société  arménienne  contemporaine.  Lm 
Arméniens  de  l'Empire  Ottoman,  par  le  prince  M.  K.  B.  Da- 
dian.  (Extrait  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes).  Paris,  1867, 
in-8#. 
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Dictionnaire  étymologique  des  mots  de  la  langue  française 
dérivés  de  l'arabe,  du  persan  ou  du  turc,  avec  leurs  ana- 
logues grecs,  latins,  espagnols,  portugais  et  italiens, 
par  A.  P.  Pihan.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1866,  in-8°  de 
sx  et  à 00  pages. 

La  recherche  des  étymologies ,  de  celles  surtout  des  mots 
de  la  langue  nationale,  est. une  occupation  si  utile  et  à  la 
hls  si  attrayante,  que  Ton  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  s'y 
livrer  an  grand  nombre  de  personnes  que  leurs  travaux  pré- 
cédents 011  la  profession  à  laquelle  elles  sont  vouées  ne  sem- 
blaient pas  toujours  appeler  à  ce  genre  d'études.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  vu  depuis  une  vingtaine  d'années  prendre  un  rang 
des  plus  distingués  parmi  les  érudits  adonnés  à  l'éclaircisse- 
ment des  origines  de  notre  langue  ou  de  ses  dialectes  pro- 
vinciaux ,  à  côté  de  philologues  jde  profession ,  la  plupart 
sortis  de  notre  École  des  chartes ,  un  médecin ,  comme  feu 
le  docteur  Escalier,  de  Douai;  un  ancien  ministre  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  comme  M.  le  comte  Jaubert,  pour  nous 
en  tenir  à  deux  exemples  seulement. 

Un  ancien  proie  de  la  typographie  orientale  à  l'Imprimerie 
impériale,  M.  Pihan  père,  a  pris  rang  au  nombre  de  ces  tra- 
vailleurs, dont  la  bonne  volonté  n'est  pas  le  seul  mérite.  11  a 
circonscrit  ses  recherches  aux  mots  français  qui  peuvent  être 
ramenés  à  des  primitifs  arabes,  persans  ou  turcs.  Son  travail , 
qui  annonce  des  notions  étendues  dans  les  trois  principales 
langues  du  monde  musulman ,  est  loin  toutefois  d'être  à  l'abri 
de  la  critique,  bien  que  l'auteur  ait  souvent  profité ,  pour 
améliorer  ce  volume ,  des  remarques  faites  sur  la  première 
édition  par  feu  M.  Quatremère,  dans  un  article  spécial1,  et 
incidemment  par  l'auteur  du  présent  compte  rendu*.  Dans 
sa  seconde  édition,  M.  Pihan  conteste  (p.  189)  mon  obser- 
vation relative  à  l'origine  turque  et  non  arabe  du  titre  de 
dey,  donné  aux  souverains  d'Alger  avant  la  conquête  fran- 

.'  Journal  dss  Savants,  janvier  18A8,  p.  3 7-4 9. 
*  Jommal  asiatique,  n*  de  janvier  186  a ,  p.  83-96. 
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çaise.  Mais  il  n'a  nullement  réfuté  mes  raisonnements,  aux- 
quels je  me  permets  de  renvoyer  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  ces  questions  \  me  contentant  d'ajouter  que  dès  la 
fin  du  xvn*  siècle,  les  deys  d'Alger,  dans  les  suscriptions  de 
leurs  lettres  écrites  en  arabe,  s'intitulaient  ^U»  dhity  ou 
4^lt  zkay,  et,  dans  celles  écrites  en  turc:  fj\^day,  c'est-à-dire 
sans  c.  ayn,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas.  Ce  fait,  rap- 
porté par  le  savant  docteur  Hyde*,  me  parait  des  plus  con- 
cluants en  faveur  de  mon  opinion,  appuyée  d'ailleurs  de 
l'autorité  de  feu  M.  Bianchi  \  Je  maintiens  également  les 
objections  que  j'ai  soulevées  contre  l'origine  arabe  attribuée 
par  M.  Pihan  à  notre  mol  artichaut*,  qui  viendrait,  selon 
loi,  du  mol  ty^jl  urdhiy  «  terrestre  •  et  &j&  chank  «  épine  ■. 
Cette  dérivation,  qui  avait  déjà  été  révoquée  en  doute  par 
M.  Quatremère  \  a  été  récemment  rejetée  de  la  façon  la  plus 
péremptoire  par  M.  Marcel  De  vie,  dans  un  curieux  article 
sur  les  mots  français  d'origine  arabe  *. 

Rien  n'est  plus  facile,  on  le  sait,  que  de  broncher  sur  le 
terrain  si  glissant  de  l'élymologie.  Ce  danger  est  surtout  à 
redouter  pour  les  auteurs  de  dictionnaires  spéciaux ,  qui  se 
laissent  involontairement  entraîner  à  grossir  leurs  recueils 
de  mots  qu'ils  n'y  peuvent  faire  entrer  qu'en  leur  attribuant 
une  origine  douteuse ,  on  souvent  même  tout  à  fait  chimé- 
rique. 

Pourquoi  demander  à  l'arabe,  et  surtout  au  persan  et  au 
turc,  des  élymologies  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  chercher 
dans  le  latin,  ou  dans  les  langues  germaniques?  C'est  ce 
qui  doit  nous  empêcher  d'admettre  avec  M.  Pihan  (p.  119, 
120),  pour  la  racine  de  notre  mol  cierge,  l'arabe  sirildj 

1  Voir  le  Journal  asiatique,  n*  de  janvier  1869  ,  p.  85. 

*  Itinera  mundi  a  adore  Abrakamo  PeriUol,  Oxonii,  1691,  in-.'i*,  p.  179, 
note. 

*  Dictionnaire  turc-français ,  verbo  ^\^day. 
4  Journal  asiatique  t  n*  de  janvier  186a,  p.  83. 
■  Journal  des  Savants ,  janvier  18A8,  p.  Ai. 

*  Berne  de  Clnstrnrtion  publique  t  n*  <lu   a5  janvier  1866,  p.   677,  co- 
Mnne  "S. 
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•  flambeau ,  lumière  »,  ou  le  persan  tchirâgh  «  lampe  » ,  préfé- 
ra bleroent  au  lalin  cereus1.  M.  Pihan  dit  que  «  le  grec  xrjpàç, 
ou  le  latin  cera ,  qui  veut  dire  «  cire  » ,  matière  employée  spé- 
cialement à  la  fabrication  des  cierges,  paraît  insuffisant,  et 
ne  peut  justifier  l'emploi  de  la  lettre  g  dans  le  mot  fran- 
çais. »  Mais  cereui  a  pu  faire  e  cierge  »,  tout  aussi  bien  qu'&r- 
traneus  a  fait  «  étrange  »  ,granea,  •  grange  » ,  et  laneas,  «  lange  ». 
Corvée  n'a  rien  à  démêler  avec  l'arabe  corha  «  peine,  chagrin  , 
affliction»,  n'  contrée  avec  l'arabe  kothr  «plage,  région», 
pas  plus  que  camée  avec  l'arabe  **j>  kamua,  qui  siguiûe  non 
t relief»  ou  «bosse»,  mais  seulement  «  la  partie  supérieure, 
le  sommet  de  la  bosse  d'un  chameau1  •  ;  et  que  duvet,  avec 
debba  •  poil  rare  et  léger,  qui  croît  sur  les  joues  ».  Notre  mot 
duvet  vient  de  dum,  d'où  dumet,  que  Ton  trouve  encore  dans 
Rabelais9.  Pourquoi  tirer  notre motfoison  du  persan  fouzoun , 
«  abondance ,  multitude  » ,  plutôt  que  du  \at\n  Jusio  et  du  pro- 
vençal fusion?  Gala  ne  dérive  pas  de  l'arabe  djild  «splen- 
deur», ainsi  que  le  prouve  l'ancienne  forme  de  ce  mot,  gale 
«  réjouissance ,  joie ,  bonne  chère»,  d'où  venait  galer,  galler, 
«  danser,  sauter,  se  réjouir  » ,  employé  encore  par  Villon 4  et 
Montaigne.  Guetter  vient  du  tudesque  wahten  •  faire  le  guet, 
faire  faction,  veiller  sur  quelqu'un  ou  quelque  chose6  »,  et 
non  de  l'arabe  katta  «  suivre  quelqu'un  pas  à  pas  pour  épier 
ses  actions.»  H  aie  ne  vient  pas  de  l'arabe  harr  «chaleur»; 
mais  ce  mot  qui,  dans  le  principe,  signifiait  «la  chaleur,  le 
soleil  » ,  par  opposition  à  l'ombre,  a  pour  racine ,  d'après  Diez 
et  M.  Liltré ,  le  flamand  hael  «  sec  ».  Lie  ne  dérive  pas  du  persan 
lây,  ley  ou  layeh,  mais  plutôt  du  breton  U «lie»,  leit  «  vase, 

1  Cf.  Chevallcl ,  Origine  de  la  langue  française ,  t.  II,  117. 

•  Cette  étymologîe  avait  déjà  été  réprouvée  par  S.  de  Sacy  [Journal  des 
Savants,  mars  1829,  p.  166.) 

*  Compares  l'anglais  down.  Voy.  Chevallel,  I,  3a<),  et  I.iltré,  1 ,  13SS. 

4  Je  plaiugs  le  temps  de  ma  jeunesse 

Auquel  j'ay  plus  qu'autre  galle ,  etc. 

(  Ia  grand  Te$tamtnt ,  XXII,  v«n  i  et  s  ,  p.  *•}  d«  l'édition  P.  Jantat*) 

»  Chevallet,  I,  387. 

x.  i-3 
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boue,  Hmon  '  >.  Maquereau,  dans  le  sens  de  •  proxénète,  en- 
tremetteur >,  ne  saurait  venir  de  l'arabe  mécroah  •  odieux, 
dégoûtant,  abominable  »  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
savoir  qu'anciennement  on  disait  maqaertl  ou  maqueriau*; 
c'est  le  ttidesque  mahhari  «  négociateur,  entremetteur»,  et 
l'allemand  mâkler.  D'après  M.  Pihan ,  le  mol  nuque  vien- 
drait de  l'arabe  fyu  noakra  •  cavité  à  la  partie  inférieure 
de  l'occiput,  fossette  du  cou,  nuque*  •  Plusieurs  étymolo- 
gistes,  ajoute-t-il.  attribuent  au  latin  nacula,  diminutif  de 
nax  ■  noix  > ,  l'origine  du  français  nuque;  mais  cela  ne  peut 
être,  puisque  la  nuque  indique  une  partie  creuse,  et  la  noix 
une  partie  taillante  ou  glanduleuse.  11  est  bien  plus  probable 
que  nuque  vient  de  l'arnhc  noaqrat,  dont  on  a  négligé  la  der- 
nière syllabe.  •  A  cela  l'on  peut  objecter  que,  d'après  te  liie- 
tionnaire  fronçait-arabe  d'Ellious  Bocllior  et  de  M.  Caussin  de 
Perceval ,  l'on  dit  habiluellement,  pour  désigner  la  nuque, 
non  noakra  tout  court,  mais  £*syl  ïJii  noukral  arrakba ,  c'est- 
à-dire  •  In  fossette  du  cou  >  :  que  le  même  dictionnaire  donne 
pour  synonyme  de  cette  expression  un  mot  qui  se  rapproche 
bien  plus  de  nuque,  à  savoir  **A.y  noâkhu'a  ou  mieux  e\jc 
noukhâ'u  (verbo  moelle).  Aussi  est-ce  de  naeha,  dans  la  sens 
de  «  moelle  épinière  • ,  que  Bochart  faisait  venir  le  mol  nuqae. 
M.  de  Chevallcl3  a  proposé  pour  racine  du  mot  naqueïe  Lu- 
desque  hnuch  •  chignon,  nuque  »,  dont  il  rapproche  l'anglo- 
saxon  knacea ,  l'anglais  nape  *  nuque  •  et  naci  ■  cou  >. 

M.  Pihan  propose  de  faire  venir  notre  mot  nu  du  persan 
t\j  rak.  >  chemin  »,  et  notre  mot  sève,  du  turc y&  sou  t  eau  », 
Nous  ne  pensons  pas  que  ce«  élymologies  obtiennent  beau- 
coup d'approbateur» ,  pas  plus  que  celle  de  *s  L  bâka  •  botte 
d'herbes  odoriférantes*,  pour  notre  terme  bouquet.  Hais 
en  voilà  aasex  sur  les  mots  qui ,  d'après  nous ,  n'auraient  pat 
dû  figurer  dans  le  recueil  de  M.  Pihan.  Il  est  temps  de  parler 
de  ceux  qui  avaient  des  titres  Tondes  à  y  occuper  une  place , 
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et  que  Ion  y  cherche  vainement.  Il  suffit  de  citer:  aidée, 
aail  (plante  dont  on  tire  l'indigo;  arabe ^o  nyr,  du  persan 
<io  nyla l  «  indigo  » ,  espagnol  ,  anil,  anir)  ;  behen,  terme  de 
pharmacie,  donné  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  et 
dans  celui  de  Littré,  et  qui  vient  de  l'arabe  {j^  bekmen* , 
bégum,  aubergine  (de  l'espagnol  alberengena,  formé  de  l'a- 
rabe (jl^Uil  albadindjùn) ;  caraque  (arabe  )j*y*  horkonr, 
pluriel  yf?\j*  karakyr  ■  grand  navire»,  espagnol  carraca); 
chaland  (bateau  plat,  arabe  chalandy  ^jjJLâ3  )  ;  charabia  \ 
fennec,  futaine  (arabe  <jlk-£i  fouchthân*,  et  non  fostat, 
comme  on  lit  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Littré j ;  qenette 
(arabe  -k/oya*  djemeyth);  lascar  (du  persan  <jJ&$  leck- 
héry  •  soldat  »);  matelas,  palanquin,  récamer6,  romaine,  sorte 
de  balance  (de  l'arabe  «iUj  rommana);  sarbacane  (arabe 

1  Ce  même  terme  est  entré  dans  la  composition  du  mot  persan  nyleh-gao 
■le  boeuf  bleu,»  ou  antilope  pic  la  de  Pallas,  d'où  Ton  a  fait,  par  abrévia- 
tion ,  nilgau,  terme  que  M.  Pihan  a  omis. 

*  H.  Piban  a  confondu  (p.  66)  ce  mot  avec  un  autre  mot  arabe  :  qU  bân 
[GmUamdina  Moringa,  de  Linné;  Moringa  oleifera,  de  Lamarck),  d'où  est 
venu  notre  mot  ben.  Ainsi  que  le  fait  observer  M.  Garcin  de  Tas&y  (les  Oi- 
asaavef  luflenrt , Paris ,  i8ai,  p.  iâa-i46et  a3o-a3i) ,  il  faut  bien  distin- 
guer le  bdn  ou  Gailandina  Moringa  d'un  autre  arbre  du  même  nom ,  qui 
n'est  autre  que  le  Salix  œgyptiaca ,  et  avec  lequel  les  poètes  arabes  com- 
parent aoment  la' taille  flexible  de  leurs  maltresses. 

*  Cf.  Ibn-Alathyr,  Chronique,  édit.  Tornberg,t,  XI,  p.  159, 1.  ai. 

%  Espagnol  algarabia  «  l'arabe,  la  langue  arabe» ,  et  au  figuré  «baragouin  , 
galimatias».  Le  ayn  ('a) ,  après  l'article ,  est  quelquefois  rendu  en  espagnol 
par  un  g,  comme  dans  algarrada  (machine  de  guerre,  batiste,  de  oLjJf 
mTarrâda) ,  ou  par  un  h  (alhantaro ,  «  la  Saint-Jean  »  ,  de  8  «*aJuJ  I  al'ansara  ; 
alkidada,  alidâda,  de  JOLâjJI  al'idhâda).  C'est  de  ce  dernier  mot  que 
rient  notre  terme  alidale,  et  non  de  i*  I  tSgJ  !  alhadat,  comme  le  dit  M.  Piban 
(p.  3o),  qui  traduit  ce  mot  par  «la  règle».  (Cf.  W.  H.  Engelmann,  Glos- 
saire des  wtots  espagnole  et  portugais  dérives  de  l'arabe,  Leyde,  1861,  p.  à  à.) 

*  Cf.  nos  Mémoires  d'histoire  orientale ,  Paris ,  1 854 ,  in- 8°,  p.  1 55  et  vi. 

*  «  Enrichir  un  brocart  d'or  ou  d'argent  d'un  nouvel  ouvrage  en  forme  de 
broderies».  (Abrégé  du  grand  Dictionnaire  de  Pierre  Richelet ,  Lyon  ,1761.) 
De  l'arabe  *3\  rakama,  espagnol  recamar.  «Les  harnois  des  chevaux  tous 

graves  «dorez  et  recamex  de  diverses  façons.»  (Rouchcl,  les  Annales  d'Aqui- 
taine, citées  par  M.  de  Montalembert ,  la  Guerre  d'Ecosse,  par  Jean  de  Beau- 
gué;  introduction,  p.  uv.) 

i3. 
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"Ltjj  ïtibuthéna,  JuLku  sahathâna;  italien  sarbacana ,   cer- 

botunu,  espagnol  zebratana, cerbalana);  nlam,  turquet',  lar 

quia,  sinxohn  (Je  l'arabe  j^U->  djoldjoiân,  que  l'on  pro- 

nonçatl  en  Espagne  aldj ondjolin ,  comme  l'atteste  Pedro  de 

Alcala). 

Un  autre  mot  que  Ion  peut  être  étonné  de  ne  pas  trouver 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pihan,  c'est  le  mot  hasard,  venu  de 
l'arabe  j*y\  az-zahr  «dé  à  jouer* •.  Par  contre,  pourquoi 
expliquer,  en  lui  consacrant  plus  d'une  page,  le  mat  abâbyl, 
nom  donné  dans  le  Coran  à  des  oiseaux  légendaires,  et  galla, 
nom  d'un  parfum?  D'autres  termes  ne  sont  pas  exactement 
expliqués,  ou  bien  leur  véritable  origine  n'a  pas  été  indi- 
quée par  M.  Pihan.  Tel  est  le  root  satrape  qui,  d'après  lui 
(p.  3a8).  viendrait  dit  persan  t-jy^-  silrah.  Or,  il  y  a  près  de 
soixante  ans  que,  dans  un  mémoire  lu  à  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  Silveslre  de  Sacy  a  révoqué  endoule,  avec  toute 
raison ,  l'existence  du  mot  sitreb ,  et  a  rapporté  l'origine  du 
terme  satrape  à  l'ancien  persan  khscketrbdn  (en  persan  mo- 
derne ,jvi*&£  ckeherbârt  «  gardien  du  pays  *).  Le  nom  de  m- 

1  On  «  dit  iulrefoii  jai-fcutoiw.  (  Voyea  Gabriel  Naudé ,  tfaicurm,  p.  416, 
do  la  seconde  édition.  )  - 

*  Espère  de  chien  d'appartement. 

iNi,  je  pense,  uni  perroquet».» 
(Li  FoDl.in.,  L.Ur-i.ii.  p.  111  h  WiiUa  aa la  BiblÎMaaaw  ahhiriaaH.} 
>  Cf.  sur  l'origine  et  les  diverses  significations  de  ce  mot,  Géaiu,  Si- 
crtaliom  philalnijiqati ,  t.  I,  p.  117-1 34  ;  Chevillcl ,  I.  Il,  p.  33 1,  dam  la 
unie;  Engelmann,  Opai lupra  laadattm .  p.  7u  ;  cl  M.  I.ittrë,  Dutiomairt , 
I,  1988  A.  On  peut  s'étonner  que  cet  illustre  les ïcograpbe  ait  accorda  une 
aussi  grande  autorité  qu'il  l'a  fait  au  passage  du  virui  traducteur  français 
de  Guillaume  de  Tyr(l.  VII,  cb.  m  ,  p.  180  de  f  édition  publiée  par  l'Aca- 
démie dei  inacriptioni  et  beiies- lettres].  En  effet .  ainsi  que  Ménage  l'a  déjà 
remarqué,  les  mots  de  cette  ancienne  version  ou  il  est  parlé  du  jeu  de  ha 
tari  maDqaeot  dans  l'original  latin  (cf.  Bongari,  Gala  Dti  ptr  Franco!, 
p.  730-731  ),  et  sont  une  addition  du  vieil  interprèle,  séduit  par  une  rcs 

du  nom  de  la  ville  d'Aiài  ou  Éiii. 

*  Mémoim  d'hûl.  il  de  lit»,  orientait,  Paris,  1818,  in-4*.  p.  i3*-iii. 
—  Le  mot  silnb  avait  été  admis  par  Golius  daus  ton  'licfionorinm  ptnito- 
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phi  (p.  338),  donné  aux  souverains  de  la  Perse  pendant  les 
xvi9  el  xvn*  siècles,  doit  son  origine  à  <j;yue>  seféwy,  adjectif 
relatif  ou  patronymique,  dérivé  du  nom  de  cheikh  Séfy, 
sixième  ancêtre  de  Chah  Ismnîl ,  fondateur  de  la  dynastie  des 
Séfis  ou  mieux  Seféwis.  L'ethnique  le  plus  généralement  en 
usage  pour  désigner  les  habitants  de  Médine  est  non  pas 
fj^.û**  Médiniy  (p.  260),  mais  bien  j><>«  Médéniy,  sans  ya 
média!,  ainsi  que  l'attestent  Soyouthy  el  Yakout1.  Enfin,  je 
crois  que  M.  Pihan  a  eu  tort  de  s'écarter  do  l'opinion  géné- 
ralement admise  au  sujet  de  l'origine  du  mot  azur,  venu  de 
l'arabe  2)^3  ladjtterd  el  ï)jyl  hzwerd  (  en  persan  ïyjy} 
kjouwerd) ,  pour  adopter  comme  racine  de  ce  mot  l'ara he 
ju;t  azrak  «  bleu  ».  Peut-être  encore  pourrait-on  regretter 
que,  dans  certains  cas,  M.  Pihan  ait  négligé  de  remonter  à 
la  première  origine  d'un  mol  arabe  passé  dans  notre  langue. 
Tel  est  le  terme yy^è=9^\  eliksyr,  d'où  vient  notre  mot  él'ixir. 
Le  mot  arabe  eliktyr,  comme  Ta  fait  observer  le  savant 
11.  Fleischer,  qui  s'appuie  sur  un  glossaire  copte  expliqué 
en  arabe,  est  venu  du  grec  £r/pot>,  proprement  «  médicament 
sec  »,  mais  dont  la  signification  a  pris  ensuite  une  plus  grande 
extension  '.  11  est  vrai  que  lou!  récemment  M.  Hermann  Zo- 
tenberga  mis  en  avant  contre  l'origine  grecque  à'eliksyr  cette 
objection  que  le  ?  grec  aurait  dû  être  changé  en  t£l»,  selon 
l'habitude  des  Arabes  *;  mais  on  peut  répondre  que  celte 
règle  n'est  pas  constante,  puisque  de  ispât-is  les  Arabes  ont 
fait  jj^mfyi]  abracsys*.  M.  Pihnn  se  demande  (p.  220)  d'où 

Ulinum,  resté  manuscrit,  et,  d'après  lui,  par  Edmond  Castell  (que  cite 
11.  Pihan  ) ,  sur  la  'seule  autorité  d'un  Arménien ,  nommé  Hackwirdv,  ou  par 
abréviation,  Hacw.  S.  de  Sacy,  qui,  dans  son  mémoire  mentionné  plus 
haut,  avait  été  embarrassé  par  cette  abréviation,  Ta  très-bien  expliquée  dan» 
la  Biographie  universelle,  t.  XV1I1,  p.  3o-3i,  article  Golius. 

1  Lobb  al-Xobâb ,  édition  Veth,  p.  a 39  du  texte,  jo3  du  supplément. 

'  De  glossis  Habichlianis  in  quatuor  prions  tomos  MI  noctium  Disseriatio 
critica  ;  Lipsiae ,  1 836  ,  in-8°,  p.  70. 

*  Revue  critique  d'hist.  el  de  Ultèr!  n°  du  ao  avril  1867,  p.  aâa. 

*  Sacy,  Mémoires  d'hist.  etc.  p.  a 39.  Cf.  encore  JpLaaJU  baksamâth  «bis. 
cuit»,  formé  du  grec  tgaÇatiditov,  et   ,f++*»JU  baksys  «buis»,  tiré  de 
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peut  provenir  la  varinlion  d'orthographe  qui  existe  entre 
joyau,  joaillier  an  joaillerie;  il  se  serait  épargné  une  pareille 
question,  s'il  se  fût  rappelé  qu'au  ivf  siècle  on  écrivait 
joyaulier.  A  ce  propos,  je  doî-  relever  une  assertion  hasardée 
d'un  jeune  et  savant  romaniste.  ■  Il  parait  difficile,  dil  M.  Gas- 
ton Paris1,  de  ne  pas  voir  dans  le  vainque  jiutaer  (  turc  jéva- 
Hir)  le  mot  roman  gaadieUam  {italien  giojetto,  français  joyau, 
allemand  jawel).  •  Il  est,  nu  contraire,  très-probable  que 
jiuraer  vient  de  l'arabe-lurc  ijévâhir,  et  que  ces  deux  mots 
n'ont  qu'un  rapport  fortuit  de  son  et  de  signification  avec 
les  mots  occidentaux  dont  les  rapproche  mon  jeune  collègue 
du  Collège  de  France. 

M.  Pihan  a  rendu  service  aux  gens  du  monde,  et  môme 
a  m  savant)  étrangers  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales, en  comprenant  dans  son  Dictionnaire  un  certain 
nombre  de  noms  d'hommes  et  de  lieux,  dont  il  donne  la 
traduction  et  la  transcription  d'uni?  manière  généralement 
exacte.  Ici  encore,  cependant,  on  pourrait  signaler  quelques 
erreurs  étymologiques  ou  quelques  fautes  historiques  plus 
ou  moins  graves.  Selon  MM.  l.)oiy  et  de  Goeje,  Trafalgar 
n'est  uas^c-V'iJjk  Tharaf  el-agharr  «la  pointe  blanchâtre., 
ainsi  que  l'écrit  M.  Pihan  (p.  36a),  ce  qui  serait  d'ailleurs 
contraire  aux  règles  de  la  grammaire,  qui  exigeraient  l'ar- 
ticle devant  le  substantif  comme  devant  son  qualificatif, 
mais  bien  Tharf-el-ghâr*\e  cap  de  la  caverne'..  Cependant, 
la  première  leçon  étant  donnée  par  un  géographe  arabe- 
cspaguol  du  xii  i*  siècle  ',  nous  sommes  disposé  à.  l'admettre , 

'   Revue  eriliom,  n'  dn  g  février  1867,  p.  9/1. 

'  Dycription  de  f-l/no. a*  1 1  dt  TÊtpéqm ,  pur  Edrtà,  Leyde ,  i  866  ,  io-8*. 
p.  33y.  Va  trouve  dans  le  même  ouvrage  {p.  a 88  )  l'origine  d'an c  dénomi- 
nation géographique,  empruntée  de  l'arabe  et  omïae  par  H.  Pihan ,  celle  de 
la  GoaUUe.  Ce  nom  parait  «Ire  l'altération  des  deu.  moUi.ralic.Hal>.-  rl-eaàdy 
.l'embouchure  delà  rivière.. 

'  Ibn  Sayd,  apad  Reinaud,  Geoorophif  d'Abtm'lfêda,  tntd.  francaite, 
I.  Il .  p.  16g.  n.  a.  —  Le  fameux  Abou  Obeid  Béai  donna  la  foraae.  Djebel 
Alagbarr.  {Voyei  la  Dacriptiaa  di  VAfriqiu  npInlrtMaatt ,  publiée  par  le 
Won  de  Sllne.  p.  1.3,  1.  16.) 
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sa ui  T addition  de  l'article  devant  le  premier  mot  et  le  chan- 
gement de  Tharafen  Tharf.  Les  Zcy rites  ou  mieux  Zy rites , 
princes  qui  régnèrent  sur  une  partie  de  l'Afrique  septen- 
trionale, du  x*  au  xii9  siècle,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  Zegris  des  romances  mauresques  (p.  370),  dont  le  nom 
Tsaghary  vient  de  y*5  tsaghr  t  frontière  •.  Le  nom  de  Séide, 
donné  par  Voltaire  à  un  des  personnages  de  sa  tragédie  de 
Mahomet,  vient  non  pas  de  seyid «  seigneur  » ,  comme  le  nom 
du  Cid.  mais  bien  de  Zeyd ,  nom  d'un  affranchi  du  faux 
prophète  des  Arabes  (p.  119).  Une  erreur  plus  grave  con- 
siste à  faire  de  la  bataille  d'Ohod  (p.  ao3)  une  victoire  rem- 
portée par  Mahomet  sur  sa  propre  tribu.  C'est  le  contraire 
seul  qui  est  exact. 

Le  Dictionnaire  de  M:  PiJian  présente  plus  d'une  obser- 
vation littéraire  utile  ou  intéressante,  il  nous  suffira  d'en 
donner  l'exemple  suivant  : 

t  Cest  contrairement  à  l'orthographe  orientale  que  les  dic- 
tionnaires français  donnent  ^èf/a,  dont  Voltaire  a  tourné  en 
ridicule  la  prononciation  dans  les  vers  suivants ,  extraits  d'une 
épitre  adressée  par  lui  à  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie  : 

On  ma  trop  accusé  d'aimer  peu  Moustapha » 
Ses  vizirs ,  ses  divans ,  son  muphti ,  ses  fetf a  ; 
Fttfa  !  ce  mot  arabe  est  bien  dur  à  f  oreille  ; 
On  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  ; 
Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet  : 
On  l'exprime  en  français  par  lettres  de  cachet. 

•  Il  me  semble  que  Voltaire  a  confondu  le  sens  âefetva  avec 
celui  de  firman;  car  tous  les  pronoms  possessifs  contenus 
dans  le  second  vers  se  rapportent  évidemment  à  Moustapha. 
Or  un  sultan  rend  bien  desjirmans,  c'est-à-dire  des  décrets, 
des  ordonnances,  mais  non  des  fetvas  ou  sentences  juridiques , 
qui  sont  dans- les  attributions  du  mufti  ou  juge  suprême.  » 

En  terminant  cet  article,  nous  ne  saurions  oublier  de  si- 
gnaler la  belle  exécution  typographique  du  volume  de 
M.  Pi  h  a  n.  Cet  ouvrage,  qui  offre  des  caractères  empruntés 
à  plusieurs  des  langues  de  l'Orient,  ne  pouvait  pire  imprimé 
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nulle  part  avec  plus  de  soin,  d'élégance  et  de  correction', 
que  dans  le  magnifique  établissement  auquel  fauteur  a  long- 
temps appartenu.  A  ce  point  de  vue,  comme  sous  d'autres 
rapports,  la  seconde  édition  du  Dictionnaire  de  M.  Pihan  est 
tout  à  fait  supérieure  à  la  première. 

C.  DEFRÉyBBT. 


NOTES  EPIGRAPHIQUES. 

1.  SUR  L'INSCRIPTION  DE  L'AARAQ-EL-EMIR. 
LETTRE  À  If.  DESAULCY. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  votre  savante  et  minutieuse  des- 
cription de  f  Aaraq-el-Émir,  cette  magnifique  demeure  de 
Hyrcan,  fils  de  Joseph,  à  laquelle  vous  avez  consacré  un  des 
plus  beaux  chapitres  de  votre  Voyage  en  Terre  Sainte.  Vous 
y  reproduisez  l'inscription  que  MM.  Irby  et  Mangles  ont 
découverte  en  1818  et  que  MM.  Waddington  et  de  Vogué 
ont  depuis  relevée  de  nouveau.  Les  trois  copies  identiques 
que  nous  possédons  maintenant  ne  laissent  pas  le  moindre 
doute  sur  la  forme  des  cinq  lettres  qui  la  composent.  Elles 
sont  du  reste,  à  ce  que  vous  dites,  profondément  gravées 
dans  la  pierre,  et  hautes  de  trente  centimètres  environ.  Ce 
monument  n'est  pas  fruste,  et  il  paraît  certain  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  plus  de  cinq  lettres.  On  se  demande  donc  ce  que 
signifie  le  mot  î"PD"iy  qu'on  a  inscrit  sur  les  murs  de  ce  palais. 
Permettez-moi.  Monsieur,  de  vous  dire  l'opinion  que  je  me 
suis  formée  à  ce  sujet. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  en  reconnaissant  dans  ce  mot 
une  transcription  du  mot  grec  àpyeïov,  qui  signifie  «  pré- 
toire», lieu  où  siègent  les  magistrats  chargés  de  rendre 
la  justice.  Le  Thalmud  connaît  plusieurs  de  ces  palais  grecs 
ou  romains,  véritables  préfectures  établies  en  vue  des  païens 
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qui  habitaient  en  grand  nombre  la  Palestine.  Souvent  aussi 
Jf  s  Juifs  s'y  rendaient ,  bien  que  les  docteurs  vissent  d'un  mau- 
vais œil  cette  préférence  accordée  quelquefois  au  tribunal 
païen.  Vous  connaissez,  Monsieur,  le  passage  de  la  première 
lettre  aux  Corinthiens  (vi,  1  et  suivants),  où  saint  Paul  re- 
proche la  même  faute  aux  chrétiens. 

Une  de  ces  anciennes  préfectures  existait  près  de  la  ville  de 
Sepphoris,  en  Galilée.  Dans  la  Mischna,  traité  Kidàou- 
schin,  iv,  5,  on  lit:  «Lorsqu'il  est  reconnu  que  les  ancêtres 
d'une  femme  ont  été  chargés  de  la  justice  de  la  commune  ou 
delà  perception  des  aumônes,  les  prêtres  peuvent  contracter 
mariage  avec  elle  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  des  re- 
cherches (si  la  famille  de  cette  femme  n'est  pas  atteinte  d'une 
des  causes  d'incapacité  en  uméréesdaits  le  Lévitique,  cha  p.  xxi , 
7,  i3  et  suiv.)  R.  Josué  ajoute  :  il  en  est  de  même  pour  ceux 
qui  sont  inscrits  à  la  préfecture  de  Yaschénah  de  Sepphoris 

(ment  hv  nwn  wm  mnn  wnv  >d  *)n).  •  Le  même 

passage  se  retrouve  Bammidbar-rabba ,  chap.  ix,  fol.  aa8  d, 
avec  la  seule  différence  qu'on  y  lit  "0"1K3  avec  aleph,  a  la 
place  de  *0"W3,  avec  ayin.  La  permutation  entre  ces  deux 
lettres,  et,  en  général,  entre  toutes  les  gutturales,  est  très- 
commune  dans  les  dialectes  araméens.  Dans  l'école  de  R.  Élié- 
ler  ben  Jacob  on  confondait  constamment  Yaleph  et  Y  ayin 
(Berachoth,  3a  a).  On  ne  chargeait  pas  de  la  fonction  de  ré- 
citer les  prières  en  public  les  personnes  de  Hépha,  de  Ti- 
b'im,  ou  de  Bethsean,  parce  qu'elles  ne  savaient  pas  distin- 
guer entre  le  hé  et  le  hèt,  ni  entre  Yaleph  et  Y  ayin  (Thalmud 
de  Jérusalem,  Berachoth,  n ,  4;  cf.  Babli  deMegilla,  iU  b). 
Je  pourrais  multiplier  les  exemples  de  cette  prononciation 
vicieuse,  en  Galilée,  en  Samarie,  en  Pérée  et  même  en 
Judée.  Mais  voici  toujours  une  preinire  fois  arche  ou  archia  '. 

1  Des  permutations  semblables  entre  les  différentes  lettres  gutturales  se 
rencontrent  en  éthiopien.  Le  peblevi  n'a  qu'un  signe  pour  rendre  les  quatre 
gutturales  des  langues  sémitiques.  En  voyant  le  même  fait  se  reproduire  en 
Syrie,  en  Ethiopie  et  en  Perse ,  on  serait  porté  à  l'attribuer  aux  races  étran- 
gères et  non  sémites  qui  se  sont  mêlées  aux  indigènes  dans  ces  pays,  et 
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En  considérant  tout  à  l'heure  yeschànuk  [littéralement  ; 
•  vieille  •)  comme  un  nom  propre,  je  me  suis  conformé  à  l'opi- 
nion des  commentateurs.  Ce  mot  est  ainsi  employé  pour  une 
villa  de  la  tribu  de  Judo  (//  Chronique*,  XI il,  19),  de  même 
que  haduii.hu  •  la  nouvelle  •  désigne  une  autre  ville  de  Juda 
(Jos.  iv,  37).  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  eu ,  comme  Kaschi 
le  prétend,  une  autre  ville  du  même  nom  dans  les  environs 
de  Sepphoris.  Cependant  je  serais  plutôt  disposé  à  prendre 
yesckânah  pour  un  adjectif,  et  à  traduire  :  •  l'ancienne  préfec- 
ture de  Sepphoris.  ■  Le  palais  dont  il  s'agit  ici  aurait  été  situé 
dans  l'intérieur  de  la  la  ville  (voyes.  Reland,  Palettim, 
p.  861),  ou  bien  à  proximité  de  Sepphoris.  Je  préfère  celle 
dernière  position,  et  voici  pourquoi.  En  d'aulres  passages, 
on  rencontre,  à  ta  place  de  >3")*t  ou  13*1* ,  le  mot  msp,  qui 
n'est  point  le  j-aJ  arabe,  comme  on  pourrait  le  croire  à  pre- 
mière vue,  mais  bien  le  latin  caitrum  :  car  ce  mot  n'est  que 
la  forme  abrégée  et  réduite  de  m»ïp,  ou  KlBD^l  et 
îODrj,  avec  lesquels  il  varie  constamment. 

Pour  vous  prouver,  Monsieur,  celte  identité  de  kaçrak  avec 
«imW,  je  suis  obligé  de  vous  citer  encore  une  m isclina ,  Era 
9*itt,n  (fol.  3a  a),  où,  parmi  les  villes  réputées  comme  en- 
tourées de  murs  depuis  le  temps  de  Josué,  on  compte  msp 
niE'ï  Ve  n«Pn  (vojea  aussi  Sifra,  108  c)  En  compa- 
rant ces  quatre  mots  avec  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut,  vous 
verre»  facilement,  Monsieur,  que  le  mot  kaçrak  remplace  ici 
mot  le  arche. 

Ailleurs  nous  apprenons  même  la  situation  de  celte  cita- 
delle sur  une  montagne  prés  de  la  ville ,  et  nous  voyons  que 
vers  la  fin  du  11'  siècle  elle  était  occupée  par  une  garnison 
romaine  sous  les  ordres  d'un  commandant.  Voici  une  his- 
toire que  j'ai  retrouvée  jusqu'à  cinq  fois  dans  les  diverses 
compositions  ihalmudiques  (Jeruschalmi  :   Sabbat,  xvi,  7; 

dont  l'oreille  était  incapable  de  uifir  la  nuança  du»  la  prononciation,  des 
lingua  orientait!-  En  Arabie ,  où  U  pureté  de  l'origine  a  été  l'objet  d'une 
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Iâma,  vin,  5;  Nedârim,  iv,  9.  Babli  :  Sabbat,  fol.  tai  a. 
Tosefta  de  Sabbat,  chap.  xiv)  :  iOn  raconte  qu'un  incendie 
ayant  éclaté  pendant  an  sabbat  dans  la  ferme  d'un  nommé 
Joseph  ben  Simai  à  Sihin  (village  près  de  Sepphoris),  les 
hommes  de  la  citadelle  de  Sepphoris  descendirent  (>J3  VHM 
^lD5t  b&  msp  ;  variantes  :  moxp  *WM  et  mOT^J  *V2X  ) 
pour  éteindre  le  feu  (  les  Juifs  n'ayant  pas  pu  se  livrer  à  ce 
travail  à  cause  du  repos  du  samedi)  ;  mais  le  propriétaire  s'y 
opposa,  en  disant  :  «  Laisses  au  percepteur  encaisser  sa  dette  » 
(expression  curieuse  qui  se  trouve  encore  ailleurs  et  qui 
veut  dire*:  Laissez  Dieu  exécuter  son  châtiment).  Aussitôt  un 
gros  nuage  se  forma  et  le  feu  fut  éteint.  Cependant  le  soir, 
à  la  fin  du  sabbath,  Joseph  envoya  un  séla  (d'après  une 
outre  leçon ,  deux  sélas)  à  chaque  homme,  et  cinquante  den- 
nars  au  commandant  (D1D*)D,,N  =  £wapxo*)- »  Après  avoir  lu 
ce  récit,  Monsieur,  il  ne  vous  restera  plus  de  doute  sur  la 
nature  du  prétoire  de  Sepphoris. 

La  ville  de  Gadora,  dans  la  Pérée,  avait  aussi  son  àpxeïov. 
Il  est  mentionné  dans  \e  Midrasch-rabba  à  l'occasion  d'Es 
ther,  1 ,  3,  où  il  est  dit  :  t  Et  les  chefs  des  provinces  se  tenaient 
devant  lui  (  Assuérus).  • —  *  Deux  rabbins,  R.  Eleazar  et  R. 
Samuel  ben  Nahman,  établirent  les  comparaisons  suivantes: 
L'un  pense  que  c'était  comme  dans  ce  prétoire  de  Gadara 
("WI  pWK) ,  où  le  roi  (ou  plutôt  le  chef,  -\hn  étant  dans 
le  Thalmud  employé  d'une  manière  très-générale ,  lorsqu'il 
s'agit  de  ces  proconsuls  venant  de  Rome  pour  exploiter  et 
pressurer  le  pays)  est  assis  en  haut  pour  rendre  la  justice, 
tandis  que  le  peuple  est  assis  à  terre  devant  lui.  L'autre  dit 
que  c'était  comme  une  grande  basilique,  remplie  de  monde, 
où  le  roi  est  assis  sur  son  divan  et  tout  le  peuple  est  étendu 
devant  lui.  »Ici,  Monsieur,  vous  rencontrez  le  mot  grec  trans- 
crit en  hébreu  sans  aucune  altération,  et  pour  que  vous  ne 
conserviez  aucun  doute  sur  la  forme  de  ce  prétoire,  le  Thal- 
mud se  charge  encore  de  vous  l'indiquer.  Gadara  elle-même 
'était  située  sur  une  grande  hauteur;  ses  ruines  l'attestent,  et 
les  sources  que  je  mets  à  contribution  parlent  très -souvent 
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des  gens  habitant  Hammal  Geder,  ou  les  thermes  établis 
au  pied  de  la  montagne,  qui  montent  vers  Gadara,  el  des 
gens  de  Gadara  qui  descendent  vers  Hammat.  Ailleurs  (  7a- 
'anith,  20  a)  nous  voyons  R.  Eléazar  ben  Siméon,  docteur 
célèbre  du  temps  d'Adrien,  venir  de  Migdal  Geder  et  se  pro- 
mener le  long  du  rivage  :  Migdal  y  désigne  une  tour,  ou 
plutôt  un  endroil  très-élevé. 

No  lie  Aaraqel-Emir,  Monsieur,  serait  donc,  à  côté  du 
prétoire  de  Sepphoris  et  de  Gadara,  un  troisième  archeion; 
seulement ,  au  lieu  d'être  noté  dans  le  Thalmud ,  ce  nom  est 
celte  fois  gravé  sur  la  pierre,  et  ces  cinq  lettres  qui  se  sont 
si  bien  conservées  au  milieu  de  ces  immenses  ruines  nous 
donneraient  l'exemple  rare,  je  crois,  d'une  inscription  où 
la  race  dominante  en  Palestine  aurait  eu  la  condescen- 
dance de  marquer  la  destination  de  l'endroit  en  caractères 
du  pays. 

La  forme  grammaticale  du  mot  est  correcte;  cette  façon 
de  terminer  un  mot  grec  ara  mai  se  tantôt  par  oun,  tantôt  par 
1  ou  ia,  est  assez  répandue,  el  le  hé  à  la  fin,  à  la  place  de 
Yaleph auquel  on  est  habitué,  est  l'orthographe  constante  du 
dialecte  palestinien.  Pour  le  pluriel  Q>12  *7t2  rilîOiy  «tribu- 
naux des  païens,  »  vous  me  permettrez  de  vous  renvoyer  au 
Dictionnaire  thalmudique  de  Buxtorf,  col.  1666.  Seule- 
ment, an  lieu  d'emprunter  ses  exemples  à  Maimonidc,  Bux- 
torf aurait  pu  les  prendre  dans  le  Thalmud  et  particulière- 
ment dans  le  traité  d1 Aboda-zara. 

On  ne  parle  pas  de  prétoire  en  Palestine,  Monsieur,  sans 
se  rappeler  le  plus  célèbre  de  ces  prétoires,  celui  de  Ponce 
Pilate  à  Jérusalem.  Les  évangélistes ,  il  est  vrai,  ont  conservé 
là  le  terme  latin  *&p*iT<bptov  au  lieu  de  se  servir  du  syno- 
nyme grec  âp^eiov.  Mais  n'esl-il  pas  étonnant  que  nous  voilà 
insensiblement  mis  en  rapport  avec  trois  des  cinq  localités 
où ,  au  dire  de  Josèphe  (A.J.  xiv,  5 ,  4 *  et  B  J.  1 ,  8 ,  5 ) , Ga- 
binius  établit  des  centres  et  des  cours  de  justice,  atin  de 
morceler  la  force  du  pays  et  de  diminuer  l'autorité  morale 
de  la  capitale  ?  Ces  ewéàpia,  comme  les  nomme  l'historien- 
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dans  Y  Archéologie,  ou  evvooot,  comme  ils  sont  appelés  dans 
la  Guerre  des  Juifs,  représentaient  un  véritable  pouvoir  po- 
litique qui ,  diminué  par  le  partage,  devait  peu  à  peu  glisser 
entre  les  mains  des  Romains.  Que  diriez  vous  si  nous  avions 
devant  nous  trois  de  ces  cours  de  justice  ou  sièges  de  san- 
hédrin transformés  par  la  force  des  choses  en  prétoires? 
Comment,  si  Ton  avait  profilé  du  magnifique  palais  du 
luxueux  Hyrcan,  si  admirablement  situé,  pour  y  établir 
aussi  un  prétoire,  le  quatrième,  celui  de  Jéricho  dont  l'Aa- 
raq  el-Émir  n'est  guère  éloigné?  Si  Gabinius  avait  destiné 
d'abord  ce  palais  à  devenir  le  siège  d'un  tribunal  juif,  on 
comprendrait  mieux  l'inscription  hébraïque  qu'on  y  aurait 
gravée. 

Mais  je  m'arrête ,  Monsieur,  car  me  voilà  bien  loin  de  la 
simple  explication  du  mot  Arkiah! 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

J.  Deren BOURG. 
Paris,  ce  26  mai  1866. 


/llî  |§î  ^  îèv  Wén  KoM  Koân9  fàht  ^Uments  (ln 

droit  international,  de  Henri  Wheaton;  traduits  eu  chinois,  publiés 
à  Péking,  la  3*  année  thoung-tchi ,  sur  la  (in  de  la  1  2*  lune  (fin  de 
jauvier  1 865),  4  vol.  gr.  in-8°. 

Cette  traduction  chinoise  faite  d'abord  par  un  mission- 
naire américain,  le  Rév.  W.  A.  P.  Martin,  a  été  revue  et 
mise  en  chinois  classique  par  une  Commission  de  quatre 
Mandarins  de  haut  rang  littéraire,  nommée  par  le  prince 
Koung  (oncle  du  jeune  empereur  régnant,  et  ministre  des 
affaires  étrangères  de  l'Empire ,  qu'il  dirige  avec  beaucoup 
d'intelligence)  ;  elle  est  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
qui  s'est  produit ,  depuis  une  vingtaine  d'années,  dans  l'es- 
prit des  Chinois  pour  se  mettre  au  courant  des  idées  et  delà 
civilisation  européennes.  Le  choix  de  l'ouvrage  de  M.  Henry 
Wheaton ,  l'auteur  de  l'Histoire  des  progrès  du  droit  des  gens 
en  Europe,  publiée  pour  la  première  fois  en  i84i,  ne  pou- 
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vait  être  meilleur.  La  traduction  chinoise  est  un  peu  abrégée  ; 
on  en  a  supprimé  des  digressions  qui  ne  pouvaient  être  bien 
comprises  des  hommes  d'Etat  chinois  que  par  une  élude 
longue  et  approfondie  de  l'histoire  du  droit  des  gens  euro- 
péen, ce  qui  aurait  exigé  de  nombreux  commentaires. 
Mais  les  principes  du  Droit  international,  et  les  autorités 
principales  sur  lesquelles  il  s'appuie,  sont  rigoureusement 
conservés  dans  la  traduction  chinoise  et  dans  le  inéme 
ordre  qu'ils  sont  présentés  dans  l'original.  Les  sommaires 
de  chaque  chapitre,  paragraphe  par  paragraphe,  sont 
donnés  d'abord  dans  un  Index  préliminaire,  qui  est  la  tra- 
duction rie  la  Table  des  matières  de  l'ouvrage  original  ;  et  ces 
Sommaires  sont  aussi  reproduits  en  marge  du  texte  chinois 
comme  ils  le  sont  en  manchettes  dans  l'édition  française 
(la  4*)  publiée  à  Leipzig  en  186A,  chez  F.  A.  Brockhaus. 

M.  A.  Wylie  avait  déjà  enrichi  la  littérature  chinoise  de 
la  traduction  d'ouvrages  européens  importants  sur  lesquels 
nous  nous  proposons  de  donner  prochainement  une  Notice 
spéciale,  en  montrant  que  les  Chinois  sont  loin  de  rester  en 
arrière  des  Japonais, -comme  on  le  suppose  généralement;  et, 
à  ce  sujet,  je  remarquerai  en  passant  que  la  notice  que 
M.  de  Rosny  a  publiée  dans  le  dernier  numéro  du  Jour- 
nal  asiatique  (  février-mars  1867,  p.  2^)  esl  loin  d'être 
exacte.  D'abord,  ces  •  Tableaux  de  chronologie  japonaise- 
chinoise,  qui  comprennent  7  feuillets  de  Préliminaires  et 
iS  feuillets  de  texte  in-4°«  ont  été  publiés  de  nouveau  en  1860, 
la  1™  année  kang-chin  du  cycle  chinois-japonais,  de  l'année 
Màn-yén  japonaise,  comme  le  portent  elle  titre  et  la  préface; 
on  n'a  fait  qu'ajouter  quelques  pages  au  texte,  en  i865,  sans 
toucher  aux  Tableaux  préliminaires.  La  liste  des  noms  d'an- 
nées chinoises  ne  s'arrête  pas  à  celle  de  Tào-koâang  (1821- 
i85o),  puisque  celles  nommées  Hiên-foâng  (i85t-i86i)  du 
règne  de  l'empereur  avec  lequel  la  France  et  l'Angleterre  ont 
fait  des  traités  en  i858  et  1860  y  sont  indiquées;  seulement 
ces  années  de  règne  sont  classées  par  ordre  d'initiales,  à  la  ma- 
nière japonaise ,  ordre  que  M.  de  Rosny  n'a  pas  compris. 
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Loin  que  ie  nom  du  souverain  spirituel  régnant  ne  soit  pas 
connu,  il  est  indiqué  dans  la  Table  des  «années  de  règne» 
japonaises,  aux  Préliminaires,  de  cette  façon  :  Ktn  chàng,  ou 
fselon  la  prononciation  japonaise)  Kinjoo;  nom  entouré  d'un 
cartouche,  avec  le  renvoi  au  feuillet  £7,  où  les  principaux 
faits  de  son  règne  sont  énumérés ,  et  où  Ton  donne  ses  «  noms 
de  règne,  »  les  seuls  qui  soient  donnés,  de  leur  vivant,  aux 
souverains  régnants  du  Japon  ,  comme  à  ceux  de  la  Chine; 
lesquels  «  noms  de  règne  »  sont,  pour  celui  du  Japon  actuel  : 
en  i848;  Ka-ye;  en  i854  :  An-sei;  en  1860  :  Man-yeji;  en 
1861  :  Bun-kiâ;  en  186  4:  Gen-dji. 

Enfin ,  on  lit  au  folio  4 7  v°,  que  «  l'Auguste  empereur  ac- 
tuellement >  (Kin-joo  Kwâo-tei)  est  le  fils  impérial  de  l'em- 
pereur décédé,  auquel  on  a  donné  le  nom  posthume  de 
J(n-kâ  «  bienfaisant  et  pieux  » ,  et  que  son  fils ,  la  6*  de  ses 
années  de  règne  An-cheï,  correspondant  à  i85g ,  permit  (hià) 
que  le  Siâ-goân  (en  chinois  Ta  thsiâng- Kiûn ,  prononcé  à  la 
japonaise  :  Tai-koân)  «  général  en  chef  des  armées  du  Japon ,  » 
fît  des  traités  de  commerce  avec  cinq  puissances  étrangères  : 
la  Russie ,  l'Amérique ,  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  France.  » 

G.  Padthier 
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À  la  ligne  a5  de  la  page  l\\  7,  j'ai  proposé  de  lire  ï-^âUJI 
dans  le  texte  de  Makrîzy,  dont  je  rendais  compte,  au  lieu  de 
iOj^LJt,  que  porte  l'édition  de  M.  Noskowyj,  conforme  en 
ce  point  avec  les  deux  manuscrits  de  Leyde  et  de  Paris.  J'a- 
joutais que  la  leçon  proposée  par  moi  était  une  forme  arabe 
du  persan  IjàU  *  patron  de  navire.  »  En  relisant  dernière- 
ment la  chronique  d'Ibn-Alathyr,  pour  y  relever  les  passages 
relatifs  aux  guerres  des  Croisades,  j'ai  trouvé  un  endroit  qui 
confirme  pleinement  ma  conjecture,  quoique  le  personnage 
dont  il  y  est  question  soit  appelé  d'un  nom  un  peu  différent 
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de  celui  que  lui  attribue  Makrizy.  Au  fond  il  ne  s'agit  que 
de  deux  formes  du  même  nom;  chez  le  chroniqueur  du 
xi  11'  siècle,  contemporain  des  événements  qu'il  rapporte,  on 
lit  Mahmoud;  et  chez  le  polygraphe  égyptien ,  plus  récent  de 
près  de  deux  siècles,  Ahmed.  Voici  la  traduction  du  passage 
d'Ibn-Alalhyr  : 

■  Dans  Tannée  600  de  l'hégire  (10  septembre  i2o3- 
28  août  i2o4de  J.  C),  un  homme  appelé  Mahmoud,  fils  de 
Mohammed  Alhirayary,  s'empara  des  villes  de  Mirbâth,  de 
Dhafâr  et  autres  places  du  Hadhramaut.  Dans  le  principe 
cet  individu  possédait  un  navire  qu'il  louait  aux  marchands 
pour  des  voyages  maritimes.  Dans  la  suite  il  devint  vizir  du 
prince  de  Mirbâth.  Or  il  était  doué  de  générosité  de  bra- 
voure, et  tenait  une  belle  conduite.  Le  prince  de  Mirbâth 
étant  venu  à  mourir,  Mahmoud  s'empara  de  la  ville,  dont 
les  habitants  reconnurent  son  autorité,  tant  ils  l'aimaient 
à  cause  de  sa  libéralité  et  de  sa  bonne  conduite.  Il  vécut 
longtemps  en  possession  de  Mirbâth,  et  en  l'année  61g 
(  1222  J.  C.)  il  fit  démolir  cetle  ville  et  celle  de  Dhafàr  et  en 
construisit  une  autre,  sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  le  voisi- 
nage de  Mirbâth.  Près  de  cet  endroit  il  y  avait  une  abon- 
dante source  d'eau  douce,  qu'il  lit  conduire  jusque  dans  la 
ville;  il  entoura  celle-ci  dune  muraille  et  d'un  fossé,  la  ren- 
dit très-forte  et  l'appela  Alahmédiya.  Ce  prince  aimait  la 
poésie  et  comblait  de  ses  dons  ceux  qui  la  cultivaient.  •  (Ibn- 
el-Athiri  Chronicon  edidit  C.  J.  Tornberg,  vol.  XII,  p.  i3o.) 
Le  personnage  dont  il  est  question  dans  cet  article  de  la 
chronique  d'Ibn-Alathyr  est  cité  par  le  cosmographe  Chems- 
Eddin  Mohammed  Dimichki,  lequel  le  nomme  Ahmed,  fils 
de  Mohammed  (édition  Mehren,  p.  218,  1.  1).  La  circons- 
tance que  ce  prince  donna  à  la  ville  rebâtie  par  lui  le  nom 
d'Alahmédiya  peut  nous  faire  pencher  à  préférer  la  leçon 
Ahmed ,  donnée  par  Makrizy  et  Dimichki ,  à  celle  de  Mah- 
moud ,  rapportée  par  lbn-Alathyr. 

Ch.  Dbfrémery. 
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CHINOISES, 

D'APRÈS  LES  ÉCRIVAINS  ET  LES  MONUMENTS  INDIGÈNES, 

PAR    M.  G.  PAUTH1KR. 


PREMIER  MEMOIRE, 

COMPRENANT   L'HISTOIRE    DE   L'ÉDIT   DE    PROSCRIPTION   DES  AN- 
CIENS LIVRES,  PAR  THSÎN  CHI  ÎIOANG  TI ,  3  I  3  ANS  AVANT  J.  C.   ' 
ET  L'INVENTAIRE  GÉNÉRAL  DE  CES  MÊMES  LIVRES  AU  1er  SIÈCLE 
AVANT  NOTRE  ÈRE. 

« 

Mon  intention  n'est  pas  d'intervenir  ici  dans  un 
débat  qui  s  est  produit,  il  y  a  quelques  années,  au 
sujet  de  l'antériorité  de  l'astronomie  chinoise  ou  in- 
dienne, entre  un  académicien  célèbre  qui  avait  provo- 
qué ce  débat,  et  d'éminents  indianistes  qui  se  sont  crus 
dans  l'obligation  de  revendiquer  pour  l'Inde,  objet 
de  leurs  études  favorites ,  ce  que  leur  adversaire 
affirmait  de  la  Chine,  qu'il  ne  connaissait  que  très- 
imparfaitement  et  de  seconde  main.  Ce  n'est  pas  non 
plus  une  thèse  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  parti 

x.  i4 
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que  je  me  propose  de  soutenir;  mais  seulement  de 
rechercher,  d'après  les  documents  chinois  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques,  les  monuments  con- 
servés jusqu'à  ce  jour,  quelle  part  ou  peut  faire  aux 

^différentes  opinions  soutenues  des  deux  côtés  avec 
tant  d'ardeur,  et,  en  même  temps,  «quel  est,  aux 
yeux  de  la  critique  moderne,  le  degré  de  crédibilité 

que  comportent  les  anciennes  Annales  de  la  Chine ,  » 

qu'un,  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  plu  et  se 
plaisent  encore  à  attaquer  journellement,  très-sou- 

.^vent  sans  les  connaître. 

C'est  cette  dernière  proposition  qui  m'a  paru  de- 
voir être  traitée  la  première  dans  ce  Mémoire ,  parce 

«■que,  en  définitive,  c'est  de  la  solution  de  cette  ques- 
tion que  doit  dépendre,  en  grande  partie,  la  valeur 
des  arguments  qui  seront  produits  par  la  suite. 

'L~-  Il  semblait  que  les  nombreux  travaux  sur  l'his- 
toire, la  chronologie  et  l'astronomie  chinoises,  des 
anciens  missionnaires  Parreuin  ,  Gaubil,  Mailla  et 

Amiot,  devaient  porter  la  conviction  dans  l'esprit 

des  érudits  qui  traitent  des  anciens  peuples  et  de  la 
place  respective  que  ces  mêmes  peuples  doivent  oc- 

^cuper  dans  l'histoire.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Sans  parler  de  nombreux  écrivains  sans  autorité, 
qui  font  de  l'histoire  a  priori ,  ou  d'après  des  idées 

préconçues,  ce  sont  non-seulement  des  savants 
étrangers  à  la  connaissance  de  la  .langue  et  de  l'his- 
toire chinoises,  mais  encore  des  sinologues  même, 
résidant  en  Chine,  et  qui  ont  à  leur  disposition  tous 
les  monuments  de  la  littérature  chinoise  conservés 
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jusqu'à  nos  jours,  qui  nient  ou  mettent  en  cloute 
l'antiquité  de  l'histoire,  de  la  chronologie  et  de  la 
civilisation  chinoises.  Ainsi,  M.  James  Legge,  des 
Missions  de  Londres,  qui  publie,  à  Hong-Kong,  une 
fort  belle  édition  des  «  Livres  classiques  de  la  Chine1  » 
(dont  quatre  volumes  ont  déjà  paru),  et  qui  joint  à 
une  grande  connaissance  de  la  langue  chinoise  une 
érudition  non  moins  grande,  conteste,  dans  ses  Pro- 
légomènes et  dans  ses  Notes  exégétiqaes,  la  plupart  des 
opinions  avancées  par  les  missionnaires  catholiques 
précités,  sur  l'antiquité  historique  des  Chinois,  en 
disant9  que  «Tannée  775  avant  J.  C.  est  la  plus  an- 
cienne date  que  Ton  puisse  dire  être  déterminée 
avec  certitude  [theyear  B.  C.  77a.  is  the  earliest  date 
which  can  be  said  to  be  determined  with  certainty),  » 
parce  que  cette  date  concorde  avec  une  éclipse  men- 
tionnée dans  le  Chi-Ktng,  et  reconnue  par  le  Rév. 
Chalmers,  tandis  que  toutes  les  autres  éclipses  men- 
tionnées à  des  dates  bien  antérieures  par  les  histo- 
riens chinois  (et  reconnues  par  le  P.  Gaubil,  ainsi 
que  par  d  autres  missionnaires  qui  les  avaient  véri- 
fiées) sont  contestées  par  le  même  Révérend3.  On 

1  Tkt  Chinese  Clatsics,  with  a  translation,  critical  and  exegttical 
Notes,  ProUgomena  and  copions  Indexes,  by  James  Legge,  D.  D.  of 
the  Loodon  Missionary  Society.  Hong-Kong,  1861-1 865,  h  vol. 
in-$\ 

*  Prolégomènes  du  tome  III ,  p.  89. 

'  On  tkt  Astronomy  of  the  ancient  Chinese,  by  tlic  Rev.  John  Chal- 
mers, A.  M.  p.  90  et  suiv.  des  Prolégomènes  cités. 

Un  missionnaire  français  mort  récemment,  M.  l'abbé  Guérin, 
docteur  en  théologie,  et  qui  avait  étudié  dans  l'Inde  l'astronomie 
indienne,  a  aussi  attaqué  l'antiquité  et  l'originalité  de  l'astronomie 

i4. 
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verra  dans  la  suite  de  ce  Mémoire  quelle  valeur  on 
peut  attribuer  aux  preuves  produites  par  M.  Leggc 
et  par  le  Rév.  J.  Chai  mers,  ainsi  qu'aux  arguments 
sur  lesquels  ils  s'appuient 

PREMIÈRE  PARTIE. 

.    PU  DEGRf:  DR  CRÉDIBILITÉ  QUE  C 


L'un  des  principaux  arguments  que  l'on  oppose 
à  la  crédibilité  de  l'ancienne  histoire  chinoise  est 
celui  que  M.  J.  B.  Biot  a  formulé  ainsi  (je  n'en  ga- 
rantis pas  l'exactitude)  et  qu'il  attribue  À  M.  Weber, 
professeur  à  Berlin  :  u  L'incendie  général  des  livres 
chinois  d'astronomie,  de  philosophie  et  d'histoire 
ayant  été  ordonné  sous  peine  de  mort,  ai3  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  par  ^'empereur  Thsin  Chi- 
hoâng-ti,  tous  les  textes  que  l'on  a  voulu  présenter 
nomme  antérieurs  à  celte  époque  doivent  être  ré- 
putés apocryphes  ',  » 

chinoise,  dans  le  chnp.  xi!  (rempli  des  plu»  étranges  bévues  sur 
la  Chine)  de  son  ouvrage  intitulé  :  Astronomie  indienne,  imprimé 
en  1847*1  l'Imprimerie  royale  de  France.  Il  y  est  dit,  à  propos  de 
l'éclipsé  mentionnée  dans  le  Chou-Ring ,  (qu'elle  fut  introduite 
dans  ce  vieux  roman  chinois  par  des  lettrés,  après  avoir  été  cal- 
culée par  la  période  de  Rahoa  ('.),  si  familière  aui  Indiens,  et  qui 
n'aura  été  encadrée  dans  une  histoire  de  Ho  et  de  Hi  qu'afin  de  lui 
donner  un  vernis  d'antiquité!  > 

Pourquoi  les  lettrés  chinois  n'auraient- ils  pas  aussi  calculé  la  cé- 
lèbre éclipse,  mentionnée  dans  le  Cbî-KIng,  par  la  période  de  RaKou  ? 
Ils  ne  devaient  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 

'  Précis  de  titulaire  de  l'astronomie  chinoise,  extrait  du  Journal  des 
Saimnts.p.fj,  1861. 
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Ce  raisonnement  n'est  pas  convaincant.  De  ce  que 
la  destruction  par  le  feu  des  principaux  monuments 
philosophiques,  astronomiques  et  historiques  des 
Chinois  a  été  ordonnée,  sous  peine  de  mort,  par  un 
souverain  chinois,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les 
exemplaires  ou  toutes  les  copies  en  ont  été  anéan- 
tis. Tout  ce  qui  est  ordonné  n'est  pas  toujours  stric- 
tement exécuté;  loin  de  là.  On  pou  riait  admettre 
cette  destruction  totale  si  tous  les  exemplaires ,  toutes 
les  copies  des  livres  proscrits  avaient  été  réunis  dans 
une  grande  bibliothèque,  comme  celle  d'Alexandrie, 
supposée  gratuitement  avoir  été  incendiée  par  Tordre 
d'Omar.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Les  huit  princi- 
paux États  entre  lesquels  était  divisée  la  Chine,  sur 
la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheôu,  venaient  d'être 
réunis  dans  un  seule  main,  et  la  centralisation  des 
institutions,  comme  fcelle  des  intelligences,  était 
encore  loin  d'être  accomplie.  On  a  vu  souvent  des 
conquérants,  ou  des  instruments  de  leurs  violences, 
ordonner  aussi,  sous  peine  de  mort,  à  des  popula- 
tions entières  de  se  dessaisir  de  toutes  leurs  armes 
et  munitions  de  guerre  ;  et  il  n'est  jamais  arrivé 
que  ces  ordres  de  la  force  brutale  aient  été  ponc- 
tuellement exécutés.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
même,  à  plus  forte  raison,  des  œuvres  de  l'intel- 
ligence, qui  représentent  tout  le  passé  historique, 
philosophique  et  religieux  d'un  grand  peuple? 

A  part  ces  considérations,  qui  ont  bien  leur  va- 
leur, on  peut  opposer  à  l'objection  de  M.  Weber 
des  preuves  historiques  constatant  que  l'édit  barbare 
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de  Tbsîn  Chi-hoâng-ti  fut  loin  d'avoir  les  consé- 
quences que  son  auteur  et  son  premier  ministre , 
qui  l'avait  conseillé,  en  avaient  espérées.  Mais  avant 
de  produire  ces  preuves ,  il  est  nécessaire  de  donner 
ici  la  traduction  intégrale  de  ce  même  édit1. 

«  L'empereur  (Thsîn  )  Ch\-hoâng ,  la  34*  année  de 
son  règne  (correspondant  à  l'an  1 1 3  avant  notre  ère), 
étant  de  retour  d'une  visite  qu'il  avait  faite  dans  les 
provinces  septentrionales  de  son  empire ,  réunit  en 
un  grand  festin ,  dans  le  nouveau  palais  de  Hién-yâiuj 
(de  «toutes  les  perfections  supérieures  réunies»), 
qu'il  s'était  fait  construire  au  milieu  de  sa  capitale, 
et  qui  venait  d'être  achevé ,  les  principaux  person- 
nages de  sa  cour  et  soixante  et  dix  des  premiers  let- 
trés de  l'empire2,  pour  se  faire  souhaiter  une  longue 
vie  de  bonheur  et  de  prospérité  (thsiân  véï  chéou). 

«  Un  des  familiers  de  l'empereur»  qui  avait  la  sur- 
intendance de  ses  équipages  et  des  archers  de  sa 

1  On  peut  aussi  voir  sur  ce  même  édit  :  Y  Histoire  générale  de  la 
Chine,  par  le  P.  de  Mailla  (t.  I,  Lettre  à  Fréret,  p.  cxn,  et  t.  II, 
p.  $99 )i  les  Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  III,  p.  268  et  suiv.  où  le 
P.  Àmiot,  selon  son  habitude,  a  déployé  les  plus  beaux  oroemeuts 
de  son  éloquence,  souvent  beaucoup  trop  prolixe. 

*  Pô-stè  ts\  chijtn.  C'étaient  soixante  et  dix  lettrés  de  premier  rang, 
qui  occupaient  des  positions  olîici elles  dans  l'empire ,  comme  au- 
jourd'hui l'Académie  des  Han-lin,  et  composaient  en  quelque  sorte 
la  magistrature  des  lettrés,  à  laquelle  ressortissait  tout  ce  qui  con- 
cerne la  conservation  et  l'interprétation  des  livres  canoniques.  Ce 
nombre  de  70  était  un  souvenir  des  70  principaux  disciples  de 
Confucius  qui  s'étaient  dévoués  a  la  propagation  de  sa  doctrine.  Ils 
étaient  72,  dit  Yan  Ssc-kou  (dans  sa  glose  sur  l' Histoire  des  Han, 
par  Pan  Kou,  k.  3o,  loi.  1);  mais  on  avait  adopté  le  chiffre  de  70, 
qui  était  un  nombre  rond. 
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garde,  le  ministre  TchéouThsing,  s'avança  au  milieu 
de  l'assemblée  et  s'exprima  ainsi  en  termes  laudatifs  : 

«  A  une  autre  époque  le  territoire  des  Thsîn  ne 
a  s'étendait  pas  au  delà  de  mille  ïîl;  mais  on  doit  à 
«  l'intelligence  supérieure  (litt.  a  divine,  »  chin  lîng), 
«à  la  sagesse  éclatante  (au  génie  enfin)  de  Votre 
«•Majesté2,  la  pacification  de  tous  les  pays  situés 
f  entre  les  mers  (tout  l'empire  chinois)  et  Texpui- 
«sion  des  hordes  barbares  du  nord  et  du  midi;  de 
<i  sorte  que ,  partout  où  le  soleil  et  la  lune  répandent 
«leurs  rayons,  il  n'est  aucune  population  qui  ne  se 
«reconnaisse  comme  votre  hôte  et  ne  vous  fasse  sa 
«soumission.  De  tous  les  Etats  feu  data  ires  (qui  exis- 
«taient  antérieurement),  vous  en  avez  fait  des  pro- 
«  vinces  et  des  districts.  Toutes  les  populations  jouis- 
«sent  maintenant  du  bonheur  et  de  la  tranquillité; 
«elles  ont  cessé  d'être  exposées  aux  calamités  des 
«guerres  intestines.  Cet  état  de  choses  se  transmettra 
«de  génération  en  génération  jusqu'aux  siècles  les 
«plus  reculés.  Depuis  l'antiquité  la  plus  éloignée, 
«  aucun  souverain  n'est  parvenu  à  la  hauteur  des  ta- 
«  lents  et  des  vertus  éminentes  de  Votre  Majesté.  » 

u  L'empereur  accueillit  ces  paroles  avec  une  sa- 

1  Ce  minisire  fait  allusion  au  petit  Etat  de  Thsîn ,  fondé  en  897 
avant  noire  ère,  dans  la  province  actuelle  du  C  h  en-si,  et  dont  Feî-Ue 
fut  le  premier  chef. 

1  r-P  I  W-fcîa>  litt.  tic  dessous  des  degrés.  »  Cette  expres- 
sion ,  qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  pour  dire  «  Votre  Majesté,  » 
date  de  cette  époque.  Elle  signifie  ,  dans  la  bouche  de  ceux  qui  par- 
lent :  «Vous  qui  nous  \oycz  aux  pieds  de  votre  trône  élevé.» 
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tisfaction  visible,  lorsque  Chun  Yu  Yoûe,  nalif  de 
l'ancien  Etat  de  Thsi  et  docteur  du  premier  degré , 
s'avança  au  milieu  de  rassemblée  et  parla  ainsi  : 

«Votre  serviteur  a  entendu  dire  que  les  souve- 
«  rains  des  dynasties  Yin  et  Tcheôu lt  pendant  plus 
«  de  mille  ans  de  règne ,  investirent  de  commande- 
ur ments  territoriaux  et  d'apanages  leurs  fils,  leurs 
«frères  cadets  et  leurs  ministres,  qui  avaient  bien 
«  mérité  de  l'Etat,  pour  qu'ils  fussent  leurs  auxiliaires 
«  et  leurs  soutiens. 

«Maintenant,  Votre  Majesté  possède  tout  ce  qui 
«est  situé  entre  les  mers;  et  ses  fils,  ainsi  que  ses 
«  frères  cadets ,  ne  sont  pas  plus  que  le  commun  du 
«  peuple. 

«  Il  résultera  promptement,  de  cet  état  de  choses. 
«  que  ceux  qui  possèdent  de  grandes  propriétés  ter- 
«  ritoriales  se  conduiront  comme  les  six  grands  sei- 
«  gneurs  héréditaires  (de  l'Etat  de  Thsi ,  qui  avaient  le 
«  titre  de  Koûng  ou  «  Ducs  »>),  et  que  vous  serez  sans 
«  auxiliaire  et  sans  soutien.  A  qui  Votre  Majesté  en 
«  demandera-t-elle?  Que  les  choses  du  gouvernement 
«  qui  ne  sont  pas  modelées  sur  celles  de  l'antiquité 

1  Ce  fut  Pan-keng,  roi  de  la  dynastie  des  Cbang,  dont  le  règne 
commença  l'année  i4oi  avant  notre  ère,  qui  changea  le  nom  de 
cette  dynastie  en  celui  de  Yin.  Le  lettré  Chun  affirmait  donc,  devant 
le  souverain  qui  allait  ordonner  la  destruction  par  le  feu  des  docu- 
ments historiques  et  autres  qui  existaient  alors,  la  véracité  de  ces 
mêmes  documents  et  l'antiquité  de  l'histoire  chinoise  :  car  mille  ans 
et  plus  (thsiâiijrà  soi»),  comme  il  est  dit  dans  le  texte,  nous  reportent 
ainsi  à  i2i3  et  plus,  ce  qui  n'est  pas  en  contradiction  avec  la  chro- 
nologie officielle  des  Chinois,  que  les  critiques  les  plus  obstinés  ne 
parviendront  pas  à  renverser. 
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«  puissent  durer  longtemps ,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas 
u  encore  entendu  dire.  Le  ministre  Thsing,  paries 
a  flatteries  outrées  qu'il  vient  d'adresser  en  face  à 
v  Votre  Majesté,  a  outre-passé  le  but,  et  ne  peut  que 
«l'induire  en  erreur;  ce  n'est  pas  le  fait  d'un  sincère 
«et  loyal  ministre  (fêï  tchoûng  tchin).  » 

mi  Cbi-hoâng  (l'empereur)  ayant  ensuite  demandé 
l'avis  des  autres  assistants ,  le  premier  ministre  Li- 
ssé dit  : 

«Les  cinq  premiers  empereurs1  ne  se  modelè- 
«rent  pas  les  uns  sur  les  autres,  et  les  trois  dynas- 
«  lies  2  ne  se  conduisirent  pas  non  plus  d  après  les 
«mêmes  principes.  Chacune  d'elles  gouverna  à  sa 
«manière,  non  par  un  esprit  d'opposition,  mais  en 
«  se  conformant  à  la  différence  des  temps  et  aux  chan- 
«gements  opérés  par  les  circonstances.  Maintenant, 
«Votre  Majesté  s'est  constitué  un  immense  patri- 
«  moine;  elle  a  fondé  un  empire  dont  les  mérites, 
«  les  actes  éclatants  (koang)  subsisteront  pendant  dix 
«  mille  générations ,  et  que  l'intelligence  d'un  stupide 
«  lettré  [yuh  joû  3)  ne  peut  certainement  comprendre. 
«  Mais ,  de  plus ,  Yoùe  n'a  parlé  que  de  l'administra - 

1     77      îff  Oà  ti,  les  cCinq  ti,  ou  souverains.»  Les  historiens 

chinois  désignent  ordinairement  par  cette  expression  les  i  cinq  pre- 
miers souverains  historiques  de  la  Chine ,  •  qui  sont  :  Foûh-hi ,  Cliîn- 
noàng,  Ho&ng-ti,  Chao-hao  et  Ti-ko,  dont  il  sera  question  dans  un 
autre  Mémoire.  Nous  avons  encore  ici  une  affirmation  publique, 
solennelle,  de  l'antiquité  chinoise,  par  une  bouche  qui  n'est  pas 
suspecte. 

*  — \    IV  5<*n  là*-  Les  dynasties  Hia,  Cliang  et  Tcheôu. 

•  Le  docteur  Chuii  Yu  Yoiîc  qui  a  parlé  avant  Li-ssc,  le  premier 


i 
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«  tion  et  des  actes  des  trois  dynasties  qui  ne  peuvent 
«  vous  servir  de  modèle  ni  de  règle  de  conduite.  Dans 
«  des  temps  différents ,  quand  tous  les  princes  vassaux 
«  se  querellaient  entre  eux ,  ces  princes  cherchaient 
(i  par  tous  les  moyens  à  attirer  des  lettrés  errants  à  leur 
«cour.  Maintenant,  l'empire  est  fait  et  solidement 
ci  constitué.  Les  lois,  les  ordonnances,  ne  procèdent 
u  que  d'une  seule  et  unique  autorité.  Quant  aux  popu- 
«  lations  tranquilles  qui  jouissent  du  repos  dans  leurs 
<«  familles ,  qu'elles  s'adonnent  à  l'agriculture  et  aux 
«  arts  industriels  (lïh  noûng  koâng).  Quant  aux  lettrés, 
«  qu'ils  s'adonnent  à  l'étude  des  lois  et  des  ordon- 
«  nances,  en  observant  ce  qu'elles  prescrivent,  et  en 
•  évitant  ce  qu'elles  défendent.  Aujourd'hui ,  tous  ces 
a  hommes  ne  veulent  pas  de  maîtres  ;  aujourd'hui , 
«  ils  ne  veulent  étudier  et  enseigner  que  l'antiquité; 
«  et  sans  consentir  à  accepter  les  nécessités  et  les  de- 
«voirs  du  temps,  ils  excitent  les  têtes  noires1  (les 
«Chinois)  au  désordre  et  à  la  révolte. 

«Moi,  premier  ministre  Ssé,  sans  crainte  de  la 

ministre  qui  parle  ici.  Son  expression  n'est  guère  «  parlementaire ,  » 
pour  employer  un  mot  propre  à  la  circonstance. 

1    £~f     'n   ^**n  c^oa'  C'est  ainsi  que,  sans  doute  par  mépris, 

les  habitants  de  l'État  de  Thsîn ,  où  régnaient  les  ancêtres  de  Thsîn 
Chi-hoâng ,  appelaient  les  populations  chinoises,  qui  avaient  apparem- 
ment le  teint  et  les  cheveux  de  couleur  plus  foncée  que  les  gens 
de  Thsîn,  parce  qu'elles  habitaient,  pour  la  plupart,  des  régions 
plus  orientales  et  plus  méridionales,  l'Etal  de  Thsîn  étant  alors  situé 
a  l'ouest  du  Hoàng-hô  (du  34e  au  36*  degré  de  latitude,  et  du  7*  au 
io*  degré  do  longitude  a  l'ouest  de  Péking).  Cet  Etat  de  Thsîn  est 
aussi  celui  qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  des  autres  États  occi 
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u  mort,  je  dis  :  Dans  l'antiquité,  lorsque  l'empire  était 
u  tout  disloqué  et  en  désordre ,  il  ne  se  rencontra  per- 
te sonne  capable  de  lui  rendre  son  unité .  C'est  pour- 
«  quoi  tous  les  princes  vassaux  se  coalisaient  entre  eux 
«  pour  attaquer  (le  pouvoir  central).  Alors',  dans  les 
u  protestations  qui  s'élevaient  de  toutes  parts ,  dans 
«tous  les  discours  des  lettrés,  il  n'était  question  que 
«  de  l'antiquité  pour  détruire  l'état  de  choses  existant. 
«  Les  discours  les  plus  pathétiques  et  les  plus  vides 
«  étaient  mis  en  usage  pour  porter  le  trouble  dans  les 
u  esprits  et  dénaturer  la  vérité.  Ces  hommes  se  pré-  ' 
«valaient,  comme  d'une  vertu,  de  ce  qu'ils  avaient 
*  étudié  dans  leur  propre  intérêt,  afin  d'ébranler  plus 
«sûrement  et  de  renverser  ce  que  des  souverains 
«  avaient  établi  et  fondé. 

«  Et  maintenant  que  le  grand  Empereur  a  réuni 
«dans  ses  mains  toutes  les  parties  disséminées  de 
«  l'empire ,  qu'il  a  distingué  le  blanc  du  noir  et  cons- 
«  stitué  son  unité,  (ces  mêmes  lettrés)  se  font  honneur 
ci  de  leur  savoir  personnel,  acquis  dans  un  intérêt 
u  privé ,  et  s'unissent  entre  eux  pour  enseigner  ce  qui 
«est  contraire  aux  lois.  L'un  d'entre  eux  apprend-il 
«qu'une  ordonnance  a  été  rendue:  alors  chacun 
«  d'eux,  d'après  sa  science,  se  met  aussitôt  à  la  dis- 
«cuter,  à  la  blâmer.  S'ils  viennent  à  votre  cour,  ils 

dentaux  de  l'Asie,  avec  lesquels  il  eut  les  premières  et  les  plus  an- 
ciennes relations.  Son  nom  de  Thsîn  se  retrouve  dans  les  Lois  de 
Manou,  où  il  se  lit  ^TT:  Tchinà  (  Lechirc  1  o ,  sloka  M  ) ,  comme  je 
Tai  signalé  dès  i83i,  dans  mon  Mémoire  sur  l'origine  et  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  du  Tao  (p.  5o-52);  et  ce  nom  est  devenu,  dans 
tout  l'Orient ,  le  nom  générique  de  l'empire  chinois. 
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«  cachent  dans  leur  cœur  leur  mécontentement  ;  à 
«  peine  sont-ils  sortis,  ils  expriment  ce  mécontente- 
«  ment  sans  réserve  dans  les  rues  et  les  places  pu- 
u  bliques.  Us  font  de  grands  éloges  du  maître  en  sa 
«présence,  pour  être  considérés  de  lui,  pour  qu'il 
u  conçoive  d'eux  une  haute  opinion  et  les  tienne  pour 
«des  génies  extraordinaires.  Puis,  à  peine  sortis  de 
«votre  présence,  ils  excitent  le  peuple  à  murmurer 
«contre  vous,  à  vilipender  votre  gouvernement.  Si 
«cela  n'est  pas  sévèrement  défendu,  l'autorité  du 
«  souverain  perdra  bientôt  tout  son  prestige ,  et  des 
«partis  hostiles  se  formeront  dans  le  bas  peuple 
«  (contre  votre  gouvernement).  Le  mieux  est  de  re- 
«  courir  aux  moyens  de  rigueur. 

«  Votre  serviteur  vous  demande  donc  que  les  do- 
«  cuments  historiques  et  autres  qui  sont  conservés 
«dans  le  bureau  des  Historiographes  officiels,  à  i'ex- 
«  ception  des  Mémoires  de  l'État  de  Thsin1,  soient  tous 
«détruits  par  le  feu2;  que,  «à  l'exception  des  fonc- 
«  tionnaires  attachés  au  bureau  des  Lettrés  de  premier 
«  ordre  »  (établi  dans  la  capitale8),  quiconque,  dans 
«  tout  l'empire ,  oserait  conserver  en  sa  possession ,  et 

1     ^Y  jf§  pR  fêî  Thsin  kL  Thsin  ki  «Mémoire»  de  Thsîn; . 

c'était  l'histoire  de  l'Etat  d'où  Thsin  Chi-hoâng  était  originaire,  et 
que  sa  famille  avait  possédé  depuis  près  de  sept  siècles. 

1    W  i^7C  ^  kiàî  châ0  lchL 

3  $¥  t§  i  IeT  /??  ïjffê  féî  pôh'ssé  koâan  ssà  tchïh- 

On  remarquera  que,  indépendamment  de  l'histoire  de  l'Etat  de 
Thsin  (  Thsîn  ki),  exceptée  de  la  destruction,  le  premier  ministre  fait 
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«  dans  des'  endroits  cachés ,  des  exemplaires  du  Chou 
a  (Kîng)  et  du  CM  (Kîng)  ou  des  écrits,  quels  qu'ils 
«soient,  des  cent  écoles  diverses  (c'est -à-dire  de 
«  toutes  les  écoles  de  doctrines  diverses  qui  existaient 
«  alors  ) ,  soit  requis  de  les  porter  immédiatement  aux 
«  autorités  des  différents  districts  pour  être  détruits 
«  par  le  feu.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  se  permet- 
«  taient  de  faire  en  commun  des  observations  sur  le 
«  Chou  (Kîng)  et  le  Chi  (King),  qu'ils  soient  relégués, 
«  exposés  sur  les  places  publiques 1  ;  que  ceux  qui , 
«en  rappelant  sans  cesse  1  antiquité,  blâmeraient  le 

encore  une  exception  en  faveur  des  premiers  lettrés  de  l'empire  qui 
avaient  un  rang  officiel  (Pôh-ssé  koâan),  et  qui  formaient  alors  un 
corps  important.  Ces  mêmes  lettrés  pouvaient  conserver  entre  leurs 
mains  tous  les  écrits  et  documents  qui  leur  servaient  dans  leurs  fonctions 
[stè  tchïh).  On  doit  supposer  que  la  plupart  d'entre  eux  surent  pro- 
fiter de  la  permission. 

1    ^&   H-J    ^  c^#  Litt.  abandonner,  rejeter  avec  dédain  sur  les 

marchés,  au  milieu  de  la  populace.  M.  Legge,  lieu  cité,  1. 1,  p.  9,  traduit 
ces  deux  caractères  en  disant  des  lettrés  en  question  :  «  Qu'ils  soient 
mis  à  mort  et  que  leurs  corps  soient  exposés  sur  les  places  de  marché 
[beput  to  death ,  and  their  bodies  exposed  in  the  market  place).  •  C'eût  été 
une  punition  bien  grave  pour  de  pauvres  lettrés  qui  se  seraient  seu- 
lement entretenus  entre  eux  du  «  Livre  des  Vers  •  et  du  «  Livre  des 
Annales  1  •  Mais  je  pense  que  M.  Legge  a  exagéré  la  peine ,  de  même 
que  les  PP.  Mailla  et  Amiot,  qui  donnent  au  texte  le  même  sens  que 
M.  Legge.  On  lit  dans  le  Ll-ki,  section  Wang-  tchl  (K.  3,  fol.  7-8 
de  l'édition  kiên-pèn  ;  et  K.  16,  fol.  2  2  de  l'édition  Kin  ting  l  sou)  : 
«  L'homme  puni  est  abandonné ,  relégué  sur  les  places  des  marchés 
pour  être  confondu  avec  le  peuple  (  hing  jln  yù  chï ,  yh.  tchoung  k'i 
tekt).  •  Les  hommes  ainsi  punis  sont  comme  maudits  ;  ceux  qui  sont 
élevés  en  dignité  ne  doivent  pas  les  recueillir,  leur  donner  des  ali- 
ments; les  lettrés  qui  les  rencontrent  ne  doivent  pas  leur  parler,  etc. 
ils  sont  réduits  à  vivre  avec  le  bas  peuple,  tant  que  leur  peine  n'est 
pas  levée. 
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upréscnt,  le  soient  également  avec  toute  leur  pa~ 
«  rente  ;  que  les  fonctionnaires  publics  qui  auraient 
((Connaissance  de  violations  de  cette  défense  et  qui 
u  ne  les  dénonceraient  pas,  encourent  la  même  peine 
«et  soient  condamnés  avec  les  coupables;  et  enfin 
u  que,  dans  un  délai  de  trente  jours  après  la  promul- 
«gation  de  Tédit  à  rendre,  tous  ceux  qui  n* auraient 
«pas  brûlé  lesdits  écrits  en  leur  possession  soient 
u  marqués  d'un  fer  chaud  et  envoyés  aux  travaux 
u  forcés  de  la  grande  muraille  pendant  quatre  ans. 
«  Les  seuls  ouvrages  à  excepter  de  cette  proscription 
u  sont  ceux  qui  concernent  la  médecine,  la  musique, 
a  la  divination  et  l'agriculture.  Ceux  qui  ne  compren- 
draient pas  bien  la  portée  de  cette  loi,  et  qui  vou- 
u  draient  en  avoir  une  connaissance  plus  exacte ,  pour- 
ront s'adresser  aux  fonctionnaires  publics,  qui  la 
«  leur  feront  connaître.  » 

«  Cette  proposition  du  ministre  fut  approuvée 
par  l'empereur,  qui  dit  :  a  Qu'il  en  soit  ainsi1  !  » 

On  aura  remarqué  avec  quel  art  la  discussion 
qu'on  vient  de  lire  (rapportée  par  Ssé-ma  Tbsian, 
appelé  par  les  Chinois  le  prince  des  historiens  (tâi 
ssè  koâng2),  qui  écrivait  dans  le  second  siècle  avant 

1    Tu  !l     tl     ^J    tchîyo&î  khè.  Formule  exécutoire. 

1  3~*  HP  S*ï-ki ,  K.  6 ,  fol.  2  î-a  2 .  Voir  aussi  le  même  texte,  dans 

le  Sthkl  Uuing hod  louh,  K.  i ,  fol.  3-4  ;  dans  le  Yà  pi  Thoûngkiân  frefog 
mouh,  K.  2 ,  fol.  3o,-4o;  dans  le  Lïh  tel  ki  sséniân  piào,  K.  20,  fol. 
23  v°  ;  dans  le  Wen  hidn  ihoûng  khào  de  Ma  Touan-lin ,  K.  1 74 ,  fol.  7  ; 
dans  le  I-ssé,  K.  1/19;  dans  le  Foûng-tckéou  Kàng-kiân  hoéi  Iswà*, 
K.  8,  fol.  26  et  sq.  dans  le  Kâng  kiàn  1  tehi  louh,  K.  8,  fol.  8,  etc. 
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notre  ère)  a  été  préparée  pour  donner  à  la  décision, 
certainement  arrêtée  d'avance,  entre  l'empereur  et 
son  premier  ministre  Li-sse,  une  apparence  de  léga- 
lité comme  ayant  été  prise  après  délibération,  à  la 
grande  majorité  des  voix  et  en  présence  des  lettrés 
de  r empire.  Cette  scène  et  ces  discours  surtout  rap- 
pellent ceux qu Hérodote,  appelé  aussi  le  prince  des 
historiens,  met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages l. 

L'année  suivante  (en  2  1 2  avant  J.  C),  deux  lettrés 
attachés  à  la  cour  et  qui  n  avaient  pu  s  empêcher  de 
blâmer  en  particulier  redit  de  proscription  contre 
les  livres,  Héou  Seng  et  Lou  Seng,  furent  dénoncés 
à  1  empereur  qui  les  avait  comblés  de  faveurs.  Ayant 
appris  par  les  dénonciateurs  que  ces  deux  lettrés 
avaient  pris  la  fuite  pour  échapper  au  sorl  qui  les 
attendait,  l'empereur  entra  dans  une  grande  colère, 
en  disant  que  «  tous  les  lettrés,  soit  par  leurs  discours 
perfides  ou  de  toute  autre  manière ,  ne  faisaient  que 
jeter  le  trouble  et  la  désaffection  parmi  les  têtes 
noires  (les  Chinois)  ;  »  et  il  ordonna  au  tribunal  des 
Censeurs2  de  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  en  inter- 

1  Voir  entra  autres  ceux  des  conjurés  des  sept  grands  de  Perse, 
après  la  mort  de  Cambyse  (liv.  III,  SS  72-73,  80-81-82) ,  discutant 
sur  la  forme  à  établir  du  gouvernement  monarchique  ou  de  la  ré- 
publique. 

1   'fffl  5_   Yâssè  c  historiens  officiels.»  (Ssï-ki,K.  6,  fol.  2  5.) 

Ces  historiens  officiels  remplissaient  alors  des  fonctions  qui  ont 
été  attribuées  depuis  à  de  hauts  fonctionnaires  spéciaux ,  qui  pren- 
nent rang  après  les  ministres,  et  dont  les  chefs  sont  nommés  f5|$ 
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rogeant  tout  le  corps  des  lettrés.  Sur  le  rapport  des 
Censeurs,  qui  avaient  trouvé  tous  les  lettrés  interro- 
gés unanimes  dans  leurs  déclarations  concernant 
Tédit  en  question ,  ces  lettrés  furent  alors  considérés 
comme  des  rebelles,  et  plus  de  l\ 60  d'entre  eux,  qui 
habitaient  Hien-yâng,  la  ville  capitale  du  nouvel  em- 
pire, furent  condamnés  à  être  enterrés  tout  vifs  dans 
une  fosse  creusée  exprès  ;  supplice  atroce  qu'ils  sup- 
portèrent tous  jusqu'au  dernier,  sans  vouloir  abjurer 
leurs  principes. 

u  Cette  grande  et  barbare  exécution  fut  faite,  dit 
Sse-ma  Thsian  \  afin  que  la  nouvelle  s'en  répandît 
dans  tout  l'empire,  pour  effrayer  ceux  qui  auraient 
été  tentés  de  les  imiter;  et  on  édicta  la  peine  de  la 
dégradation  et  du  bannissement  au  delà  des  fron- 
tières pour  frapper  les  suspects.  Le  fils  aîné  de  l'em- 
pereur et  son  héritier  présomptif,  Fou-sou,  lui  ayant 
fait  respectueusement  quelques  observations  à  ce  su- 
jet, en  lui  disant  que  «  l'empire  commençait  seule- 
ment à  être  fondé,  et  que  ces  mesures  pourraient 
aliéner  les  populations  qui  n'étaient  pas  encore  bien 
soumises  ;  que  les  lettrés  se  bornaient  à  lire  les 
écrits  de  Koûng-tsèu  (Confucius),  qu'ils  prenaient 
pour  règle,  et  dont  ils  ne  faisaient  en  ce  moment 
que  demander  l'application;  que  lui,  son  serviteur 

4\B\    JEp    ton  y  à  s  se.  Ce  sont  les  •  Censeurs  de  la  gauche;»  les 

Gouverneurs  de  provinces  et  autres  grands  fonctionnaires  sont  aussi , 
ex  officios  «  chefs  censeurs  de  la  droite,  »  ou  secondaires  :  Foti  ton  yn 
ssé.  Cette  charge  fut  créée  par  Thstn  Cki-hoâng-tL 
1  Ssè-hi .  K.  <),  fol.  a  5  r°. 
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respectueux ,  il  craignait  que ,  par  suite  des  mesures 
sévères  prises  contre  eux ,  il  n'en  résultât  des  troubles 
dans  l'empire  ;  il  ne  demandait  rien  autre  chose ,  sinon 
que  l'empereur  voulût  bien  prendre  ses  paroles  en 
considération  j.  » 

«Chi-ho&ng  (l'empereur)  s'irrita  de  ces  paroles, 
et  il  envoya  son  fils  Fou-sou  dans  le  nord  pour 
inspecter  les  travaux  du  général  Moung-tien  (qui  fai- 
sait construire  la  grande  muraille)  à  Chang-kiun  s.  * 

Il  résulte  de  ces  faits  parfaitement  historiques  : 
i°  que  la  très-grande  majorité,  sinon  la  totalité  des 
lettrés  chinois,  aimèrent  mieux  subir  la  mort  dans 
les  supplices  que  d'abandonner  la  doctrine  et  les 
principes  qu'ils  considéraient  comme  devant  être  la 
règle  immuable  des  gouvernants  et  des  gouver- 
nés; a°  qu'il  n'y  eut  guère  que  les  46o  lettrés  ha- 
bitant la  ville  capitale  du  nouvel  empire ,  où  une  ré- 
volte eût  été  facilement  comprimée,  qui  furent  mis 
il  mort  (l'histoire  du  moins  n'en  cite  pas  d'autres); 
3°  que  tous  les  lettrés  des  différentes  provinces  (et 
iis  devaient  être  en  bien  grand  nombre,  puisque, 
quelques  années  auparavant  seulement,  en  2A9 
avant  notre  ère,  la  Chine  était  encore  divisée  en 
dix  Etats  qui  formaient  autant  de  grands  foyers  d'ins- 
truction) purent  conserver  la  plus  grande  partie  des 
ouvrages  proscrits ,  ou  du  moins  les  emporter  avec 

1  Ssèkl,  K.  6,  fol.  a5  v°. 

*  Châng-kiûn  était  une  ancienne  ville  située  à  5o  li  au  sud-est  du 
district  de  Souï-tchéou,  dans  la  province  actuelle  du  Chcn-si,  qui 
est  bornée  au  nord  par  la  grande  muraille. 

x.  i5 
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eux,  en  exil,  s'ils  furent  contraints  de  s'y  rendre,  et 
les  reproduire  ensuite  au  grand  joui*  quelques  an- 
nées après,  lorsque  l'auteur  de  la  proscription  eut 
cessé  de  les  tyranniser,  sa  mort  étant  arrivée  en  s  09 
avant  notre  ère,  quatre  ans  seulement  après  ledit  de 
proscription.  C'est  au  surplus  ce  qui  sera  bientôt 
démontré. 

Un  lettré  du  temps  des  Soung,  Tching,  surnommé 
Kiâh-tsaï ,  dont  on  trouve  d'importantes  remarques 
dans  le  grand  ouvrage  de  Ma  Touan-lin l,  dit  à  ce 
sujet  : 

«  La  destruction  des  livres  ordonnée  par  Thsin 
Chi-hoâng  n'eut  pas,  à  beaucoup  près,  les  résultats 
désastreux  que  l'on  pourrait  supposer.  Ceux  qui 
étaient  préposés  à  la  direction  des  études  dans  le» 
collèges  et  ailleurs  2  ne  connaissaient  pas  tous  les 
exemplaires  (ou  toutes  les  copies)  qui  étaient  entra 
les  mains  de  leurs  possesseurs.  De  plus,  ne  purent- 
ils  pas  se  dispenser  (au  moins  plusieurs  d'entre  eux) 
d'exécuter  l'édit  dans  toute  sa  rigueur?  Ainsi,  il  est 
certain  que  le  Yïh  King  a  été  conservé  intégrale- 
ment. Le  ministre  Hiang  *  dit  que  les  Tbsîn  brûlè- 
rent les  livres,   et  que  cependant  les  livres  ont 

1Le^I!li^  Wèn  hiàn  thêên9  *'*>  lEumen  géné- 
ral et  approfondi  des  monuments  littéraires ,  »  K.  174 ,  loi.  S,  édition 
impériale  publiée  en  i5a4,  avec  une  Préface  de  l'empereur  Kia- 
tsing,  de  la  dynastie  des  Ming. 

*    fâ  Ëj^  ïj£  sà'httk  tckè. 

3  Lieou  Hiftng;  il  en  sera  question  plus  loin. 
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été  conservés l.  Tous  les  lettrés  furent  soumis  à  une 
inquisition  rigoureuse  dans  la  recherche  des  Kîng  (les 
livres  canoniques),  pour  que  les  Kîng  fussent  dé* 
traits  *.  Or,  ce  sont  ces  mêmes  livres  cependant  qui 
ont  reparu  au  grand  jour  5 1  Le  Chi  (  Kîng>  ou  «  Livre 
des  Vers»)  a  eu  (seulement)  six  chapitres  (pctén)  de 
perdus;  ce  sontlessix  livres  de  musique  instrumentale 
(séng).  Le  Chi  King  était  primitivement  sans  paroles4 
(il  n'y  avait  que  la  musique  de  notée).  Le  Chou  (King, 
«Livre  des  Annales»)  a  eu  des  chapitres  (p'ién)  de 
perdus  ou  d'égarés  (jtfi);  ils  l'étaient  déjà  du  temps 
de  Tchoâng-ni  (  Confucius  5  )  ;  et  toutes  ces  pertes 
n'eurent  nullement  pour  cause  le  feu  des  Thsin. 

h  Depuis  les  Hân  jusqu'à  nous ,  les  livres  et  les  ta- 
blettes en  bambou  (sur  lesquelles  ils  étaient  écrits) 
se  sont  si  peu  conservés  que,  sur  cent,  il  n'en  est 
resté  qu'à  peine  un  ou  deux  6.  Ce  ne  sont  pas  les 
Thstn  qui  les  ont  anéantis,  ce  sont  les  étudiants 
qui  les  ont  détruits  eux-mêmes 7.  » 

;  E  IrJ  M  *  A  M  II  W  H  #  «* 

Hiâsuf  tcil  Thstnjtn  fân  chou,  eûlh  chou  thsân. 

■**±z  if&  &&  -ftw?  tzt  4£&jL  4C23L 

1    50    \m  tn   *X    NU    ?X  *G   Tchoâ  joà  hioûng  Ung 
eûlk  k(ny  tsiueh. 

3  1ÊL  %  ifc  fil  &  m™  ,hteàJ*h  **■ 

4  wf  ^  $1  ffll  chtf**  ""*  duhu 

%     ify  fL  Z~  Bf    E   li   ^   Tckoâng.m  Ichi  chi  \ 
woû  h 

6    £j     X>^   y6p  — — •        \  peh  pouh  thsân  yïh  cûlli. 

i5. 
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Voilà  la  véritable  explication  de  la  perte  de  tant 
d'ouvrages  chinois  que  Ton  sait  avoir  existé,  et  qui 
se  sont  perdus  successivement  jusqu'à  l'invention  de 
l'imprimerie,  laquelle  eut  lieu  en  Chine  longtemps 
avant  son  apparition  en  Europe.  Mais  nous  montre- 
rons plus  loin  les  soins  qui  furent  pris  successive* 
ment  pour  conserver  les  plus  importants  de  ces  li- 
vres par  les  Chinois,  comme  les  Kîng  ou  «Livres 
canoniques  »  et  d'autres  qui  seront  énumérés. 

Dès  Tannée  a 08  avant  notre  ère,  un  an  après  la 
mort  de  l'incendiaire  des  livres,  et  cinq  ans  seule- 
ment après  l'édit  qui  en  ordonnait  la  destruction  par 
le  feu,  il  s'était  déjà  formé,  par  suite  de  nombreuses 
révoltes ,  neuf  nouveaux  États  de  ce  graod  empire 
unitaire,  qui,  au  dire  de  l'intendant  des  équipages 
de  l'empereur  Thsîn  Chi-hoâng  et  de  son  premier 
ministre  Li-sse,  devait  durer  «  dix  mille  généra- 
tions!» Les  paroles  hardies  et  sincères  du  docteur 
Chun  Yu  Yoûe,  que  Li-sse,  dans  son  discours  incen- 
diaire, avait  traité  de  «  lettré  stupide,  »  reçurent  une 
prompte  et  éclatante  confirmation  !  C'est  là  un 
exemple  historique  bien  frappant  du  danger  auquel 
les  flatteurs  qui  entourent  les  souverains  les  expo- 
sent souvent ,  eux  et  leur  dynastie ,  et  que  les  pa- 
roles de  ceux  qui  représentent  l'intelligence  d'un 
peuple  ne  doivent  pas  être  toujours  dédaignées. 

JjT   fêï   Thsin  jtn  ttâng   tchi  y>;  'hiôh  tckè  tséu   wâng  tchi  eàlh. 

On  peut  lire  aussi  les  observations  de  l'éditeur  chinois  qui  suivent 
celles  qui  précèdent  (lbid.  fol.  8-11).  Elles  les  confirment  en  tous 
points,  mais  elles  sont  trop  étendues  pour  que  je  les  rapporte  ici. 
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L'établissement  de  la  nouvelle  dynastie,  celle  des 
Hâti,  qui  succéda  à  celle  des  Thsîn  ,  Tannée  202 
avant  notre  ère ,  eut  de  nombreuses  luttes  à  soutenir 
contre  les  chefs  des  nouveaux  États  qui  s'étaient 
formés  sur  les  débris  de  l'empire  des  Tbsln.  Et, 
quoique  l'édit  de  proscription  contre  les  anciens  li- 
vres eût  cessé  réellement  d'être  en  vigueur,  ce  ne 
fut  que  Tannée  1  gravant  notre  ère,  22  ans  après 
la  promulgation  de  Tédit  incendiaire,  que  ce  même 
édit  fut  rapporté.  Les  historiens  chinois  mentionnent 
le  fait  d'une  manière  très-brève,  mais  énergique  : 
«Cette  année  keng-sou  du  cycle  (191  avant  J.  C), 
4°  année  du  règne  de  Hoeï-ti  (des  Hân),  on  rap- 
porte la  loi  pénale  concernant  les  livres1.  » 

Quelques  années  après,  en  1 79  avant  notre  ère, 
la  2*  du  règne  de  Taï-tsoûng  des  Hân,  surnommé 
Hiào-wén  Hoâng-ti  u  f  empereur  pieux  et  ami  des  let- 
tres ,  »  ce  prince  abrogea  un  autre  édit  du  prescrip- 
teur des  lettres  et  des  lettrés,  qui  portait  «défense 
de  critiquer  la  conduite  et  les  actes  du  gouverne- 
ment. »  L'édit  d'abrogation  2  porte  : 

1  fëfè  ^  fH  f |£  tch'û  kiêh  choâ  Mh' 

Quelques  glossateurs  ajoutent  que  Kao-tsou ,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Hân ,  qui  avait  renversé  celle  des  Thsîn ,  détestait  éga- 
lement d'entendre  parler  du  Chî-Kîng  et  du  Chôu-Kîng,  qui  con- 
trariaient ses  .vues.  C'est  pourquoi  il  ne  rapporta  pas  Tédit  de  pros- 
cription. 

1 1$  U\Wl  Wi  m  Z~  4-  IS  *"  /*  *•** 

yào  yân  tchi  ling  tchao.  •  Proclamation  abrogeant  la  loi  portant  dé- 
feose  de  critiquer,  par  des  paroles  blessantes,  les  actes  du  gouver- 
nement. •  L'ouvrage  où  se  trouve  le  texte  de  cet  édit  est  intitulé 
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«  Dans  l'antiquité ,  les  souverains  qui  gouvernaient 
1  empire  avaient,  à  l'entrée  de  leur  palais,  une  grande 
bannière  déployée l  sur  laquelle  chacun  pouvait  pré- 
senter par  écrit  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable 
pour  le  bien  de  l'Etat ,  et  une  tablette  en  bois  sur 
laquelle  chacun  pouvait  aussi  faire  connaître  ec  qu'il 
avait  à  blâmer  dans  les  actes  du  gouvernement.  Au- 


^ ^  ^  3^  ^ jffl  Idl  **  *****  koà  wéaïoaén  *"*"  <Le 

Miroir  des  sources  de  l'ancienne  littérature.  •  Recueil  fait  par  ordre 
impérial ,  et  publié  sous  le  règne  de  Kb&ng-bi ,  en  1 685 ,  ?4  volume* 
chinois,  in-4*. 

Ce  grand  et  magnifique  ouvrage  est  on  choix  des  pièces  et  docu- 
menta de  diverse  nature  les  plus  curieux  et  les  plus  importants  de 
la  littérature  chinoise  depuis  l'antiquité ,  ou  l'époque  de  Confucius , 
jusqu'au  xn*  siècle  de  notre  ère,  avec  des  notes  ou  gloses  margi- 
nales, impriveéu  en  quatre  couleurs  différent*.  Les  premières,  en 
emere  jaune  (couleur  impériale) ,  sur  chaque  pièce  du  recueil,  sont 
du  célèbre  empereur  Kb&ng-hî ,  contemporain  de  Louis  XIV,  qui 
en  ordonna  l'impression,  et  en  rédigea  la  Préface,  imprimée  en  fac- 
similé  en  té|e  de  l'édition ,  et  portant  l'empreinte  de  ses  sceaux.  Lee 
notes  des  auteurs  ou  lettrés  vivants,  à  l'époque  de  l'impression  de 
l'ouvrage,  sont  en  ronge  (couleur  des  vivants);  celles  des  auteur» 
morts  alors,  sont  en  bleu  (couleur  de  deuil).  La  ponctuation,  dans 
l'intérieur  du  texte ,  est  aussi  imprimée  en  range. 

Une  seconde  édition ,  sans  date,  a  été  publiée  dans  ces  dernières 
années.  La  Préface  en  fac-similé  de  fihâng-ht*  imprimée  en  noir 
dans  la  première  édition  de  1 685 ,  l'est  en  rouge  dans  la  seconde. 
Un  grand  nombre  de  notes  marginales  en  vert  pâle  y  sont  ajoutées; 
et  celles  des  lettrés,  qui,  dans  la  première  édition,  étaient  impri- 
mées en  rouge»  le  sont  en  bleu  dans  celle-ci,  parce  que  leurs  au- 
teurs sont  morts  dans  l'intervalle. 

1  «  L'empereur  Yâo  en  avait  fait  placer  aux  cinq  portes  d'entrée  de 
sa  demeure ,  et  il  ordonna  que  le  peuple  y  inscrivit  ce  qu'il  jugerait 
convenable  pour  le  bien  de  l'État.  »  (Glose.)  Voir  notre  Description 
de  la  Chine,  t.  I,  p.  36,  et  la  planche  3  du  même  ouvrage,  tirée 
d'uue  peinture  chinoise. 
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jourd'hui,  il  existe  encore  une  toi  qui  frappe  de 
peines  sévères  ceux  qui  se  permettent  de  critiquer 
par  des  paroles  blessantes  les  actes  du  gouverne- 
ment. Cette  loi  a  pour  effet  que,  ni  le  peuple,  ni 
même  les  ministres  n'osent  se  permettre  d'exprimer 
leurs  Trais  sentiments  à  notre  égard,  et  qu'elle  nous 
empêche  ainsi  d'être  informé  de  nos  fautes  et  de  nos 
errements.  Comment  les  sages  et  les  hommes  supé- 
rieurs des  contrées  éloignées  viendraient- ils  nous 
éclairer  de  leurs  conseils?  J'abolis  cette  loi. 

«  (Sous  le  régime  de  cette  loi)  se  rcncontrait-il  dans 
la  population  quelqu'un  qui  adressât  une  supplique 
au  pouvoir  pour  obtenir  son  assistance,  en  faisant 
acte  de  soumission  et  d'obéissance,  et  qu'ensuite  il 
parût  manquer  à  ses  promesses,  les  fonctionnaires 
publics  le  considéraient  comme  un  grand  rebelle. 
Lui  échappait-il  des  paroles  inconsidérées,  les  fonc- 
tionnaires publics  l'accusaient  aussi  de  critiquer  d'une 
manière  séditieuse  les  actes  du  gouvernement.  Ainsi, 
ce  peuple  ignorant  et  sans  aucune  influence  dans 
l'État  se  trouvait  accusé,  sans  le  savoir,  d'un  crime 
capital,  et  livré  à  la  mort  comme  un  animal  conduit 
à  la  boucherie  '  !  Moi,  l'empereur,  je  ne  puis  vérita- 
blement le  souffrir.  De  ce  jour,  et  à  l'avenir,  que 
tous  ceux  qui  seraient  ainsi  accusés  du  crime  de  ré- 
bellion ne  soient  plus  recherchés  et  poursuivis  par 
les  tribunaux  2.  » 

1   ÎE  tCl   ^  u^  '  *a  ^'osc  cxP^(Iue  *e  premier  caractère  par 
■S  tck'&h,  t chasser  comme  un  bœuf.»  Le  second  signifie  mort. 
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Le  célèbre  empereur  Ching-tsou-jîn  Hoâng-ti  (le 
a  saint  ancêtre  et  humain  empereur  »  ) ,  que  l'on 
nomme  communément  Khâng-hî,  nom  de  ses  an- 
nées de  règne,  et  qui  fut  contemporain  de  Louis XIV, 
a  écrit  de  son  pinceau,  à  l'encre  rouge,  les  observa- 
tions suivantes  sur  cette  pièce  bien  remarquable  : 

«  Les  Thsin  avaient  édicté  un  grand  nombre  de 
lois  cruelles  semblables  à  celle-ci.  L'empereur  Kâo l 
en  avait  déjà  aboli  plusieurs  qui  étaient  affligeantes 
et  tyranniques;  celle  qui  défendait  de  critiquer  les 
actes  du  gouvernement  par  des  paroles  blessantes 
ne  fut  abolie  qu'au  commencement  du  règne  de 
Wên-ti;  on  avait  trop  différé  de  le  faire2.  » 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  ces  belles  paroles  d'un 
souverain  dont  le  pouvoir  est  encore  considéré  en 
Europe  comme  le  type  du  despotisme. 

il. 

RECHERCHE  DES  LIVRES  PROSCRITS;  ARDEUR  DES  PRINCES  ET  DBS  LET- 
TRES DANS  CETTE  RECHERCHE.  INVENTAIRE  DBS  LIVRES  RECOUVRES 
FAIT  PAR   UEOU    HIANG   ET   LIEOU-HItf,   SON   FILS. 

On  peut  juger  de  l'esprit  de  corps  qui  animait  les 
lettrés  chinois,  et  de  leur  profond  attachement  à  la 

1  Kdo-ti,  ou  Kao-tsou,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hân  qui 
renversa  celle  des  Thtîu. 

On  peut  aussi  voir  le  texte  de  l'édit  de  Wénti  dans  t  l'Histoire 
des  Hânt  Pan  Kou  Thsidn  Hân-choû,  K.  3,  fol,  a  v*;  dans  le  Yûpi 
Thoâny  kiàn  kâng-moûh,  K.  3,  fol.  36  v*;  dans  le  LXtàl  ki  ué  nidn 
piào,  K.  22 ,  fol.  5,  etc.  etc.  Voir  aussi  Du  Halde,  t.  II,  p.  466. 
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doctrine  mise  eh  lumière  par  le  grand  philosophe 
Khoûng-fôu-tsèu  (ou  Confucius),  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que ,  dans  une  seule  ville  qui  était ,  il  est  vrai ,  la 
capitale  de  l'empire,  plus  de  460  d'entre  eux  aimè- 
rent mieux  subir  une  mort  cruelle  que  de  renier  cette 
même  doctrine,  qu'ils  regardaient  comme  renfer- 
mant les  lois  constitutives  de  la  nation  chinoise ,  dont 
ils  se  considéraient  (et  se  considèrent  encore)  comme 
les  gardiens.  On  peut  déjà  supposer,  par  ce  seul  fait , 
et  avec  des  présomptions  telles  qu'elles  approchent 
de  la  certitude,  que  tous  les  autres  lettrés  (et  ils 
devaient  être  très- nombreux) ,  disséminés  dans  tout 
l'empire ,  imiteraient  l'exemple  qui  leur  avait  été 
donné  par  un  si  grand  nombre  d'entre  eux ,  et  qu'ils 
iraient  aussi  jusqu'à  braver  la  mort,  les  travaux  for- 
cés à  la  construction  de  la  grande  muraille  et  l'exil , 
plutôt  que  de  se  dessaisir  des  livres  proscrits.  On  en 
verra  bientôt  la  preuve. 

L'année  i36  avant  notre  ère,  l'empereur  Woû-ti 
établit,  pour  la  première  fois,  le  grade  littéraire  le 
plus  élevé,  celui  de  docteur  dans  la  connaissance  des 
cinq  Kîng  *.  C'était,  disent  les  historiens  chinois,  un 
hommage  rendu  aux  livres  révérés  par  la  nation. 
Ce  titre,  donné  aux  hommes  les  plus  éminents,  ver- 
sés dans  l'étude  de  ces  livres  canoniques ,  commença 
de  cette  époque.  «Les  cinq  Kîng,  dit  Khieôu-chi, 

1  ?7J  S  E  Ix  f§  i    Uoâ  tchi  'oà  Kùi*  ?*h  $té; 

Pàn  Kou  Hàn  chou,  K.  6,  foi.  2;  Thoûng  kiân  kdng-moûh,  K.  A, 
fol.  3i  ¥*;  Li-tai  hisse  nianpiao,  K.  2 3,  fol.  35. 


i 
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cité  dans  le  Lïtàï  ki  ssé  (î6.)9  depuis  l'incendie  des 
livres  jusqu'alors  avaient  été  frappés  de  proscrip- 
tion. La  dynastie  des  Hén  s'étant  élevée ,  ces  livres 
reparurent  peu  à  peu,  de  façon  que  tous  les  parti* 
culiers  qui  en  avaient  conservé  des  exemplaires  (ou 
des  copies)  s  étaient  empressés  de  se  les  communi- 
quer mutuellement  pour  les  étudier.  Mais  ce  ne  fol 
que  cette  année-là  (la  5°  du  règne  de  Woû-ti)  que 
Ton  établit,  comme  une  magistrature  officielle,  les 
fonctions  de  Docteur  ou  Maître  es  cinq  Ring.  Woû-ti 
a  mérité  par  cet  acte  toute  la  reconnaissance  du 
corps  des  lettrés  (  JVoâ-ii  yèou  koàng  yû  Joâ-kiào).  » 

,  «  Six  ans  après,  Tannée  1 3o  av.  J.  C.  à  la  î  o*  lune , 
en  hiver,  le  roi  feuda taire  de  Hô-kién  l,  nommé  Tëh , 
se  rendit  à  la  cour  de  Woû-ti  et  lui  offrit  des  pré- 
sents qui  causèrent  beaucoup  de  joie  (c'étaient  des 
livres  sauvés  de  la  proscription).  Il  s  ensuivit  une 
proclamation  de  l'empereur  pour  encourager  la  re- 
cherche des  anciens  livres9.  Ce  prince,  qui  mourut 
à  son  retour,  la  i"  lune  du  printemps,  et  qui  reçut 
le  nom  posthume  de  Hién  «l'homme  sage,  intel- 
ligent,» cultivait  l'étude  et  aimait  beaucoup  l'anti- 
quité. Tout  ce  qui  était  grave,  substantiel  (en  fait 
de  livres)  était  l'objet  de  ses  recherches.  Il  prodigua 
l'or,  l'argent,  les  étoffes  de  soie,  pour  se  procurer, 
de  tous  les  côtés ,  les  meilleurs  ouvrages  et  les  meii- 

0 

1  Etat  situé  entre  le  Yâng-tsèu-kiâog  et  le  Hoàng-hô. 

3   J*T  ts^1*  tablettes  eu  bois  de  bambou  couvertes  d'écritures 
qui  constituaient  les  anciens  livres  de  cette  époque. 
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leures  oopie*.  Il  obtint  ainsi  beaucoup  de  livres  (qui 
avaient  échappé  à  la  proscription),  et  il  les  donna  à 
la  cour  des  Hin  et  à  des  lettrés  éminents  (yà  Hàn 
tdCéo  tèng). 

«A  la  même  époque,  G&u,  prince  de  Ho&nân1, 
aimait  aussi  beaucoup  les  livres;  mais  ceux  qu'il  re» 
cherchait  le  plus  et  qu'il  aimait  de  préférence  étaient 
les  ouvrages  légers,  pleins  d'imagination;  tandis  que 
Hién  (  le  roi  de  Hô-kiên ,  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion) ne  recherchait  que  les  anciens  livres  écrits  en 
caractères  antiques3,  et  antérieurs  à  la  dynastie  des 
Thstn ,  comme  le  Tchêoa  kouan  «  Livre  des  magis- 
tratures des  Tchêou»;  le  Chdng  Choâ  «Livre  de  la 
dynastie  des  Châng»  (c'est-à-dire  le  Choû-Kîng);  le 
Là  Kl,  ou  «  Mémorial  des  Rites,  »  comprenant  alors 
le  Tà'hiôh,  ou  «la  Grande  Etude,»  et  le  Tchoâng- 
yowj  »  oq  «  l'Invariabilité  dans  le  milieu  »  (de  Confia- 
cius);  le  Meng-tseu,  ou  «  Livre  du  philosophe  Meng;  » 
le  Mathchi  CM  (le  Chî-Kîng  ou  «livre  des  vers» 
recueillis  par  Gonfucius,  avec  les  gloses  de  Mao); 
le  Tckûnrthsieôu  de  Tsôh-chi  (c'est-à-dire  les  Annales 
de  ce  nom,  rédigées  par  Gonfucius,  commentées  par 
Tsôh-chi,  ouTsôh  Kieoumîng,  contemporain  du  phi- 
losophe), et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ces  livres  révé- 

1  C'est  le  célèbre  prince  philosophe  Hôaî-oàn-tseu  qui  a  écrit  plu* 
sieurs  ouvrages.  On  les  trouve  reproduits  dans  la  belle  collection 

intitulée:    -J—    -+-*   <Q  3j^  Chiïh  tshu  thsioudn  choâ  c  Œuvres 

complètes  des  dix  (anciens)  philosophes,»  en  26  vol.  petit  iu-fol. 
édition  de  i8o4.  Hoaï-nan-tscu  y  forme  k  volumes. 

1     yty     ^i    kou  wén. 
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rés.  Il  se  procura  aussi  le  Li  Yôh  «  Livre  de  la  Musique 
et  des  Rites,  »  qui  renfermait  une  multitude  de  choses 
relatives  à  l'antiquité.  Peu  à  peu  son  trésor  d'anciens 
livres  s'accumula  au  point  qu'il  contenait  cinq  cents 
piên  et  plus1.  Il  les  avait  fait  soigneusement  recou- 
vrir de  pièces  d'étoffes  et  placer  dans  l'ordre  que  les 
tablettes  devaient  occuper.  Il  avait  dû  employer  des 
lettrés  pour  cette  opération  ;  tous  les  lettrés  de  la 
province  de  Ghân-toûng  (patrie  de  Confucius),  en 
grand  nombre,  étaient  accourus  chez  le  prince.  Ce 
fut  cette  année  même  2,  à  la  1  oe  lune ,  que  ce  prince 
se  rendit  à  la  cour  (des  Hân9).  » 

On  vient  de  voir,  par  les  textes  historiques  tra- 
duits ci-dessus,  que  redit  de  Thsîn Chi-hoâng  ordon- 
nant la  destruction,  par  le  feu,  des  anciens  livres 
chinois,  et  les  persécutions  exercées  contre  les  let- 
trés ,  n'eurent  pas  les  résultats  qu'en  attendaient  leurs 
auteurs,  puisque,  quatre-vingts  ans  seulement  après 
la  promulgation  de  l'édit  en  question ,  le  chef  d'un 


piên,  primitivement,  des  planchettes  en  bambou  sur  les- 
quelles on  écrivait,  soit  au  pinceau ,  soit  avec  un  stylet,  et  qui  étaient 
comme  des  feuillets  de  livres.  Ce  caractère  a  signifié  ensuite  par 
extension  :  livre,  section  de  livre,  présentant  un  ensemble  complet  : 
kièn  tching  tchàng  ye.  (Tching-yûn.)  Le  Cki-K(ng,  avec  les  gloses  de 
Mao-chi ,  était  divisé  en  100  p'iin.  Le  livre  de  Meng-tseu  a  été  divisé 
en  7  p'iên  ou  livres.  (D**  ïwdn  pilon,  &u  caractère  p'ién.)  Le  piên  ne 
serait  donc  pas  l'équivalent  de  volume,  comme  fa  traduit  M.  Legge 
(  Chinese  Classics  ;  Prolégomènes  du  t.  I ,  p.  î  o  ). 

*  La  5*  année  yoâan-koudng  du  règne  de  Woû-ti,  correspondant 
à  Tan  1 3o  avant  notre  ère. 

3  Voir  le  texte  chinois  dans  le  Yâ  pi  Thoâng  kiân  kâng  mouh*  K.  4, 
fol.  h  î  v*;  dans  le  Lï  tài  hi  ssé  nidn  p'iào,  K.  a3 ,  fol.  4s ,  etc. 
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» 

petit  Etat  du  Chân-toûng  avait  déjà  pu,  à  lui  seul, 
revoir  une  collection  à  peu  près  complète  des  an- 
ciens livres  canoniques  de  la  Chine ,  collection  qui 
s'élevait  à  plus  de  cinq  cents  piên  ou  livres  !  Per- 
sonne n'osera  supposer  que  ces  cinq  cenls  livres 
ou  sections  de  livres  aient  pu  être  fabriqués  dans 
un  aussi  court  espace  de  temps,  et,  de  plus,  dans 
un  seul  des  huit  Etats  de  la  Chine  qui  s'étaient  for- 
més sur  les  ruines  de  l'empire  des  Thsîn.  Mais  ce 
qui  rend  le  fait  de  la  fabrication  matériellement  im- 
possible, indépendamment  de  l'impossibilité  phy- 
sique et  morale,  pour  les  nouvelles  générations,  de 
reconstituer  l'ancienne  histoire  et  les  anciens  livres 
de  la  Chine ,  sans  être  en  possession  des  documents 
dans  lesquels  cette  histoire  avait  été  consignée, 
c'était  de  rétablir  cette  histoire,  ces  écrits,  avec 
les  formes  mêmes  de  récriture  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  primitivement  composés.  C'est  cepen- 
dant (comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  au  sujet  des  anciens 
livres  offerts  à  la  cour  des  Hân  par  le  roi  de  Hô- 
kiên)  dans  les  différentes  formes  des  anciennes 
écritures  que  ces  mêmes  livres  étaient  rédigés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  célèbre  historien  Pan 
Kou,  grand  historiographe  de  l'empire,  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle  de  notre 
ère ,  a  donné ,  dans  sa  grande  «  Histoire  des  pre- 
miers Hân  \  »  le  Catalogue,  ou  «  Inventaire  général 

1    HJf  ^H  ifl  Tksldn  Hàn  choà> K- 3o  ( Y wétt  tchi* K<  10)- 

Cet  historien ,  frère  do  fameux  général  Pan  Tcbao, qui  vainquit  sou- 
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et  systématique  i»  de  tons  les  ouvrages  et  copies 
d'ouvrages,  en  différents  genres,  échappés  h  l'incen- 
die des  livres  et  que  l'on  avait  recueillis  jusqu'alors. 


vent  les  Hioûng-noû  (ancêtres  des  Turcs,  toujours  en  guerre  avec 
la  Chine,  dans  leurs  déserts  de. la  Tartane),  et  de  la  célèbre  Pan 
Hoéï-pan  (voir  notre  Description  historique  de  la  Chine,  t.  I  p.  260- 
265,  et  son  portrait,  pi.  54  du  même  ouvrage),  mourut  en  prison, 
ou  il  avait  été  renfermé,  parce  qu'il  était  l'ami  d'un  général  con- 
damné à  mort,  Tannée  92  de  notre  ère.  Son  Histoire  des  preoturs 
Hàn,  achevée  par  sa  sœur  Pan  Hoéî-pan  (voir  le  Lttéîki  ssé,  K.  3i, 
fol.  gv°),  ne  fut  puhliée  qu'après  sa  mort.  Cette  histoire  comprend 
100  p'ién  ou  livres,  divisés  en  120  hioûan  ou  sections.  Elle  a  servi 
de  type  on  de  modèle  à  celle  de  tontes  les  dynasties  qui  se  sont 
succédé  en  Chine  depuis  son  époqne,  et  qui,  aujourd'hui  (y  com- 
pris le  Ssé  hi  de  Ssse-ma  Thsian ,  et  l'ouvrage  de  Pan  Kou  )  forment 
le  corps  des  •Vingt-quatre  Histoires  •  en  760  volumes  chinois,  petit 
in-folio. 

L'histoire  de  Pan  Kou  comprend  les  règnes  des  douze  premiers 
empereurs  des  Hân  occidentaux  (qui  succédèrent  immédiatement 
aux  Thsfn),  depuis  Kao-tsou  jusqu'à  Wang-mang.  12  livres  en 
\è  sections  sont  consacrés  aux  doute  empereurs  en  question  (Tl  JU). 
Viennent  ensuite  10  sections  de  •  Tableaux  chronologiques  §  (n'ié»)} 
18  sections  de  traités  spéciaux  (tchi)  sur  l'état  des  connaissances 
relatives,  1*  au  Calendrier  (ftfi-ti);  2*  sur  les  Rites  et  la  Musique  (19 
y6h)l  3°  sur  les  Lois  civiles  et  pénales  (ptyflh)',  4°  sur  l'Économie 
politique  (chih  hôh)\  5°  sur  les  Cérémonies  religieuse^ et  les  Sacri- 
fices (hiâo  ssé)  ;  6*  sur  l'Astronomie  (  thiên  loin)  ;  70  sur  les  Cinq  Élé- 
ments [oh  hing);  8°  sur  la  Géographie  de  la  Chine  et  des  pays  étran- 
gers connus  des  Chinois  [tili  tchi)  ;  9*  sur  les  Rivières  et  les  Canaux 
(hido  kiuch)  ;  1  o*  sur  la  littérature  (i  %oén  tcai);  enfin,  70  sections  de 
Mémoires  historiques  et  de  Biographies  (tieh  tch'oadn). 

On  voit  par  là  que  cet  ouvrage  embrasse  tous  les  sujets  histo- 
riques d'une  époqne  donnée,  traites  dans  des  sections  spéciale»  et 
méthodiques  qui  répondent  parfaitement  aux  diverses  facultés  de 
l'intelligence  et  aux  besoins  de  l'esprit.  C'est  «ne  véritable  histoire 
encyclopédique,  classée  par  matières,  et  dont  aucune  histoire  euro- 
péenne ne  peut  donner  l'idée. 
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Il  Ta  fait  précéder  des  paroles  suivantes,  qui  méri- 
tent d'être  rapportées1. 

III. 

1NTKMTAIRB  GÉNÉRAL  DES  ANCIENS  LIVRES  CHINOIS ,  AU  l"  SIECLE  AVANT 
NOTEE  ERE,  REDIGE  PAR  L1EÔ0  HlÂNO  ET  LIEOU  I1IW,  SON  FILS. 

«  Autrefois,  dit  Pan  Kou  (lieu  cité) ,  après  la  mort 
dcTchoùng-oî  (Confucius) ,  celles  de  ses  instructions 
les  plus  intimes  {wéi)  qui  n'avaient  pas  encore  été 
mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  se  per- 
dirent complètement.  Et  quand  ses  70  disciples  eu- 
rent aussi  disparu  de  la  terre  2,  il  surgit  de  grandes 
discussions  (sur  la  portée  et  le  sens  de  ses  doctrines); 
chacun  voulut  les  interpréter  à  sa  manière.  C'est 
pourquoi  il  se  forma  cinq  écoles  différentes 9  dans 
l'interprétation  du  Tckûn-fsieéu  (le  «Printemps  et 
l'Automne,  »  Annales  de  l'Etat  de  Lou);  quatre  pour 
le  Chi-Kîng,  ou  «  Livre  des  Vers4,  »  et  de  nombreuses 

1  M.  Legge  est  le  premier  sinologue,  à  ma  connaissance,  qui, 
dans  ses  Prolégomènes  (Chinese  Classics,  vol.  I,  p.  3) ,  ait  signalé  cet 
important  chapitre  de  1  historien  Pan  Kou ,  en  traduisant  une  partie 
do  préambule. 

*  t  On  écrit  70  au  lieu  de  73 ,  qui  était  le  nombre  des  principaux 
disciples  du  maître,  pour  s'exprimer  en  nombre  rond.»  (Sse-kou.) 

•  t  Ce  sont  celles  de  Tsôh-chi,  00  Tsôh  Kieou-ming,  de  Koung- 
yaag,  de  Kou-Iiang,  de  Tchin-chi  et  de  Kiah-chi.»  (Glose.)  Les 
Commentaires  des  trois  premiers  sont  joints  au  Tchûn-l'siéôu  de 
Confucius  dans  l'édition  des  ChXk  sân  Ktng  ou  Treize  Ktng,  publiés 
pour  la  première  fois  sous  les  Thâng. 

4  «Celles  de  Mao-chi,  et  celles  des  Etats  de  Thsi,  de  Lou  et  de 
Weî.»  (Glose.) 
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sur  le  Yik  King.  Du  temps  des  guerres  civiles  (chén 
koue  «royaumes  en  guerre,»  A8o-a?o  avant  notre 
ère),  par  suite  des  discussions  pour  et  contre  (ou 
du  désaccord  sur  l'interprétation  des  livres),  le  vrai 
et  le  faux  se  disputèrent  entre  eux,  et  le  trouble  et 
la  confusion  naquirent  parmi  lous  les  lettrés. 

a  Arrivèrent  les  calamités  de  la  dynastie  des  Thsîn 
(aa5-202  avant  notre  ère),  qui  ordonna  l'anéantisse- 
ment par  le  feu  des  monuments  littéraires,  afin  de 
rendre  les  «  têtes  noires  »  (  c'est-à-dire  tout  le  peuple 
chinois)  ignorantes  et  stupides  (yuh).  Mais,  la  dynastie 
des  Hân  s'étant  élevée  (a oa  ) ,  cette  dynastie  changea 
complètement  l'état  des  choses  en  réparant  les  ruines 
causées  par  les  Thsîn. 

«  De  grands  efforts  furent  faits  dans  les  premiers 
temps  de  cette  nouvelle  dynastie  pour  recueillir 
partout  les  tablettes  en  bambou1  (sur  lesquelles  les 
livres  avaient  été  écrits  jusque-là),  et,  de  toutes 
parts,  on  ouvrit  la  voie  à»la  recherche  et  à  la  réu- 
nion, dans  des  dépôts  publics,  des  livres  que  l'on 
parvenait  à  découvrir.  Les  choses  en  étaient  arri- 
vées à  ce  point  que,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Hiào  wôu  (i  40-87  av.  J.  C),  des  portions  de  livres 
manquaient  encore ,  ou  les  tablettes  qui  les  conte- 
naient étaient  tellement  endommagées,  que  Ion  ne 
pouvait  accomplir  les  rites  prescrits  relativement 
aux  cérémonies  religieuses  et  à  la  musique3.  L'em- 

3p§  pién  UïL 
*  Tchao-nan  dit  que  c'est  là  une  erreur.  Il  y  avait  des  commen- 
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pereur  s'en  émut  et  dit  en  soupirant  :  «  Je  suis  très- 
affligé  de  cet  état  de  choses  (ichHn  chin  minyân1).  » 
Dès  lors,  on  établit  des  dépôts  ou  magasins  (thsâng) 
pour  y  recevoir  les  tablettes  des  livres  que  Ton  vien- 
drait à  découvrir,  et  Ton  établit  aussi  des  offices 
ou  bureaux  (koaàn)  pour  faire  des  copies  exactes 
des  livres  ainsi  recouvrés,  y  compris  les  ouvrages, 
commentaires  ou  autres,  de  toutes  les  écoles  des 
lettrés  qui  pouvaient  être  placés  dans  ces  dépôts. 

«Mais  à  l'époque  de  l'empereur  Tching-ti  (37-7 
av.  notre  ère),  voyant  qu'une  portion  considérable 
des  livres  autrefois  existants  continuait  à  être  dis- 
tantes écrits  qui  avaient  conservé  l'intégralité  et  la  pureté  des  textes. 
(Voir  les  •  corrections  et  rectifications»  (hào  tching)  placées  à  la  fin 
dn  livre  XXX  de  Pan  Rou,  dans  l'édition  impériale  publiée  la  4*  an- 
née Khien-loung,  ou  1739.) 

1  Ceci  se  passait  Tannée  124  avant  notre  ère.  Voir  le  Thoûng 
kiàn  hdng  moùh,  K.  4»  fol.  57  ;  le  Lï  tâi  hi  ssé,  K.  2 4  *  fol.  1 1.  C'est 
dans  un  édit  rendu  public  la  même  année  que  l'empereur  Hiào-woû 
s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'était  au  moyen 
des  lois  rituelles  (U)  que  Ton  dirigeait  le  peuple  dans  la  voie  du  bien 
{lào  min  10],  et  que  c'était  par  la  musique  que  l'on  formait  ses 
moeurs  {foûng  tchi  i  ydk).  Aujourd'hui  les  lois  rituelles  sont  tombées 
en  ruines  (hoâi),  la  musique  n'existe  plus.  Ten  suis  tres-affligé! 
(  tch'ln  chin.  minyân).  » 

L'empereur  ordonna  ensuite  aux  fonctionnaires  chargés  des  Rites 
ou  lois  rituelles  (U-houân)  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  restaurer 
l'ancienne  musique ,  et  relever  les  rites  en  les  rétablissant  dans  l'état 
où  ils  étaient  précédemment.  Par  suite  de  cet  édit,  le  premier  mi. 
nistre  Hong  et  ses  collègues  engagèrent  le  corps  des  premiers  lettrés 
de  l'Empire  [pôk  ssé  houân)  à  fonder  un  établissement  spécial  de 
cinquante  élèves  placés  sous  leurs  ordres,  pour  concourir  avec  eux 
à  rétablir  dans  toute  leur  pureté  les  textes  des  anciens  livres  en  les 
aidant  dans  cette  tâche.  Cest  de  là  que  date  la  création  des  Siâ-t'sâî 
ou  ■  licenciés  »  et  autres  degrés  littéraires  de  la  même  nature. 

x.  if» 
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persée  et  était  menacée  dune  perte  complète, 
une  mission  spéciale  fut  donnée  à  Tching-noung, 
introducteur  des  hôtes  ou  visiteurs  étrangers.  Cette 
mission  consistait  à  rechercher  les  livres  qui  pou- 
vaient être  encore  oubliés  et  dispersés  dans  tout 
l'empire.  Un  édit l  spécial  fut  rendu  qui  chargea , 
i°  le  surintendant  des  approvisionnements  de  la 
maison  impériale  (koaâng  lotih  tâfoâ),  Liêou  Hiâng, 
d'examiner  et  de  colla  donner  (kiào)  les  King,  ou 
<( Livres  canoniques,»  les  commentaires  faits  sur 
ce^  mêmes  livres  (tchoiiân),  les  écrits  des  philo- 
sophes des  différentes  écoles  [tchôa  tsèa)  et  les 
écrits  en  vers  (chî  fàu)  \  2°  l'inspecteur  général  des 
troupes  d'infanterie,  Jin  Houâng,  d'examiner  et  de 
collationner  les  ouvrages  sur  l'art  militaire  (ping 
choâ);  3°  le  grand  historiographe  (tâi  ssè  llng),  Yin 
Hien,  d'examiner  et  de  collationner  les  ouvrages 
traitant  de  la  science  des  nombres  (soûh  choàh); 
6°  le  médecin  impérial  (chi  ï),  Li  Tchou-koûe,  d'exa- 
miner et  de  collationner  les  ouvrages  traitant  de  la 
médecine  et  des  médicaments  {fdng  hl).  Toutes  les 
fois  qu'un  ouvrage  avait  été  ainsi  examiné  et  colla  - 
tionné ,  Hiâng  classait  immédiatement  les  tablettes 
en  bambou  qui  le  composaient  (  tchëh  tiâo  tii  piêri) , 
le  cataloguait  (moàh)  en  donnant  une  idée  générale 
de  son  contenu,  et  le  présentait  ensuite  à  l'empereur. 
Hiâng  étant  venu  à  mourir  pendant  qu'il  s'occupait 

1  Cet  édit  fut  rendu  la  3*  année  hà-ping  du  règne  de  l'empereur 
Tching-ti,  vingt-six  ans  ayant  notre  ère.  Voir  le  Lï-tàîki  ssè,  K.  27, 
fol.  5,  où  le  texte  de  f  édit  se  trouve  reproduit. 
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de  remplir  sa  mission,  l'empereur  Ngaï-ti1  chargea 
le  fils  de  Hiâng ,  du  nom  de  Hin ,  et  qui  était  alors 
surintendant  des  équipages  de  la  cour,  de  continuer 
les  fonctions  de  son  père  décédé. 

«  Hin ,  en  conséquence,  fit  une  collection  générale 
de  tous  les  livres  qui  avaient  été  aibsi  recouvrés  et  exa- 
minés, et  en  présenta  l'inventaire  à  l'empereur,  le- 
quel Inventaire ,  le  septième  par  son  ordre ,  renfer- 
mait le  contenu  des  sir  premiers  Catalogues  spéciaux 
et  probablement  aussi  un  supplément  à  ces  der- 
niers, qui  étaient  1  œuvre  de  Liêou  Hiâng,  et  com- 
prenant les  ouvrages  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  cataloguer  ou  que  l'on  avait  retrouvés  depuis  sa 
mort. 

«  Le  premier  de  ces  Catalogues  comprenait  les 
différentes  copies  des  six  Kîng;  le  deuxième,  celles 
de  tous  les  écrits  philosophiques  ;  le  troisième ,  celles 
des  ouvrages  en  vers;  le  quatrième,  celles  des  écrits 
sur  l'art  militaire;  le  cinquième,  celles  des  traités 
sur  la  science  des  nombres;  le  sixième,  les  ouvrages 
sur  la  médecine  et  les  médicaments3.  Voici  mainte- 

1  Cet  empereur  commença  son  règne  Tan  6  avant  notre  ère. 
*  I.    ^  |!£  ^  louh  hing  liôh. 

II.  gg  "J-*  I  tchoâUeuliôh. 

ni.  g^p  |(g£  (  chifou  liôh. 

IV.  «CC  ^|§^  I  ping  chou  liôk. 

V.  |j|j  H$  I  choâh  sou  liôh. 

VL  ^7   \k     I   fân9  ki  m- 

16. 
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nant  rémunération  par  classes  spéciales  de  toutes 
les  tablettes  ainsi  inventoriées1.» 

L'Inventaire  général  de  Liêou  Hiâng,  dans  l'his- 
toire de  Pan  Kou,  est  divisé  en  trente-huit  sections. 
Nous  allons  en  présenter  ici  la  traduction  complète 
dans  le  même  ordre  suivi  par  l'historien  chinois, 
en  reproduisant  seulement  les  titres  chinois  des  ou- 
vrages les  plus  importants.  Il  serait  à  désirer  de 
pouvoir  les  reproduire  tous,  sans  exception,  pour 
constater,  devant  l'érudition  européenne,  les  titres 
que  la  civilisation  chinoise  a  pu  encore  lui  présenter 
au  commencement  de  notre  ère,  après  la  proscrip- 
tion de  ses  monuments  littéraires  et  de  ses  lettrés, 
deux  siècles  auparavant.  Mais  leur  étendue  dépas- 

1  Cet  Inventaire  forme  8o  pages  grand  in-8*  dans  l'édition  de 
l'Histoire  officielle  des  premiers  Hân,  de  Pan  Kou  (kioûan  3o),  que 
je  possède  et  qui  fut  publiée  en  1 64  »  de  notre  ère.  Le  même  Inven- 
taire forme  î  oo  pages  dans  l'édition  impériale  publiée  la  4*  année 
Khien-loung  (en  1739),  K.  3o. 

L'Inventaire  littéraire  de  Liêou  Hiâng  >  tel  que  l'historien  Pan  Kou 
Ta  transmis  à  la  postérité ,  est ,  on  peut  le  dire  sans  hésiter,  le  docu- 
ment le  plus  important  de  l'histoire  chinoise.  C'est  une  véritable  sta- 
tistique bibliographique  de  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  an- 
ciennes civilisations  du  monde ,  à  l'époque  même  où  les  civilisations 
européennes  font  commencer  la  leur.  Malgré  l'édit  de  proscription 
de  Thsin-Chi  Hoâng-ti ,  qui  occasionna ,  sans  aucun  doute ,  la  destruc- 
tion d'un  grand  nombre  de  monuments  littéraires,  aucune  nation  au 
monde  ne  pourrait,  pour  la  même  époque,  présenter  un  pareil  bilan. 
De  quel  prix  inestimable  ne  serait  pas  un  pareil  inventaire  bibliogra- 
phique, rédigé  comme  celui-ci,  au  commencement  de  notre  ère, 
pour  les  anciennes  civilisations  de  l'Asie ,  et  même  pour  celles  de  la 
Grèce  et  de  Rome  !  De  pareils  inventaires  couperaient  court  à  bien 
des  discussions  stériles  qui ,  le  plus  souvent ,  sont  produites  légère- 
ment et  sans  connaissance  de  cause. 
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serait  les  bornes  que  pourrait  lui  consacrer  ce  jour- 
nal. Les  sinologues,  d'ailleurs,  que  notre  travail  ne 
satisferait  pas,  pourront  recourir  au  texte  chinois* 

I.  y*\  f i£  ig-  LoBh  kîng  liôh.  Catalogue  des 
copies  ou  exemplaires  J  recouvrés  des  six  Kîng  ou  Livres 
canoniques. 


ClâMct.                                    Titre  sommai™.  Kiâ*.  Fién. 

i .  >gn  Jkm  Yïh  Kîng.  Livre  des  transforma- 
tions    1 3  294 

2.  -p^    I     Chou  Kîng.  Livre  des  Vers.  ...  9  4»  2 

3.  g5     I     Chî  Kîng.  Livre  des  Annales ..  .  6  4i6 

4.  jjlï    !     Ll-Ktng.  Livre  des  Rites 1 3  555 

5.  ^jï|  gP   Yôh-ki.  Mémorial  de  la  musique.  6  1 65 

6.  5gC  *£  Tchân  thsîêou.  Le  Printemps  et 

l'Automne 23  9A8 

7.  pW  Qrj  ^"  y*-  Les  Entretiens  philos.  12  229 

8.  3|É  |^  £TiVb  #1/13.  Livre  de  la  piété  fil.  1 1  59 
9*    {h  SET  Siào'Hiôh.  Les  Études  primaires.  10  45 

Total  pour  les  Kîng. io3  3,123 


1  Chaque  copie ,  dans  le  Catalogue ,  porte  un  titre  modifié  selon 
les  écoles ,  ou  par  suite  des  commentaires  qui  y  sont  joints. 

■^ÂC*  kiâ,  signifie  proprement  t  famille;»  mais  il  signifie  aussi 
par  extension  :  «École  littéraire,  philosophique,  religieuse,  etc. • 
désignant  tous  ceux  qui  «suivent  les  mêmes  doctrines,  qui  adoptent 
les  mêmes  principes.»  Ainsi  en  Chine,  comme  en  Grèce,  il  y  avait 
anciennement  différentes  «  écoles  »  de  philosophie ,  qui  avaient  leurs 
•  maîtres  »  et  leurs  «  disciples.  •  Encore  aujourd'hui  même ,  en  Ghine , 
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Ainsi ,  le  premier  Catalogue  de  Lieou  Hiâng  com- 
prend 3, 1  a  3  p'iên l  ou  «  sections  de  livres  »  pour  les 
Kîng  énumérés  ci-dessus,  et  qui  avaient  été  de  io3 
familles  ou  écoles  différentes  disséminées  dans  l'em- 
pire2. 

i .  Le  Yiu  king  ou  Livre  des  transformations. 
13  copies  d'oavrages  énumérées.  13  écoles.  296  livres. 

Après  avoir  donné  rénumération  avec  les  titres 
de  treize  éditions  du  Yïh-Kîng  recouvrées  en  ta- 
blettes de  bambou  (ou  plutôt  de  treize  rédactions 

il  y  a  trois  grandes  c  écoles  •  qui  ont  leurs  chefs  et  leurs  disciples. 
Ce  sont  :  i°  Joâ-Kiâ  c  l'école  des  lettrés,  »  ou  l'école  officielle,  qui  re- 
connaît Confucius  pour  ton  maître;  a°  Tâo-kiâ  «l'école  du  Tao,» 
qui  reconnaît  pour  chef  Lao-tseu  ;  3°  Ché-kid  «  l'école  de  S'akia ,  » 
qui  est  celle  du  Bouddhisme,  très-répandue  en  Chine.  Dans  un 
sens  plus  restreint ,  le  mot  kid  comprend  tous  ceux  qui  interprètent 
les  livres  des  chefs  de  doctrines  philosophiques  ou  religieuses,  et 
professent  ces  doctrines  dans  le  sens  qui  leur  est  propre.  C'est  pré- 
cisément le  sens  appliqué  ici  par  les  auteurs  du  dictionnaire  im- 
périal de  KhAng-hî. 

1  JSm    ^,en  c^vre*  section  de  livre.»  Voir  plus  haut  la  note  iv 
p.  334. 

*  On  trouve  dans  le  grand  ouvrage  intitulé  **•£  â£|  ^îj     King 

î  k*ào  c  Examen  historique  et  critique  des  King  »,  en  3oo  kioùan  et 
48  volumes  grand  in-8%  publié  en  1 777,  sous  le  règne  el  par  ordre 
de  l'empereur  Khicn-Ioung,  avec  une  préface  de  sa  main,  à  l'encre 
rouge,  un  chiffre  rectifié  du  Catalogue  de  Lieou  Hin  reproduit  par 
Pan  Kou.  11  y  est  dit  (k.  agd  *  fol.  2)  :  c  Autrefois  Liéou  Uiàng  ayant 
examiné  et  collationné  les  livres  (qui  avaient  été  recouvrés),  Liéou 
Hin,  son  fils,  après  sa  mort,  recueillit  les  notes  et  les  renseigne- 
ments que  son  père  avait  laissés ,  et  en  forma  un  Inventaire  général , 
divisé  en  sept  grandes  sections,  ou  t  Catalogues,  »  dont  six  sont  consa- 
crées aux  six  classes  des  livres  que  Ton  nomme  maintenant  net  pién 
«livres  indigènes,»  tandis  que  ceux  des  écoles  de  Fôb  ou  de  Boud- 
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manuscrites  différentes  par  les  interprétations  et  les 
commentaires  de  différents  auteurs) ,  Pan  Kou  ajoute 
les  observations  suivantes  : 

«On  lit  dans  le  Yïh  u Livre  des  transforma- 
tions :  9 

«Foûh-hî,  ayant  levé  ses  regards  en  haut,  vit  des 
figures  dans  le  ciel  ;  les  ayant  ensuite  abaissés ,  il  vit 
des  modèles  à  imiter  sur  la  terre.  11  contempla  les 
formes  variées  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ainsi 
que  les  propriétés  diverses  de  la  terre.  Des  corps  à 
proximité  de  lui  et  qu'il  pouvait  saisir,  comme  des 
objets  éloignés  qu'il  pouvait  déterminer,  il  com- 
mença à  tracer  les  huit  Koûa,  ou  symboles,  dans  le 
dessein  de  pénétrer  la  vertu  de  l'intelligence  divine, 
et  dans  celui  de  classer  par  espèces  les  propriétés 
distinctes  de  tous  les  êtres1.  » 


dba)  et  du  Tâo  sont  nommés  *âi  pién  «livres  étrangers,  ou  de 
doctrines  étrangères  à  la  Chine.  • 

t Parmi  les  premiers,  le  Catalogue  de  Liéou  Hin  donne  (d'après 
le  texte  rectifié)  les  nombres  suivants  : 

Kioûan  on  livras. 

i*  .Classe  du  Yïh  Kîng 598 

s*  Cbàng^C hou 190 

3*  Cht  King 398 

A* Li  ki 1,570 

5* Yôh  kf 25 

6» Tchûn-U'ieôu i,i53 

7*  Lûn  yù À 1 6 

8"  Hixio  Kîng 1U 

9*  .—  Siào  Hiôh 3 13 


Total ^,779 

Différence  en  plus  1,676. 

1  Ce  passage  est  tiré  du  IJi-thséu,6u  t  Appendice»  au  YVi-Kiny, 
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u  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  des  dynasties  Yin  etTchêou , 
lorsque  Chéou  occupait  le  trône  (1  i54-i  1 37  avant 
notre  ère) ,  en  se  mettant  en  révolte  contre  le  Ciel  et 
en  exerçant  toutes  sortes  de  cruautés,  que  Wên- 
wâng ,  avec  l'aide  de  tous  les  princes  vassaux ,  obéit 
à  Tordre  du  Ciel  (chàn  mîng,  c'est-à-dire,  renversa 
la  dynastie  de  Yin ,  qui  avait  forfait  à  son  mandat 
de  bien  gouverner  l'empire  )  et  mit  en  pratique  les 
doctrines  conformes  à  la  raison  (hing  tào).  Les  pro- 
nostics (ou  observations  profondes  et  pénétrantes, 
tchén)  de  l'homme  de  nature  céleste  (thiénjîn,  c'est- 
à-dire  Foûh-hî)  purent  être  alors  compris,  et  leur 
interprétation  efficace  commença  dès  cette  époque. 
Les  six  Hiâo  (dignes  de  transformations»  du  Yih 
(Kîng)  formèrent  alors  deux  fiên  ou  livres l.  Khoûng- 
chi  (Confucius)  y  ajouta  les  explications  intitulées 
T*ouân  et  Siâng  et  l'Appendice  nommé  Hi-thséa.  Ces 
additions,  avec  d'autres  explications  des  Koda,  qui 
en  dépendent,  forment,  réunies,  dix  p'ién  ou  livres. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  que  la  doctrine  du  Yïh  est 
profonde  (ylh  tào  chîn  i). 

de  Confucius.  On  peut  en  voir  le  texte  avec  la  traduction  daus  nos 
Sinico-jEgyptiaca  (Paris,  1 84a ,  p.  3-4). 

1  ijp  -t  ^F  jçÊ  toôhchàng'KiapièR.  (Test  encore  la  di- 
vision actuelle  du  Yïh  Kîng,  qui  comprend,  dans  les  éditions  ordi- 
naires accompagnées  seulement  de  la  glose  de  Tchou-hi,  74  et 
69  feuillets  in-8°,  ou  1 43  pages  chinoises  ;  ce  qui ,  dans  une  traduc- 
tion en  langue  européenne,  formerait  bien  un  volume  de  même 
format.  On  a  donc  ici  une  mesure  approximative  du  p'ién  et  de  Té- 
tendue  des  textes  que  comportaient  les  4,799 />'#n  (ou  seulement  les 
3ti  23  énumérés  par  Pan  K011)  du  Catalogue  de  Liêou  Hin. 
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«Des  hommes  des  temps  passés,  trots  grands 
saints  (sân  ching) ,  qui  parurent  successivement  à 
trois  antiquités  différentes1  (pour  composer  le  Yïh 
King)%  il  a  fallu  arriver  à  l'incendie  des  livres  par 
les  Tbsîn  pour  que  le  Yïh  devint  le  livre  des  sorts 
et  de  la  divination9.  La  tradition  en  avait  été  per- 
due. La  dynastie  des  Han  s'étant  élevée,  Thiên-hô 
lit  revivre  cette  tradition ,  qui  fut  remise  dans  tout 
son  jour  par  Siouan-youen ,  en  employant  les  écrits 
de  Khièou  (Confucius),  de  Liang,  de  Meng  (-tseu)  et 
de  King-chi.  Cette  tradition  s'est  répandue  ainsi  dans 
les  établissements  destinés  aux  études  Çhioh  koaâny 
les  collèges  et  les  écoles  publiques),  et  le  peuple, 
dans  ses  moments  de  loisir,  a  pu  se  repaître  à  sa- 
tiété des  discours  des  deux  écoles  rivales. 

«Jièou  Hiâng,  dans  la  révision  qu'il  fit  du  texte 
du  Yïh  King  de  la  moyenne  antiquité5,  se  servit 
des  King  ou  livres  canoniques  de  Khiêou  (Confu- 
cius), de  Liang  et  de  Meng.  Peut-être  a-t-il  retranché 
des  choses  qui  n'étaient  pas  dangereuses,  et  dont  on 
peut  regretter  la  perte.  Il  n'y  a  que  le  King  (le  Yïh 


1  La  glose  dit  que  Foùh-hi  représente  la  «haute  antiquité,»  Wên- 
wàng  la  «moyenne  antiquité,»  et  Khoûng-lsèu  la  «dernière  anti- 
quité.» 

1  VX  tf*   t^T  3C  Jtf  $:r  $L  l  tchoAn9  hàu  wén  m 

King  kiâo.  Sse-kou  dit  que  «  Liéou  Hiang  a  employé  le  terme  de 
tckoùng  «milieu»  pour  désigner  le  livre  ou  la  rédaction  de  l'empe- 
reur Wên-wâng  et  seulement  pour  distinguer  cetle  rédaction  des 
opinions  étrangères.» 
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Kîng)  de  Feï-chî  qui  soit  conforme  à -l'ancien  texte1.  » 
Au  nombre  des  treize  copies  ou  rédactions  recouvrées 
du  Yïh-King,  énumérées  par  Liêou  Hin  (dans  Pan 
Kou),  on  remarque  celle  qui  est  intitulée  :  «Le  Yïh 
King  en  douze  livTes ,  y  compris  les  commentaires 
de  Khièou  (Confucius) ,  Liâng  (Kôh  Liàng)  et  Meng 
(Méng-tseu)  formant  trois  écoles3;»  une  autre  co- 
pie intitulée  :  Yïh  (chouan  Tchéoa  chi  eilh  piên  a  Le 
Yïh  Kîng ,  avec  les  explications  de  Wên-wâng  et  de 
Tchéou-koûng,  en  deux  livres,  tel  qu'il  subsiste  en- 
core de  nos  jours.  » 

2.  Le  Ceoô  kîng  ou  Livbb  des  àhhàles.  9  copies 
d'ouvrages  énumérées.  9  écoles.  412  livres. 

La  première  des  copies  du  Chou  Kîng  énumé- 
rées dans  le  Catalogue  a  pour  titre  :  «  Le  Livre  des 
Chàng  en  caractères  antiques;  quarante-six  Kiodan 


1  Le  Yïh  King  de  Feï-chî  n'est  effectivement  pas  cité  au  nombre 
des  treize  rédactions  manuscrites  différentes  (par  les  interprétations 
et  les  commentaires)  citées  dans  le  Catalogne  de  Liêou  Hiàog;mais 
celle  de  King-chi  y  est  mentionnée.  Sou-chi  dit  que  ce  King-chi  était 
un  bomme  de  la  «mer  orientale»  (toûng  hàij(n) ,  et  qa'il  était  du 
premier  grade  littéraire  (pôh  ssé). 

La  rédaction  de  Feï-chî  ne  s'est  pas  perdue;  j'en  possède  une  édi- 
tion imprimée  en  caractères  koà  win,  ou  cantiques  »,  qui  date  de 
l'année  i5g6  de  notre  ère.  C'est  assurément  le  plus  ancien  monu- 
ment de  la  littérature  chinoise.  J'ai  eu  depuis  longtemps  l'intention 
de  le  reproduire  par  la  lithographies  mais  qui  s'en  serait  occupé  à 
notre  époque  ?  Ludicra  vonaqae  mirantur. 

Yïh  King  ckïk  etilh piên  chi  Méng  Liàng  Kkikou  son  hiâ.  Sse-kou  dit 
en  note  que  cette  copie  du  Yïh  King  comprenait  les  livres  Cbang  et 
Hià ,  avec  le)  Dix  ailes  ;  cVat  pourquoi  elle  formait  i  s  piên  ou  livres. 
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ou  chapitres1,  »  C'est  celle  qui  a  été  reproduite 
depuis  dans  toutes  les  éditions  des  Kîng.  Il  s'en 
trouve  aussi  une  autre  intitulée  :  «  Les  soixante  et 
onie  pién  du  Livre  des  Tchéou*.  » 

Observations  de  Pan  Kou  :  «  On  lit  dans  le  Yfh 
Kîng  que  le  Fleuve  fit  sortir  de  son  sein  le  Tableau 
qui  représentait  les  diagrammes  (de  Foûh-ht),  que 
le  Cheval  blanc  &  crinière  noire  (lôh)  portait  sur 
son  dos  le  Livre  (ou  l'écriture  primitive),  et  que  le 
saint  homme  le  prit  pour  modèle.  »  (Voir  le  Hi- 
thséu,  première  partie.)  C'est  ainsi  que  le  Livre 
(Chôa)  tire  de  loin  son  origine.  Mais  ce  fut  Khôung- 
tsèu  qui  le  rédigea.  11  ne  le  fit  commencer  qu'à 
Yâo,  en  descendant  vers  l'époque  des  Thsîn  (hia 
k*ih  y  A  Thsîn).  Il  se  composait  alors  de  cent  p\én  ou 
sections,  et  il  y  joignit  une  préface  analytique  dans 
laquelle  il  donnait  une  idée  de  son  contenu9.  Les 


koà  toén  kîng  ssé  chïh  louh  kioàan.  Ces  46  kioàan,  dit  la  Glose,  for- 
maient 57  pièn.  Selon  Sse-kou ,  on  lit  dans  la  préface  du  Chou- Kîng 
par  Khoûng  Gân-koùe ,  descendant  de  Confucius  et  commentateur 
du  livre,  qui  vivait  sous  les  Hân,  que  les  5g  pién  recouvrés  forment 
les  46  kioàan  ou  chapitres  actuels. 

*  Sse  kou ,  dans  ses  notes  jointes  au  Ssé-kf  de  Sse-ma  Thsian  dit  : 
«Liéou  Hiâng  rapporte  que,  du  temps  des  Tchéou,  les  chapitres 
intitulés  Kéo  et  Cki  c ordres,  commandements,  »  étaient  appelés 
Ling,  mot  qui  a  le  même  sens.  Or,  des  100  pién  et  plus  qui  furent 
examinés  et  mis  en  ordre  (lûn)  par  Khoûng-tsèu,  il  n'en  reste  plus 
maintenant  que  45.  > 

*  On  a  mis  en  doute  que  la  prélace  que  l'on  possède  aujourd'hui 
du  Chou  King  soit  de  Confucius;  mais  elle  lui  est  attribuée  par 
Sse-ma  Thsian,  par  Pan  Kou,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  et  par 
d'autres  lettrés  célèbres  de  la  dynastie  des  Han. 
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Thsîn  en  ayant  ordonné  la  destruction  par  le  feu 
et  fait  défense  de  l'étudier,  Fou-scng,  de  la  partie 
méridionale  du  royaume  de  Thsi  (aujourd'hui  pro- 
vince de  Chân-toûng),  le  cacha  dans  un  mur  de  son 
habitation  pour  le  sauver  de  la  destruction.  La  dy- 
nastie des  Hân  ayant  succédé  à  celle  des  Thsîn ,  on 
parvint  alors  à  recouvrer  ainsi  vingt-neuf  pién  ou 
sections  du  Livre 1  sur  celles  qui  étaient  perdues,  et 
le  contenu  de  ces  chapitres  fut  dès  lors  enseigné 
dans  les  États  de  Tsi  et  de  Lou  (  patrie  de  Confu- 
cius  et  de  Fou-seng). 

«Arrivé  ii  l'époque  du  règne  de  Hiao-Siouan 
(73-^9  avant  notre  ère),  il  y  eut  les  Ngéou-Yâng 
(père,  fils  et  petit-fils,  dont  le  premier  avait  étudié 
sous  Fou-cheng),  etHia-heou  (disciple  du  dernier), 
qui  déposèrent  au  collège  impérial  {'Hiôh  kodan) 
l'exemplaire  du  Châng  Chou,  en  anciens  caractères 
(koà  wén),  qui  avait  été  découvert  dans  un  mur  en 
terre  de  la  demeure  de  Khoûng-tsèu2.  Voici  com- 
ment la  découverte  en  fut  faite  : 

«Sur  la  fin  du  règne  de  Woû-ti  (vers  90  avant 

1  Cette  partie  ainsi  recouvrée  du  Choâ-Klng  figure  au  Catalogue 

de  Liéou  Hiâng  sous  ce  titre  :  8S  -  -4—  j\±  Tnf  Kfy 
$àlk  chïh  kiéou  kiouan.  Une  note  de  Sse-kou  dit  que  c'étaient  là  les 
29  chapitres  recouvrés  par  Fou-cheng,  qui  y  joignit  à  1  pién  de  Com- 
mentaires. 

1  La  Glose  de  Sse-kou  ajoute  :  «On  lit  dans  le  K'iâ-yù  «Discours 
sur  la  famille  de  Confucius  :  •  Khoûng  Theng  (  descendant  de  Con- 
facius),  surnommé  Tseù-siàng,  craignant  les  effets  de  la  loi  de  pros- 
cription rendue  par  les  Thsîn ,  s* empressa  de  cacher  le  Châng  Chou, 
le  Hiào  Kîng  et  le  Lan  y  h  dans  l'intérieur  d'un  vieux  mur  en  terre 
d'une  salle  de  la  maison  du  philosophe.» 
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noire  ère),  le  roi  du  petit  Etat  de  Lou  (pairie  de 
Confucius)  faisant  démolir  la  demeure  de  Khoûng- 
tsèu  dans  le  désir  qu'il  avait  d'agrandir  son  palais, 
on  découvrit  un  exemplaire  du  Chàng  Chou  en  ca- 
ractères koùwén,  avec  un  exemplaire  du  Ll-ki,  du 
Lûnyà  et  du  Hiào  King, qui  formaient  ensemble  dix 
pién ,  tous  en  Caractères  anciens.  Plusieurs  rois  des  pe- 
tits Etats  se  rendirent  ensemble  à  la  demeure  de  l'an- 
cien philosophe ,  pour  y  entendre  les  sons  des  instru- 
ments qui  lui  avaient  aussi  appartenu  et  qui  y  avaient 
été  conservés.  Depuis  cette  époque ,  on  s'inquiéta  de 
ne  pas  laisser  se  détériorer  ou  se  perdre  la  précieuse 
découverte.  Khoûng  Gân-koue,  qui  descendait  de 
Khoûng-tsèu,  se  mit  aussitôt  avec  ardeur  à  la  re- 
cherche  de  ces  livres.  Il  en  obtint  la  possession ,  et , 
à  l'examen  scrupuleux  qu'il  en  fit,  il  reconnut  qu'in- 
dépendamment des  vingt-neuf  pién  (déjà  sauvés  par 
Fou-seng),  il  en  recouvrait  seize  pién  en  plus1.  » 

Ces  faits,  rapportés  par  des  historiens  contem- 
porains, suffisent  amplement,  selon  nous,  pour  ré- 
pondre aux  objections  soulevées  contre  l'authenticité 
du  Choû-Kîng ,  tel  qu'il  nous  reste  avec  ses  lacunes. 
Ce  prétendu  «  vieux  roman ,  »  comme  on  n'a  pas 
craint  de  l'appeler,  est  assurément,  de  tous  les  an- 
ciens monuments  historiques  de  l'antiquité,  le  plus 
authentique  qui  existe3. 

1  Pan  Kou  ajoute  encore  quelques  détails  spéciaux  sur  quelques 
différentes  lectures  des  textes  ainsi  recouvrés,  que  nous  croyons  inu- 
tile de  reproduire  ici. 

*  On  peut  voir,  on  outre ,  des  détails  plus  étendus  sur  le  même 
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3.  Le  Caf  xî/ig  on  Livre  des  vers.  Ht  copies 
d'ouvrages  énamérées.  6  écoles.  âl6  livres. 

Parmi  les  i4  copies  recouvrées  du  Gai  King, 
appartenant  à  6  écoles  différentes,  la  première, 
dans  l'ordre  du  catalogue  de  Lîéou  Hiang,  et  aussi 
dans  l'ordre  de  son  importance,  est  celle  en  vingt* 
huit  ttioaan  ou  livres  provenant  des  trois  écoles  des 
Etats  de  Lou ,  de  Tbsi  et  de  Weï1.  On  en  remarque 
aussi  deux  autres  de  l'État  de  Lou ,  l'une  en  vingt 
nuit  livres  et  l'autre  en  vingt-cinq;  cinq  autres  de 
l'état  de  Thaï. 

Observations  de  Pan  Kou  :  «On  lit  dans  le  Chou 
King  :  •  Les  vers  sont  la  description  (tcki  )  extérieure 
«des  pensées  intimes;  les  chants  sont  l'expression 
-  prolongée  des  paroles3.  *  C'est  pourquoi  les  vers 
sont  comme  l'écho  des  sentiments  de  douleur  et  de 
joie  que  l'on  éprouve  intérieurement,  et  les  chants 
eu  sont  comme  la  forme  extérieure  prolongée.  Ainsi , 
les  paroles  que  l'on  peut  noter  et  que  l'on  chante. 


sujet  dans  la  Disieriatia  ociaoa  du  P.  Régis ,  placée  en  tête  de  ta 
traduction  latine  du  Y -King,  par  tentent  miajiounaire.en  commun 
avec  le»  PP.  de  Mailla  et  Du  Tartre  (p.  79-1  a 5,  éditée  par  M.  Moht 
en  i834).  et  dan*  lea  ProUgominei  de  la  traduction  du  CAdo>ft*hg 
(p.  i5et  suiv.),  par  M.  A.  Legge,  déj»  cité. 

»  §$  |5  -----  +  A  ^É  aiÊSMseOiMp&K**. 
Lob,  Tkii,  Wc\  jûn  Aid.  L'n  annotateur  dit  que  ChîoKoûng  [Tchin, 
dans  te  Util  kl  sii),  prince  de  l'État  de  Lou ,  qui  régna  de  855  a  8*5 
avant  J.  C.  fut  l'auteur  de*  Tara  ou  chant»  de  Lob;  que  HéouTbaang 
le  fut  de  ceux  de  Thsi .  et  que  Ying  (  alias  King  ),  prince  de  l'Etat  de 
Weï,  867-855,  le  fut  de  ceiw  de  Wti. 

'  Chmi-tien,  sub  fine. 
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on  les  nomme  des  «  vers  »  (cfci).  Les  intonalions  qu'on 
leur  donne  en  les  prononçant  musicalement,  on  les 
nomme  «chant»  (ko).  G  est  pourquoi,  dans  l'anti- 
quité, il  existait  un  bureau  spécial  chargé  de  re- 
cueillir les  pièces  de  vers  (chantées  par  les  popula- 
tions), afin  que  ceux  qui  les  gouvernaient  pussent 
s'en  servir  et  s'instruire ,  en  lisant ,  des  mœurs  et  cou- 
tumes (de  ces  mêmes  populations);  et  en  même 
temps,  savoir,  par  cette  lecture,  si  elles  avaient 
perdu  ou  gagné  en  moralité,  et  les  réformer  au  be- 
soin. 

«Khôung-tsèu  recueillit  avec  beaucoup  de  sin- 
cérité et  de  soin  les  vers  chantés  de  la  dynastie  des 
Tchêou  ;  il  plaça  en  tête  un  choix  de  ceux  de  la  dy- 
nastie de  Yîn  (1601-1 1 37  av.  J.C.),  et,  en  dernier 
lien,  il  recueillit  ceux  de  l'État  de  Lou  (sa  patrie). 
L'ensemble  de  ces  vers  chantés  formait  trois  cent 
cinq  pién  ou  livres. 

«À  l'avènement  fatal  des  Thsin,  le  recueil  (de 
ces  chants)  était  complet,  et  comme  on  ne  pouvait 
plus  les  chanter  (foàng-tsàï) ,  les  tablettes  en  bambou 
sur  lesquelles  ils  avaient  été  recueillis  furent  laissées 
dans  leurs  enveloppes  de  soie. 

•  A  l'avènement  des  Hân,  Chin,  prince  de  Lou, 
donna  des  explications  sur  ces  chants;  Yen-kou,  de 
l'État  de  Tsi,  et  Han-seng,  de  l'État  de  Yen ,  firent 
aussi  des  commentaires  sur  les  mêmes  chants.  Quel- 
ques autres  choisirent  leurs  explications  dans  le 
Tchân-thsiéoa  (de  Confucius);  mais  tous  ne  réus- 
sirent pas  à  en  saisir  le  sens  primtif.  C'est  seulement 


1 
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pour  les  chants  de  l'Etat  de  Lou  (comme  étant  les 
plus  voisins  de  leur  époque)  qu'ils  en  ont  le  plus 
approché. 

«  Les  trois  écoles  (celles  de  Lou,  de  Thsi  et  celle 
de  Han)  étaient  toutes  trois  représentées  au  dépar- 
tement des  études  (cHiôh  koûan).  11  y  avait  en  outre 
l'école  de  Mao  Koûng,  dont  la  doctrine  lui  avait  été 
transmise  successivement  de  vive  voix,  depuis  Tseu- 
hia  (l'un  des  plus  célèbres  disciples  de  Confucius), 
que  le  roi  Hien  de  Hô-kienl  préférait  à  toutes  les 
autres,  et  qui  n'était  pas  encore  parvenue  à  s'établir 
définitivement  (wél  têh  Uh).  » 

On  trouve  effectivement  dans  le  Catalogue  de 
Licou  Hiâng  deux  copies  du  Chî  Kîng  de  Mào-chi 
(ou  Mao  Koùng)  :  l'une  en  vingt-deux  kiodan,  et 
l'autre  intitulée  :  Mâo  Chîkoà  hidn  tchodan,  en  trente 
kiodan,  comprenant,  comme  le  porte  son  titre»  les 
explications  de  Mâo  basées  sur  les  anciennes  tradi- 
tions. On  voit  par  là  que  le  Livre  des  vers  n'avait  pas 
beaucoup  souffert  de  la  proscription. 

4.  Le  Li  ki,  ou  Mémorial  des  rites.  1U  copies 
douvrages  énumérées.  13  écoles.  555  livres. 

La  première  copie  du  Li-ki  citée  dans  le  Cata- 
logue de  Liêou  Hiâng  est  intitulée  :  Lï  koà  Kîng,  en 
cinquante-six  kiodan  ou  livres,  suivi  d'un  autre  Kîng, 
en  soixante  et  dix  pién*.  Ce  sont  les  rédactions  ou  cô- 

1  Voir  plus  haut,  p.  223. 

Ll  koà  Ktng  oà  chth  loûh  kioaân  ;  kîng  thsïh  chïh  pién.  Ce  sont  là  les 
copies,  dit  la  Glose,  de  Hèou-chi  et  des  Taï-chi  (les  deux  frères  Taï, 
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pies  mises  en  première  ligne  par  les  Chinois.  Vient 
ensuite  le  K\,  en  cent  trente  et  un  p'iên,  rédigé  par 
soixante  cl  dix  tsèu  ou  mai  1res,  qui  a  servi  à  tous  ceux 
qui  ensuite  ont  voulu  étudier  ce  livre.  On  trouve 
aussi  dans  cette  classe  deux  ouvrages  sur  les  céré- 
monies; l'un  intitulé  :  Tchéou  kouân  King  ou  «  le  Livre 
des  magistratures  sous  les  Tchêou ,  en  six  p'ién  ou 
livres,»  et  le  Tchêou  kouân  tcKouân  «Commentaires 
traditionnels  sur  les  magistratures  des  Tchêou ,  en 
quatre  p'ién.  »  Sse-kou  fait  observer  sur  la  première 
de  ces  dernières  copies  que  c'est  là  le  texte  du  Tchéou 
kouân  U  de  son  temps.  (Il  vivait  sous  les  Thâng1.) 

Enfin,  on  y  remarque  encore  le  Tchoûng  yoûng 
ckouë,  texte  de  Y  Invariable  milieu  (aujourd'hui  le  se- 
cond des  quatre  livres  classiques),  en  deux  p'ién. 
Dans  plusieurs  éditions  du  Lï  Ki,  entre  autres  dans 
1  édition  des  «  Treize  Kîng,  »  publiée  sous  les  Thâng, 
le  Tchoûng  yoûng  en  forme  les  oa°  et  53e  kiodanf 
comme  le  Ta  chiôh  le  6oe;  et  dans  la  grande  édi- 
tion publiée  par  ordre  de  Khiên-loûng,  en  1748 
(en  4  a  vol.  in-4°),  le  Tchoûng  yoûng  en  forme  les 
()6  et  67*  kioàan,  comme  le  Tifhiôh,  ou  la  «  Grande 
étude, nie  premier  des  «Quatre  livres,»  en  forme 
le73* 

Observations  de  Pan  Kou  :  «On   lit  dans  le  Yïh 

surnommés,  l'un,  le  «  grand  •  ITà  Tut),  et  l'autre  le  «  petit  •  (Siào 
/aï). 

1  Cet  ouvrage  forme  20  [>tn  ou  volumes  chinois,  y  compris  les 
commentaires,  dans  l'édition  des  i3  Kîng  (chïli  sdn  himj)  publiée 
sous  les  Thâng,  cl  2  2  pin  dans  l'édition  impériale  des  «sept  Kiny  * 
publiée  sous  Khi<*n-loung ,  en  1 7  48. 


x. 
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Kîng  ;  c«  Il  y  a  des  rpoux  et  des  épouses,  des  pères 
«et  des  enfants,  des  princes  et  des  ministres,  des 
«  hommes  de  rangs  élevés  et  des  hommes  de  basses 
«conditions;  il  existe  des  principes  de  convenance 
«  (fi  i)  qui  règlent  leurs  rapports  mutuels,  n  Mais  les 
souverains,  empereurs  et  rois,  avaient  modifié  le 
texte  de  ces  lois  rituelles,  selon  le  temps  et  les  cir- 
constances, en  y  retranchant  ou  en  y  ajoutant  quelque 
chose. 

«A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Tchêou,  l'ar- 
bitraire et  la  force  eurent  une  digue  qui  leur  fut 
opposée,  et  les  rapports  des  hommes  entre  eux 
trouvèrent  leurs  règles.  C'est  pourquoi  on  nomma 
l'ouvrage  (qui  exposait  ces  règles  et  ces  devoirs)  le 
Livre   canonique   des  devoirs    des   hommes  entre 


eux1, 


«La  décadence  de  la  dynastie  des  Tchèou  étant 
arrivée,  tous  les  petits  princes  (qui  s'étaient  rendus 
indépendants)  transgressèrent  les  lois  et  les  prescrip- 
tions établies,  et  considérèrent  comme  mauvais  et 
odieux  ce  qui  blessait  leur  intérêt  personnel;  tous 
abolirent  ce  qui  ne  leur  convenait  pas  et  Técartèrent 
de  leurs  institutions  ou  «registres  officiels  n  (tsïh). 
Dès  l'époque  de  Khoûng-tsèu  même,  le  Li  hi  n'était 
déjà  plus  conservé  dans  son  intégrité2.  Vint  ensuite 

1  %  F?  ?t^  "  ^  consistait  en  3oo  articles  de  prescriptions  contre 

les  infractions  réprouvées,  et  3,ooo  articles  concernant  les  bonnet» 
ou  coiffures,  houân;  les  mariages,  hoân,et  les  choses  heureuse* 
et  malheureuses,  kïh  hioûng.*  (Glo3e.) 

*  Lui-même  s'en  plaignait  amèrement.  Voir  le  Lrin-yà ,  passim. 
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la  grande  ruine  desThsîn.  Enfin  la  dynastie  des  Hén 
s'éleva.  Kao  Tang-seng1,  né  dans  le  royaume  de  Lou, 
réunit  tous  les  documents  sur  les  rites  transmis  par 
l'antiquité ,  sous  le  titre  de  a  Rites  à  observer  par  ceux 
qui  occupent  des  fonctions  publiques2,  »  en  dix-sept 
livres.  Enfin ,  du  temps  de  l'empereur  Hiao  Siouan 
(73-49  av.  J.  C),  Héou-tsang  remit  en  pleine  lumière 
(  tsoûi  mîng )  les  écrits  sur  les  rites  de  Tâï-tëh  (Tâï ,  sur- 
nommé «le  Sage»),  de  Tâï-ching  (Tâï,  surnommé 
«le  Saint»)  et  de  Hing-ping,  en  même  temps  que 
les  travaux  sur  les  mêmes  sujets  de  tous  leurs  dis- 
ciples, formant  trois  écoles,  et  les  déposa  dans  le 
Collège  impérial  (ou  département  des  études  :  Hioh 
kouan). 

«La  copie  intitulée  :  Li  koà  King  «l'ancien  Livre 
canonique  dos  rites»  (citée  ci-dessus),  provient  du 
royaume  de  Lou3.  Cette  copie  de  la  famille  Khoûng, 
avec  les  études  qui  y  étaient  jointes,  formait  soixante 
et  dix  piên  ou  livres  ;  le  texte  formait  au  plus ,  à  l'exa- 
men, trente-neuf  pién.  En  y  ajoutant  la  copie  inti- 
tulée :  Ming  Vâng  yîn  yâng  «  (la  Doctrine)  des  deux 
principes  du  Temple  ou  Salle  de  la  lumière4,»  en 

1  C'était  un  descendant  des  roi»  de  Thsi ,  tres-verse  dans  la  con- 
naissance de  l'antiquité  chinoise. 

5    1M   it  1Ë    ~H    '[j    Jr|   ich'onân  ssè  II  chïh  tsïh  pien. 

3  La  Glose  ajoute  que  cette  copie  appartenait  à  la  famille  de 
Khoûng,  des  descendants  de  Confucius,  et  que  c'était  celle  que 
khoûng  Gan-koùe  avait  obtenue  après  sa  découverte  dans  un  mur 
déterre  de  la  demeure  de  son  ancêtre. 

4  C'était,  selon  une  glose,  le  Rituel  négligé  de  l'ancien  temple  de 
la  Lumière. 

»7- 
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cinq  pién;  celle  intitulée  :  Wang  ssè  chi  «Mémoires 
sur  les  rites  rapportés  par  les  historiens  des  six  rois 
feudataires»  (en  vingt  et  un  p'ién  ou  livres,  toutes 
citées  dans  le  catalogue  de  Liêou  Hiâng) ,  on  a  pu 
recueillir  à  peu  près  tout  ce  qui  constituait  les  formes 
rituelles  des  empereurs  (Thién-tsèa)%  des  princes  vas- 
saux (Ichoû-Héon) ,  des  seigneurs  héréditaires  (Kîng) 
et  des  autres  grands  dignitaires  [tà-foû).  Quoique  (ces 
derniers  rites)  ne  soient  pas  applicables  comme  ceux 
qui  ont  été  si  bien  restaurés  par  (Héou-)  Tsang  et 
autres,  ils  servent  à  faire  connaître  et  à  propager  le 
cérémonial  concernant  les  fonctionnaires  publics  et 
les  lettrés,  ainsi  que  la  manière  dont  ils  doivent  se 
comporter  quand  ils  s'adressent  au  fils  du  Ciel  (à 
l'empereur  ).  » 

5.  Le  Foh  ki,  ou  Mémorial  de  la  musique.  6  copies 
iVouvragcs  énumérées.  6  écoles.  165  livres. 

Observations  de  Pan  Koa  :  «  On  lit  dans  le  Yïh  Kîng 
(pie  les  anciens  rois  faisaient  de  la  musique  une  chose 
importante  pour  exciter  Ma  vertu.  La  dynastie  de  Yin 
(i/ioi-i  1 37  av.  J.  C.)  l'employait  dans  les  sacrifices 
sans  victimes  faits  au  Chàng-ti  «le  suprême  Souve- 
rain,») et  aussi  dans  ceux  qui  étaient  offerts  aux 
mânes  des  ancêtres. 

«C'est  pourquoi,  depuis  l'empereur  Hoâng-ti 
(2697  av#  ^"  C.)  jusqu'aux  trois  dynasties  (iio5  av. 
J.  C),  chaque  genre  de  musique  eut  un  nom  parti- 
culier. Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Pourceux  qui  gouvernent 
«les  peuples,  rien  n'est  préférable  aux  lois  rituelles 
«  [wôah  chén  yû  fi);»  et  pour  améliorer  les  mœurs, 
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«  pour  les  transformer,  rien  n'est  préférable  à  la  mu- 
a  sique  (môuh  chényûyôh)1.  »  Le  second  de  ces  moyens 
agit  beaucoup  sur  toutes  les  actions  de  la  vie.  Pen- 
dant la  décadence  de  la  dynastie  des  Tchêou,  la 
musique  était  tombée  dans  des  subtilités  si  grandes 
que  les  intonations,  les  règles  musicales,  ne  furent 
plus  que  des  temps  sans  modulation  (tsïcï).  Ce  fut 
surtout  dans  les  Etats  de  Tching  et  de  Wcï  que  le 
désordre  (dans  la  musique)  fut  le  plus  grand.  C'est 
pourquoi  il  n'en  est  resté  aucune  règle. 

«A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Hân,  Tchichi 
pu  t ,  à  l'aide  des  documen  ts  musicaux  qui  se  trou vaien  t 
à  cette  époque  réunis  dans  l'établissement  spécial 
réservé  à  la  musique  (  Yôh  kouén) ,  former  un  corps 
d'histoire  de  ce  qui  concernait  les  instruments  de 
métal  (hângthsiâng),  les  tambours  et  la  danse  (koàwoà)  ; 
mais  il  ne  put  en  expliquer  le  sens.  Sous  le  règne  des 
princes  des  six  royaumes,  Wcn-héou,  prince  de  celui 
deWëï  (4  2  4-388  av.  J.  C),  était  passionné  pour  l'an- 
tiquité qu'il  aimait  d'une  piété  filiale.  Du  vivant  du 
prince  Wcn ,  on  parvint  à  lui  procurer  pour  chef 
de  sa  musique  un  .homme  du  nom  de  Pâo-koûng 
«chef  précieux,»  qui  lui  offrit  les  ouvrages  sur  la 
musique  qu'il  possédait,  lesquels  consistaient  dans 
les  œuvres  de  l'un  de  ses  ancêtres  qui  avait  été  mi- 
nistre des  Tchêou  et  intendant  de  la  musique  sous 
cette  dynastie.  Sous  le  règne  de  l'empereur  Woû-ti 
(1/1087  av-  •*•  G-)»  le  prince  de  l'Etal  de  Hô-kien 

1  Ce  passage  se  trouve  dans  le  Mao  King  ou  «Livre  Je  l'obéis- 
sance filiale*  de  Confucius. 
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offrit  en  présent  à  cet  empereur  tous  les  documents 
relatifs  à  la  musique  provenant  des  princes,  des 
lettrés,  de  Maô  (celui  qui  avait  fait  un  recueil  du 
Chî  Kîng) ,  en  même  temps  que  ce  qui  avait  été  re- 
cueilli des  magistratures  des  Tchôou  (Tchëou  koûan) , 
et  toutes  les  choses  écrites  sur  la  musique  par  les 
philosophes  (tchoû  tsèu  yân) ,  pour  en  composer  le 
Yôh  Ki  «  Mémorial  de  la  musique.  »  Il  lui  offrit  aussi 
la  u  danse  des  huit  musiciens  »  (pâhyïh  Ichî  woà)  avec 
beaucoup  d'autres  documents,  y  compris  celui  de 
l'empereur Yu,  qui,  selon  la  tradition,  lui  fut  donné 
sur  la  montagne  Tchâng  chân  \ 

«Du  temps  deTching-ti  (3a»7  av.  J.  C),  il  y  eut 
plusieurs  personnes  qui  sollicitèrent  la  faveur  d'en 
expliquer  le  sens,  et  le  résultat  fut  la  composition 
du  Mémorial  en  2 k  livres,  qui  fut  offert  à  Tempe- 
reur.  Liêou  Hiâng,  ayant  examiné  l'ouvrage,  trouva 
que  le  Yôh  Ki  en  a  3  p'ién'2  ne  lui  était  pas  conforme  ; 
il  s'y  était  introduit  des  additions  un  peu  subtiles 
dans  la  doctrine.  » 

6.  Le  Tghvn  thsiêou  ou  «  Le  printemps  et  l'au- 
tomne,» de  CoNFUGios.  29  copies  d'ouvrages  énumé- 
rées.  23  écoles.  948  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  u  Les  rois  de  l'antiquité , 
chacun  dans  leur  temps,  avaient  des  fonctionnaires 


»  ^L  rH  nti  —  4*  KH  m"*"9  Ytt  ki  e M  chih  "'"' 

p'itn;  l'une  des  G  copies  perlées  au  Catalogue. 

A®*  ri^J       __  -■•*     — »    A~{  io/i  ki  éùll  chïh  sân  pién;  la 


première  copie  poilue  sur  sa  liste. 
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historiographes  (ssè  kouâri),  et  les  princes  tenaient 
à  grand  honneur  de  faire  mettre  par  écrit  ce  qu'ils 
disaient  et  faisaient  dune  manière  sérieuse  et  ré- 
fléchie :  leurs  édits,  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments {yân  hîng  tchâo  fâh  chïh  yè).  L'historiographe 
de  la  gauche1  enregistrait  les  paroles,  les  discours2; 
l'historiographe  de  la  droite9  enregistrait  les  affaires 
du  gouvernement4.  Les  affaires  du  gouvernement 
sont  celles  qui  sont  rapportées  dans  le  Tchun  thsivâa; 
les  paroles,  les  discours  des  souverains  sont  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  le  Chdng  Chou*.  Les  em- 
pereurs et  rois  qui  furent  renversés  par  des  révo- 
lutions ne  s'étaient  pas  conformés  à  cette  cou- 
tume. La  maison  des  Tchêou  avait  fait  recueillir 

1    sV.   Si   **M  ssè.  Celait  le  premier  historiographe ,  la  gauche 
ayant  toujours  été  eu  Chine  ta  place  d'honneur. 

*  nE  ïif w^- 

3    ^    ^   yéoussè. 
ki  ssé. 


m 


PU 

*  Ce  fait  est  très-important  a  constater  pour  répondre  aux  objec- 
tions inconsidérées  que  Ton  a  faites  contre  l'authenticité  du  Choà- 
Ki*g,  parce  que  Confucius,  en  le  rédigeant,  y  avait  rapporté,  d'après 
les  «historiographes  de  la  gauche»  des  premiers  souverains  de  la 
Chine,  les  «paroles»  ou  discours  qu'ils  avaient  prononcés  dans  les 
circonstances  importantes  de  leur  règne.  Ces  discours  sont  assuré- 
ment plus  authentiques  que  ceux  rapportés  par  Hérodote  et  Tite- 
Live  (sans  parler  des  autres) ,  parce  que  ces  historiens  n'eurent  pro- 
bablement pas  à  leur  disposition ,  comme  Confucius,  d'une  sincérité 
si  scrupuleuse  (ainsi  qu'on  peut  le  voir  ci-dessus) ,  les  archives  des 
«historiographes  de  la  gauche t  des  anciens  souverains  de  la  Perse 
it  de  Rome;  du  moins  l'histoire  n'en  fait  pas  mention. 
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et  consigner  sur  des  registres  tout  ce  qui  ia  con- 
cernait, dans  les  plus  petits  détails,  lesquels  re- 
gistres ont  été  détruits  (par  les  Thsîn)  et  manquent 
maintenant.  Tchoûng-ni  (Confucius)  étudia  atten- 
tivement ceux  qui  existaient  de  son  temps.  Quant 
aux  actes,  aux  faits  publics  des  premiers  vénérés  sou- 
verains [thsiân  chîng  tchîniêh),  il  s'est  exprimé  à  leur 
égard  en  ces  termes1  :  «En  ce  qui  concerne  les  Lois 
«  rituelles  des  Hia  (Hia  fi) ,  tout  ce  que  je  pub  en  dire 
«  ['ou  nêng  yân ) ,  c'est  que  ce  qui  s'en  est  conservé 
«  dans  le  petit  Etat  de  Ki  ne  suffit  pas  pour  en  parler 
«dune  manière  certaine.  En  ce  qui  concerne  les 
«Rites  de  la  dynastie  Yin  (Yin  fi),  tout  ce  que  je  puis 
o  en  dire ,  c'est  que  ce  qui  s'en  est  conservé  dans  l'Etat 
«  de  Soûng  ne  suffit  pas  pour  en  parler  d  une  manière 
«  certaine. 

«  Les  écrits  des  sages,  mis  au  jour  ou  rendus  pu- 
«Mies,  ne  suffisent  pas  pour  les  exposer.  S'ils  suffi- 
«  saient,  je  pourrais  alors  en  parler  avec  certitude  2.  » 

1  Dans  le  Lûn-yîi  ou  •  Entreliens  de  Confucius  avec  ses  dis- 
ciples,p  livre  III t  S  o. 

1  Sse-kou  fait  sur  ce  passage,  tiré  de  Confucius,  les  observations 
suivantes  :  «Le  Lùn-yù  contient  les  paroles  de  Khoûng-lsèu.  Il  dit 
qu'il  pourrait  bien  parler  des  Rites  des  dynasties  Hia  et  Yin  ;  maïs 
que  les  écrits  laissés  par  les  sages  des  principautés  de  Ki  et  de 
Soung  (qui  étaient  les  États  primitifs  de  ces  deux  dynasties)  ne 
suffisaient  pas  pour  remplir  convenablement  une  telle  lâche  ;  «  c'est 
•  pourquoi,  ajoulc-t-il,  je  ne  suis  pas  en  état  de  traiter  convenable- 
«mcnl  de  ces  Rites.» 

La  sincérité  et  la  droiture  admirables  du  caractère  de  Confucius 
se  montrent  dans  ces  paroles ,  comme,  d'ailleurs,  dans  toutes  celles 
qu'il  a  prononcées.  H  ne  cherche  jamais  à  en  imposer. 
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«  En  ce  qui  concerne  l'Etat  de  Lou  (patrie  de  Con- 
fucius),  le  prince  Tchêou  Koûng,  dans  son  Tchéou-ù , 
y  avait  compris  ce  qui  concernait  cet  État.  Le  «  Bu- 
reau des  Historiographes»  (ssè  kouân)  possédait  ces 
documents.  C'est  pourquoi  ils  furent  vus  et  examinés 
par  Tsôh  Kieou-ming,  lequel,  dans  sa  Chronique, 
s'appuya  sur  les  actes  et  les  faits  qui  y  étaient  con- 
signés, pour  l'explication  de  la  suite  et  de  la  cause 
des  événements.  La  recherche  des  causes  de  l'élé- 
vation des  individus  sert  à  Tsôh  Kieou-ming  à  cons- 
tater le  mérite  de  leurs  actions  ;  la  recherche  des 
causes  de  leur  défaite  ou  de  leur  chute  lui  sert  à 
stigmatiser  leurs  crimes  et  leurs  fourberies.  Les  mou- 
vements du  soleil  et  de  la  lune  lui  servent  à  fixer 
les  nombres  du  calendrier.  Les  missions  données 
par  la  cour  à  des  envoyés  près  du  suzerain  pour  les 
affaires  du  gouvernement,   et  consignées  dans  les 
registres  officiels,  lui  servent  à  rectifier  ce  qu'il  pou- 
vait y  avoir  de  défectueux  dans  le  cérémonial  observé 
à  ce  sujet  et  la  musique  dont  on  faisait  usage.  Si 
quelqu'un  avait  dans  ses  vêtements,  dans  son  atti- 
tude, quelque  chose  de  blâmable,  il  ne  le  consignait 
pas  par  écrit  :  il  le  communiquait  de  bouche  à  ses 
disciples;  et  ses  disciples,  de  retour  chez  eux ,  repro- 
duisaient différemment  les  paroles  du  maître l.  Kieou- 
ming  craignit  que  chacun  de  ses  disciples,  en  son 
particulier,  n'arrangeât  à  sa  manière  ses  propres  idées 
en  les  dénaturant,  et  n'en  perdît  le  véritable  sens. 

1  fils  reproduisaient,  chacun  à  leur  manière,  dit  Ssekou,  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  • 
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C'est  pourquoi  il  examina  très-attentivement  el  dis- 
cuta les  affaires  de  son  pays  natal  (le  royaume  de 
Lou),  et  rédigea  son  ((Commentaire  traditionnel») 
(tchoâan)1  en  éclaircissant,  par  des  additions,  ce  que 
le  Maître  (Foà-tsèut  Confucius)  n'avait  pas  complète- 
ment développé,  ou  qui  manquait  dans  son  «Livre 
canonique.))  Les  critiques  qu'il  y  fait  du  Tchûn- 
thsiéou  portent  sur  les,  grands  personnages  (tâ-jin), 
les  princes,  les  ministres  et  tous  ceux  qui,  à  cette 
époque,  eurent  en  mains  le  pouvoir  et  l'autorité 
(yèou  wéï  kioûan  chi  lïh),  dont  les  faits  et  gestes  sont 
tous  par  lui  représentés  au  vrai  dans  son  Commen- 
taire. C'est  pourquoi  il  cacha  son  livre  (chïh-ïyin  khi 
chou)  et  ne  le  rendit  pas  public,  afin  d'éviter  les  diffi- 
cultés du  temps  [sso-ï  mien  chi  nânyc).  Mais,  parvenu 
à  la  fin  de  cette  époque  difficile,  le  contenu  de  ce 
livre  se  propagea  de  bouche  en  bouche  (khèoa  choueh 
liêon  hinq).  C'est  ainsi  que  l'on  posséda  les  commen- 
taires (sur  le  Tchûn  thsiéou  de  Confucius)  de  Koung- 
yang,  de  Khôh-liang,  de  Tséou  et  de  Kia,  formant 
quatre  écoles,  dont  les  rédactions  de  Koung-yang  et 
de  Kûh-liang  furent  seules  déposées  dans  rétablisse- 
ment des  études,  ou  Collège  impérial  (Hiôh  koûan). 
Tseou  n'eut  point  de  partisans  ;  quant  à  l'ouvrage  de 
Kia,  il  n'en  a  jamais  été  question.» 

Parmi  les  29  copies  du  Tchân  thsiéou  énumérées 
par  Lieou  Hiang  dans  son  Catalogue,  la  première 
est  intitulée  :  «L'ancien  livre  canonique  du  Prin- 

1  Commentaire  sur  le  Tchûn  thsiéou  de  Confucius. 
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temps  et  de  l'Automne1 ,  »  en  1 2  livres;  plus  le  Kîng 
seul,  en  1  1  livres.  Cette  copie,  selon  Sse-kou,  em- 
brassait le  texte  même  de  Confucius  et  les  commen- 
taires de  Koung-yang  et  de  Kôh-liang.  On  remarque 
ensuite,  dans  la  même  coumération,  la  copie  inti- 
tulée :  «Commentaire  de  Tsôhchi2,  »  en  3o  livres; 
le  «  Commentaire  de  Koung-yang,  »  en  1  1  livres3;  le 
«Commentaire  de  Kôh-liang,»  en  1  1  livres4.  On  y 
trouve  encore  sepl  autres  copies  de  ces  deux  derniers 
anciens  commentateurs  du  Tchân  thsiêoa  de  Con- 
fucius; puis  le  livre  intitulé  :  «Les  voix  des  (anciens) 
royaumes,»  en  21  p'ién  ou  livres5;  les  «Voix  des 
nouveaux  royaumes,»  en  54  sections0;  le  «Livre 


Tchûn-thsiêou  koà  K'uuj  chlh  câlh  piên  ;  King  chlhyih  kioàan. 

*  !£  ft  'frfÊ  "f  H^l  Tsôh-chl  tchouan;  chïk  sdn 
kioàan.  tTsôh  KLieou-Ming,  dit  Sse-kou,  était  grand  historien  de 
l'État  de  Lou.»  Il  était  aussi  le  contemporain  de  Confucius. 

*  ^v    *+!  jffi  ~"|       - "*   7[fe     Ko  un  g  yang  tchouan;   chïli 

y»  h  kioûan.  •  Koung-yang-lscu,  dit  Sse-kou,  était  natif  de  l'Etat  de 
Tbsi;  il  avait  pour  petit  nom  kûo  «haut,  élevé.» 

*  ^  ^  &  ~F~  *  ^  Kôk  Uan8  tcholian:  chih  ?U 

iioiian.  t  Kôh  Liang-tscu  était  natif  de  l'État  de  Lou.  11  avait  pour 
petit  nom ,  dit  Sse-kou  ,  M  «joie ,  contentement.  » 

*  SI    no  -   ~~r*   "^   13   K°ueyù;  eûlh  chïh  yïh  p'iin 
La  Glose  dit  qu'il  fut  publié  par  Tsôli  Kieou-ming. 

\M  H  ISr  E  -V  B  M  Sinkoùc^roàM 
sié'picn.  «Licou  Iliaug,  dit  la  Glose,  avait  divisé  les  royaumes  en 
anciens  et  nouveaux.  Ils  sont  réunis  ('ans  les  éditions  imprimées.  » 
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des  générations  »  (chi  pèn),  en  5o  sections1  ;  la  «  Chro- 
nique des  royaumes  en  guerre»  (Chcn  koûc  tsïh),  en 
33  sections2;  les  «  Choses  de  l'Etat  de  Thsîn  »  (Tlisiii 
ssè),  en  20  sections3;  les  Fastes  annuels  depuis  la 
haute  antiquité  jusqu'alors»  (Tàï  koà  *  lai  niân  hi)t 
en  2  sections. 

Tous  ces  écrits  historiques  que  je  viens  d'énuruérer 
existent  encore,  et  j'en  possède  la  plus  grande  partie 
(tous,  moins  les  trois  derniers).  On  voit  par  là  que 
les  anciens  monuments  historiques  de  la  Chine  ont 
été  loin  d'être  tous  détruits  sous  les  Thsîn,  par  suite 
de  Tédit  de  proscription  que  l'on  a  lu  précédem- 
ment. 

Je  saisis  celte  occasion,  qui  réunit  sous  ma  plume 
les  noms  de  Confucius  et  de  Tsôh  Kicou-ming,  pour 
répondre  de  nouveau  à  une  critique  injuste,  portée 
légèrement  contre  Confucius  dans  ce  Journal  même 
(novembre  i83c),  p.  367),  par  feu  M.  Bazin,  en 
ces  termes  :  «Confucius  élagua  des  Kîng  toute  la 
partie  religieuse  qui  se  rapportait,  soit  à  l'explica- 
tion, soit  au  développement  des  dogmes  tradition 

1  «C'étaient,  dit  la  Glose,  des  Mémoires  tirés  des  bureaux  des 
anciens  historiens  (  Koti  ssé-Koàan  ki  )  depuis  l'empereur  lloâng-ti 
jusqu'à  l'époque  du  Tchân-llisicou  de  Confucius,  sur  tous  les  princes 
féodaux  et  les  grands  dignitaires.  • 

*  «Ce  sont  des  «  Mémoires •  sur  les  temps  postérieurs  au  Tchàn- 
ihsiêoa.  »  (Editeur  chinois.) 

s'  «  Son  titre  complet  est  :  Tksin  chi  iâ  tchin  Tlist'n  ssé  «  Los  affaire* 
de  Thsîn ,  »  c'est-à-dire  les  actes  du  gouvernement  des  premiers  mi- 
nistres du  temps  des  Thsîn  (comme  Etat  séparé)  avec  les  inscriptions 
gravées  sur  pierres  intitulées  :  chân  vrn  «écrits  de  la  montagne. » 
(Éd.  chin.) 
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nels;  il  ne  voulut  rien  y  admettre  de  ce  qui  était 
en  dehors  du  cercle  de  la  raison.  (En  supposant  le  fait 
vrai,  ce  n'eût  pas  été  là  un  bien  grand  crime.)  Je 
ne  sais  pas  si  la  philosophie  chinoise  a  gagné  quelque 
chose  à  cette  révision  des  grands  livres  de  l'anti- 
quité; mais  assurément  l'histoire  y  a  fait  une  perte 
irréparable1.» 

Gomme  preuve  à  l'appui  de  son  accusation  si 
grave,  qu'il  aurait  dû  n'avancer  que  sur  des  faits  au- 
thentiques et  décisifs,  l'auteur  signale  un  écrivain 
contemporain  de  Confucius,  Tsôh  Khieou-ming 
(dont  il  vient  d'être  question  ci-dessus),  qui  aurait, 
lui,  conservé  scrupuleusement  les  dogmes  et  les  tra- 
ditions de  son  pays,  «comme  on  pourrait  s'en  con- 
vaincre, dit-il,  par  la  lecture  d'une  dissertation  rap- 
portée par  cet  auteur  chinois  sur  le  sens  de  ces 
paroles  des  anciens  :  Les  hommes  meurent  et  ne  sont 
point  anéantis.  » 

En  se  bornant,  pour  preuve  de  son  accusation 
contre  l'honnêteté  et  la  sincérité  de  l'homme  qui  a 
porté  ces  deux  vertus  au  plus  haut  degré,  à  ren- 
voyer à  la  lecture  d'un  auteur  qui  n'est  traduit  dans 

1  La  même  accusation  avait  déjà  été  portée  ailleurs,  sous  une 
autre  forme ,  par  le  môme  professeur,  en  disant  [Appendice  à  la  tra- 
duction française  de  la  Chine  par  M.  Davis)  :  «Confucius  a  opéré  sur 
les  King  et  les  livres  de  l'antiquité  chinoise  un  travail  analogue  a 
celui  de  Platon ,  analogue  a  celui  d'Aristotc  sur  les  dogmes  religieux 
des  grandes  sociétés  auxquelles  la  Grèce  était  redevable  de  sa  civi- 
lisation (?) ,  c'est-à-dire  que  ce  philosophe  élagua  de  ces  livres  toute 
la  partie  religieuse,  qu'il  ne  comprenait  pas  très-bien,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  l'explication  et  au  développement  des  dogmes  tradition- 
nel», on  un  mot  tout  ce  qui  devait  lui  paraître  dépourvu  d'intérêt.  » 
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aucune  langue  européenne,  et  sans  même  en  indi- 
quer le  chapitre,  sinon  d'une  manière  très-vague, 
M.  Bazin  aurait  dû,  et  c'était  son  devoir  rigoureux, 
traduire  lui-même  la  dissertation  en  question,  afin 
que  les  lecteurs  pussent  juger  de  la  véracité  de  son 
allégation.  Us  auraient  vu  alors  que  le  passage  de 
l'auteur  invoqué  par  M.  Bazin  à  l'appui  de  sa  thèse 
ne  la  confirme  nullement,  ainsi  que  l'on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  la  traduction  intégrale  de  la  dis- 
sertation en  question,  que  j'en  ai  faite  et  publiée 
depuis  longtemps,  et  à  laquelle  M.  Bazin  n'a  rien 
trouvé  à  répondre1. 

Traduction  de  la  dissertation  de  Tsoh  Khieou-ming , 
intitulée  :  «  On  meurt,  mais  on  ne  périt  pas  tout  entier.  » 

«  Mou-cho  se  trouvant  dans  le  royaume  de  Tçin , 
Fan  Siouan-tseu  alla  à  sa  rencontre  et  l'interrogea  en 
ces  termes  :  e  Les  hommes  de  l'antiquité  avaient  un 
«  proverbe  qui  disait  :  On  meurt,  mais  on  ne  périt  pas 
«  tout  entier2.  Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  ?  » — Mou- 
cho  ayant  hésité  à  répondre ,  Fan ,  surnommé  Siouan- 

1  II  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j  ai  fait  et  publié  celte  traduction: 
i°  clans  le  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques ,  édité  par  M.  Ha- 
chette, article  Khouny  tscu  ou  Confucius;  2°  dans  mon  Esquisse  dune 
histoire  Je  la  philosophie  chinoise,  publiée  dans  la  Revue  indépendante, 
des  î  o  et  25  août  i844  ,  et  Description  de  la  Chine,  t.  II,  p.  344-388. 
Paris,  Didot,  1 853.  Je  rapporie  ici  ma  réponse  en  entier,  parce  que 
l'accusation  portée  par  M.  Baiin  a  déjà  été  reproduite  plusieurs  fois 
par  des  écrivains  qui  l'ont  cru  sur  parole,  ou  qui  trouvaient  l'accu- 
sai ion  favorable  à  leurs  vues. 

;  "Sr  A  ^  îÉf  0  ^E  ffî  1\  f1}  K°u  .«**  .**•• 

loiich:  ssè  eûlh  poiih  hieôu. 
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tseu,  dit  :  «Autrefois,  mes  ancêtres  précédèrent  les 
temps  de  Chun,  et  furent  de  la  famille  de  Yao.  Du 
temps  de  la  dynastie  des  Hia,  ce  fut  la  famille  du 
dragon  impérial  (la  «  famille  régnante  o).  Du  temps  de 
la  dynastie  des  Chang,  ce  fut  la  famille  Chi-weï  (qui 
régna  sur  un  petit  Etat  nommé  Pé).  Du  temps  de  la 
dynastie  des  Tchêou,  ce  fut  la  famille  des  Thang  et 
des  Tou  (noms  de  deux  petits  royaumes,  dont  l'un 
fut  anéanti  et  l'autre  absorbé  par  Tching-wang  des 
Tchêou,  iiti  ans  av.  J.  C).  Le  chef  de  l'Etat  de 
Tçin,  qui,  par  la  coupe  pleine  de  sang  de  boeuf 
portée  à  ses  lèvres,  jura  fidélité  aux  nouveaux  Hia 
(c'est-à-dire  aux  premiers  Tchêou),  fut  le  chef  de  la 
famille  Fan.  N'est  ce  pas  la  perpétuité  des  familles 
que  le  proverbe  cité  a  en  vue  ? 

«  —  Mou-cho  dit  :  «  Ce  que ,  moi  Pao ,  j'ai  entendu 
dire  à  ce  sujet  di (l'ère  totalement  de  ce  que  vous 
appelez  la  perpétuité  des  familles  dans  une  position  élevée, 
et  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu  elles  ne  périssent  pas 
comme  le  bois  à  l'état  de  décomposition  (poûh  hiéoa). 

«Dans  le  royaume  de  Lou  il  y  avait  ancienne- 
ment un  ministre  d'Etat  qui  disait  :  «Thsang,  sur- 
nommé après  sa  mort  Wên-tchoûng  (le  «puîné 
lettré  ») ,  étant  venu  à  mourir,  on  dit  de  lui  qu'il  était 
«toujours  subsistante  (c'est-à-dire,  ajoute  la  Glose, 
que  l'on  disait  que  ses  instructions,  les  œuvres  supé- 
rieures de  son  intelligence  qu'il  avait  laissées,  seraient 
transmises  aux  siècles  futurs).  N'est-ce  pas  là  la  véri- 
table explication  du  proverbe  en  question?  Moi  je 
l'ai  compris  ainsi.  Ceux  qui  sont  supérieurs  par  leur 
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intelligence  aux  autres  hommes  (les  «  saints,  »  ching  ) 
ont  des  «vertus»  qui  subsistent  indéfiniment;  ceux 
qui  viennent  immédiatement  après  (les  «sages,» 
hién)  ont  des  «  mérites»  qui  subsistent  aussi  indéfini- 
ment (dans  la  mémoire  des  hommes);  ceux  qui 
viennent  après  ces  derniers  ont  des  «paroles»  qui 
sont  également  transmises  aux  générations  futures. 
Quoique  ces  trois  ordres  de  sages  ne  vivent  qu'un  cer- 
tain temps ,  on  dit  d'eux  qu'ils  ne  périssent  pas  tout  en- 
tiers. Voilà  ce  que  signifie  l'expression  :  ne  pas  périr 
tout  entier.))  (Tsôh-tchoûan ,  k.  5,  fol.  3i  et  suiv.) 

On  peut  voir,  par  cette  citation  et  cette  traduc- 
tion fidèle,  si  le  prétendu  conservateur  des  dogmes 
religieux  traditionnels  de  la  Chine  en  a  conservé  un 
que  le  philosophe  Khoûng-tsèu,  son  contemporain, 
aurait  altéré,  et  même  supprimé  dans  la  révision  ou 
la  rédaction  des  Kîng,  comme  M.  Bazin  le  lui  a  in- 
justement reproché  à  plusieurs  reprises.  Loin  qu'il 
y  ait,  dans  le  texte  qui  précède,  la  moindre  trace 
du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme,  comme  on  Fa 
formulé  dans  les  temps  modernes,  la  supposition 
qu'une  partie  de  nous-mêmes,  lame  ou  le  principe 
pensant ,  puisse  subsister  «  personnellement  »  après 
la  mort  n'est  pas  même  faite,  et  ne  se  rencontre 
dans  aucune  autre  partie  du  même  livre,  pas  plus 
d'ailleurs  que  dans  les  écoles  rivales  de  celle  de  Con- 
fucius.  Voilà  la  vérité. 

7.  Le  Lu N~r ù,  ou  les  Entultiens  philosophiques 
de  confucius  avec  ses  disciples.  12  copies  d'ouvrages 
énumérées.  12  écoles.  229  livres. 
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Observations  de  Pan  Kou  :  «  Le  Lûn-yà  comprend 
les  réponses  adressées  par  Khoûng-tsèu  aux  questions 
faites  par  les  disciples  qu'il  eut  de  son  vivant,  en 
même  temps  que  les  entretiens  ou  controverses 
que  ces  mêmes  disciples  eurent  entre  eux,  et  qu'ils 
rapportèrent  ensuite  à  leur  maître  pour  avoir  son 
sentiment.  À  cette  époque  chaque  disciple  por- 
tait avec  soi  de  quoi  transcrire  (les  paroles  du 
Maître).  Celui-ci  étant  venu  à  mourir,  $es  disci- 
ples conférèrent  ou  collationnèrent  ensemble  les 
paroles  du  Maître,  qu'ils  avaient  recueillies  dans 
ses  entretiens,  et  mirent  ces  paroles  en  ordre. 
C'est  pourquoi  on  nomma  le  recueil  qu'ils  en 
firent  :  Lûn-yà  «Entretiens»  (de  Confucius  avec  ses 
disciples). 

((  A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Hân  on  possé- 
dait deux  copies  ou  rédactions  différentes  des  «  En- 
tretiens;» l'une  de  l'État  de  Lou  (patrie  de  Confu- 
cius) et  l'autre  de  l'État  de  Thsi  (qui  lui  était  contigu). 
Parmi  les  personnages  éminents  qui  propagèrent  le 
Lûn  de  Thsi,  on  comptait  Wang  kiëh,  gouverneur 
militaire  d'une  ville  importante;  un  censeur  de  l'em- 
pire et  plusieurs  autres  qui  formèrent  une  école  à 
part.  Parmi  ceux  qui  propagèrent  le  Lûn-yà  de  Lou , 
on  compte  aussi  des  personnages  importants  (qu'il 
est  inutile  d'énumérer  ici),  et  qui  formèrent  aussi 
des  écoles  à  part.  » 

La  première  des  1 1  copies  ou  rédactions  diffé- 
rentes du  Lûn-yà  y  énumérées  dans  le  Catalogue  de 
Lieoû  Hiâng,  est  intitulée  :  nY! Ancien  Lûn-yà ,  »  en 

x.  .  18 


262  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 

21  chapitres1.  Cette  copie  fut  trouvée  dans  un  mur 
de  la  demeure  de  Confucius.  On  remarque  ensuite 
la  copie  de  l'Etat  de  Thsi,  en  s 1  chapitres;  une  autre 
de  l'Etat  de  Lou,  en  20  chapitres,  avec  des  com- 
mentaires en  19  chapitres,  destinés,  dit  Sse-kou,  à 
expliquer  le  sens  du  Lûn-yà.  On  y  remarque  aussi 
les  «  Dialogues  ou  entretiens  sur  la  famille  de  Confu- 
cius2, »  en  27  kioûan,  et  enfin  les  discours  du  philo- 
sophe dans  ses  visites  à  la  cour  de  Ngâï-koûng,  prince 
de  Lou3. 

8.  Le  Hiao  k(ng,  ou  Livre  sur  la  piété  filiale. 
13  copies  d'ouvrages  énumérées.  11  écoles.  59  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  «  Le  Hiâo  Kîng  a  été  com  • 
posé  par  Khoûng  tst^u  pour  instruire  Thseng-tsèu 
(son  disciple)  dans  la  doctrine  de  la  «piété  filiale». 
Cette  pieté  filiale  est  le  livre  du  ciel  [thién  tchi  kîng), 
le  devoir  de  la  terre  (H  (chi  1),  la  règle  des  actions 


h'in-yit  koii  ;  eulh  chVi 


1  Hw  w  m  — -  I 

yih  p  un. 

"  ■  31  *  m  u 


*   H-"    -r"    7ffc     Khoûng -tse a  kià 

yii  ;  eûih  chïh  Islh  kioiuin.  S  se- kou  dit  en  note  que  ce  n'est  pas  Je  Kiâ- 
vh  que  l'on  possède  aujourd'hui. 

3  JL  -f*  ^  ïj[)j  ~{j  jpg  Khoûng  ls>u  sân  tchdo;tslh 
pien.  Ssc-kou  dit  que  celte  copie  fait  partie  du  Ll-ki  de  Tà-Taî  (voir 
plus  haut,  p.  344) , et  qu'elle  y  forme  un  chapitre. Ce  sont,  ajoute- t-il, 
les  paroles  adressées  par  Khoûng  Isèu  à  Ngâî-koung,  prince  de  l'État 
de  Lou  (4o,4  ans  av.  J.  C),  pendant  les  trois  visites  que  le  phi'osophe 
fit  à  la  cour  de  ce  prince.  C'est  pourquoi  le  titre  porte  sân  tchâo 
«  trois  cours,  t  ou  plutôt  :  «  trois  visites  de  la  cour.  »  Cette  copie  forme 
trois  chapitres  dans  l'édition  impériale  du  lA-ki,  publiée  en  1748; 
ce  sont  les  chapitres  lxi,  i.xi?  et  lxui. 
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de*  peuples  (mm  tchi  hlng).  Toutes  les  paroles  qui  y 
sont  exprimées  tendent  à  élever  les  cœurs.  C'est 
pourquoi  on  l'a  nommé  le  «  Livre  de  la  piété  filiale  » 
('Hiào  Kîny). 

«A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Hân,  les  doc- 
teurs  du  premier  degré  :  Tchang-tsun,  Kiang-young, 
Hcou  tsang,  firent  des  observations  sur  la  copie 
présentée  par  Yih.  Gan,  Tchâng-heou,  Tchang-yu, 
commentèrent  le  livre.  Chacun  d'eux  donna  au 
livre  le  nom  de  son  école  ;  mais  ils  s'accordèrent 
tous  sur  le  texte  même.  Seulement  le  texte  en  an- 
cienne écriture  (koù-wén)  trouvé  dans  un  mur  de  la 
famille  de  KhoAng-tsèu  en  diffère.  Celui-ci  avait  reçu 
des  additions  dans  la  famille,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres  copies1.  » 

La  première  copie  énumérée  dans  le  Catalogue 
de  Lieou  Hiâng  a  pour  litre  :  L'Ancien  livre  de  la 
piété  filiale2,  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu,  en  1  livre. 
Une  autre,  portant  le  titre  de  Livre  de  la  piété  filiale, 
en  i  chapitre3  et  18  paragraphes,  est  la  rédaction 
adoptée  par  qualre  écoles.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  section,  des  copies  du  Eulh-yà*  et  du  Siab-yà. 

1  Sse-kou  dit  que  l'aucicn  Hiuo-King  comprenait  dans  son  teitc 
1872  caractères,  et  que  le  King  actuel  n'en  comprend  que  hoù 
et  plus. 

»  %f:  15  -^  ^l  ft  —~  M  "ia6  K(n3 koà  Kkoàn3 

(hi  viA  pièn.  Il  comprend  23   paragraphes,  et  était  en  écriture 
lioà-ivén. 


^fg  *   ^    HiaôKingytkpién. 

18. 


204  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1867. 

y.  Le  Siào  'mon,  ou  la  Petite  étude.  12  copies 
d'ouvrages  énuinérces.  10  écoles.  U5  livres. 

Observations  de  Pan  Kou  :  a  On  lit  dans  le  Yïh  King 
Livre  des  transformations  :  «  Dans  la  haute  anti- 
«  quilé  les  «  cordelettes  nouées  »  (kïh-chîng)  servaient 
«  seules  à  gouverner.  Dans  la  suite  des  temps  les 
u  hommes  d'une  capacité  et  d'une  vertu  émincntes 
a  (chîngjîn)  remplacèrent  les  cordelettes  par  l'écriture 
«  inventée  par  Kiëh.  Tous  les  fonctionnaires  publics 
«  (pëh  kouân)  s'en  servirent  alors  dans  l'administration 
«des  populations  (ÏUt.  des  a  dix  mille  peuples»), 
u  et  dans  les  affaires  des  tribunaux  pour  rendre  la 
«justice.  On  s'en  servit  dès  lors  pour  traiter  toutes 
m  les  affaires  importantes  l.  » 

«  Le  symbole  Koàaï  (auquel  ce  passage  se  rap- 
porte) signifie  que  u  la  lumière  brille  à  la  cour  du 
roi.  »  Cela  veut  dire  que  ceux  qui  entourent  les  rois, 
qui  résident  près  d'eux,  doivent  employer  les  plus 
grands  moyens  pour  instruire  le  peuple.  » 

«  Dans  l'antiquité  (moyenne),  poursuit  Pan  Kou, 
dès  l'âge  de  huit  ans  on  entrait  à  la  «  petite  école  » 
(école  primaire).  C'est  pourquoi  un  fonctionnaire 
des  Tchêou,  du  nom  de  Pao2,  qui  avait  dans  ses 
attributions  l'éducation  des  enfants  royaux  (koue-tsèu) , 
leur  faisait  enseigner  les  u  six  sortes  de  formation  des 

1  Ce  passage  est  tiré  textuellement  du  Hi  iseà  ou  «Appendice» 
au  YXh  Ktng,  par  Confucius,  k.  3;  il  se  rapporte  au  diagramme 
Koàaï,  le  G*  du  livre  :  Koiiaï  rang  yû  wâtig  thing  «  la  lumière  brille 
a  la  cour  du  roi.» 

*  Sse-kou  dit  que  Pào  cliî  (  «  la  famille  Pao  »  )  remplissait  une  fonc- 
tion qui  dépendait  des  t Magistrats  de  la  terre»  (tl  hoaân). 
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caractères,  ou  de  récriture »( loûh  chou ) ,  que  l'on 
nomme  :  i°  Siàng  hîng  «  figurant  la  forme  des  ob- 
jets;» 2°  Siàng  szé  «figurant  les  choses;»  3°  Siàng  î 
«  figurant,  ou  représentant  les  idées;  »  k°  Siàng  chîng 
«  figurant  le  son  »  (par  addition  à  l'image  d'un  groupe 
phonétique);  5°  ichoàan  tchà  «  inverses  ou  opposés  ;  » 
6°  kià  tsiél  «  à  sens  empruntés  ou  métaphoriques  *.  » 
Celte  formation  des  caractères  est  la  base  fondamen- 
tale de  récriture2». 

1  On  peut  consulter  ■  sur  celte  formatiou  des  caractères  divisée  en 
«sii  classes,  «mon  Essai  sur  l'origine  cl  la  formation,  similaire  des  écri- 
tures figuratives  chinoise  cl  égyptienne.  Paris,  i85a,  in-8*.  La  nomen- 
clature est  ici  un  peu  différente;  mais  ce  sont  les  mêmes  principes. 

*  Sse-kou  dit ,  sur  ce  passage  :  «  Les  caractères*  figurant  la  forme  • 
sont  ceux  qui  représentent  aussi  exactement  que  possible  la  figure 
ou  la  forme  des  objets ,  en  traçant  leurs  linéaments  de  façon  a  pou- 
voir les  reconnaître ,  et  qu'en  les  voyant  on  puisse  dire,  par  exemple  : 
•  Cest  le  Soleil,  ou  la  Lune. »  Ceux  qui  «ligureutles  choses, ■  ce 
sont  ceux  qui  les  «indiquent»  (tclù  szé%  expression  moderne).  Cela 
veut  dire  que,  en  les  •  regardant,»  on  peut  avoir  une  conception 
suffisante  des  «choses»  qu'on  a  voulu  «figurer,»  et  que,  eu  les 
examinant  bien ,  on  peut  s'en  former  une  idée  vraie. 

«  Ceux  qui  «  figurent  ou  représentent  les  idées,  »  ce  sont  ceux  que 
nous  appelons  :  «à  idées  combinées»  (hoéî  i.)  c'est-à-dire  cette 
classe  de  caractères  comparatifs  qui,  par  la  «réunion,»  la  «combi- 
naison» de  leurs  traits,  lorsqu'on  les  voit,  «montreut»  (tchi)  en 
quelque  sorte  l'idée  que  l'on  doit  s'en  former;  comme,  lorsqu'on 
montre  un  homme  de  guerre,  on  peut  croire  que  c'en  est  bien  un. 
«  Ceux  qui  «  figurent  ou  représentent  le  son,  •  ce  sont  ceux  qui  «  don- 
nent une  forme  au  son»  (hing  cliing),  cest-àf  dire  qui,  de  la  chose, 
fout  un  nom  (i  szé  ucl  ming).  Prenons  pour  exemple  la  formation  des 

caractères    7   I     yPI    kiâng  hô  (les  noms  des  deux  grands  fleuves 

de  la  Chine);  ce  sont  des  noms  de  cette  classe.  (Us  sont  formés  de- 
deux  éléments  :  l'un,  celui  de  gauche,  qui  «figure  l'eau;»  et  les 
seconds,  ceux  de  droite,  qui  «représentent  seulement»  les  articu- 
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«  La  dynastie  des  Hàn  s'étant  élevée ,  Sou-ho  in- 
venta l'écriture  thsào  (en  forme  de  roseaux1).  Il  en 
publia  aussi  les  règles  en  disant  qu'elles  serviraient 
à  l'usage  du  grand  historiographe,  et  que  les  jeunes 
gens  qui  étudieraient  ce  genre  d'écriture  pour- 
raient réciter  ou  reproduire  de  vive  voix  jusqu'à 
neuf  mille  caractères  à  présenter  au  souverain,  c'est- 
à-dire  qu'ils  obtiendraient  de  devenir  historiogra- 
phes (en  reproduisant,  par  cette  espèce  de  sté- 
nographie, toutes  les  paroles  ou  les  discours  qu'ils 
entendraient,  à  mesure  qu'ils  sortiraient  de  la 
bouche  de  ceux  qui  les  prononceraient2);  de  plus, 
que  Ton  pouirait  expérimenter  (cette  écriture),  en 

laitons  kiâng  et  hô,  par  deux  caractères  ou  éléments  pria  phonétique- 
ment.) 

•  Les  caractères  «  inverses  »  sont  ceux  qui  constituent  une  classe 
à  part,  laqnelle  e«t  formée  cependant  sur  les  mêmes  principes  que 
la  première  -,  seulement,  les  traits  de  ces  caractères  présentent 
entre   eux   une  •  opposition  ;  »  ils  sont   comme  «renversés;»  par 

exemple   :    ^tp~  s(5\    khào,  lào.  Les  caractères  «  métaphoriques  » 

ou  d'emprunt  sont  ceux  qui  s'appliquent  à  des  choses  qui ,  origi- 
nairement, ne  pouvaient  pas  être  «représentées,»  et  dont  le  nom, 
s  accordant  (avec  le  son  du  caractère  employé),  donne  une  idée 
approximative  de  la  chose  ou  de  l'objet  en  vue. 

«  La  signification  des  caractères  (de  l'écriture  chinoise)  rentre  en 
totalité  dans  ces  six  classes  de  formation  de  l'écriture.  C'est  pourquoi 
il  est  dit,  dans  le  texte,  quelles  «constituent  la  base  fondamentale 
des  caractères.  • 

1  Sse-kou  dit  que  ce  fut  Tchoùang  ou  Tcbâng  qui  l'inventa.  Voir 
aussi  l'ouvrage  précédemment  cité,  p.  27.  D'autres  le  nomment 
Tchang-ping. 

*  Cette  tachygraphie  aurait  pu  alors  donner  naissance  à  l'écriture 
alf)kabélitfae,  si  la  langue  chinoise  n'y  était  pas  absolument  réfrac  - 
taire.  Les  Japonais  l'ont  empruntée  aux  Chinois. 
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remployant  à  reproduire  les  six  corps  ou  espèces  de 
caractères.  Son  avantage  le  plus  important  (aux 
yeux  de  l'inventeur),  c était  de  pouvoir,  par  son 
moyen,  devenir  apte  à  être  président  ou  chef  du 
bureau  des  historiographes  impériaux ,  secrétaire  ré- 
dacteur dans  le  bureau  des  écrivains  officiels. 

«Les  employés  inférieurs  en  relations  avec  le 
peuple,  dans  les  documents  qu'ils  présentent  à  leurs 
supérieurs,  emploient  en  certain  nombre,  sans 
examen  et  sans  choix ,  l'un  des  six  corps  de  carac-  ' 
tères  :  i°  Le  koà-wên,  ou  «écriture  antique;»  a°  le 
lii-t$éii  u  écriture  de  fantaisie;  »  3°  le  tchoàan  chou 
«écriture  ancienne  à  traits  grêles;  »  h°  le  li  chou 
«écriture  des  bureaux;»  5°  le  méou  -tchouan  «écri- 
ture grêle  ressemblant  au  chanvre;»  6*  le  tchoûng 
chou  o écriture  en  forme  devers;»  toutes  écritures 
pour  l'emploi  desquelles  il  faut  connaître  à  fond  le& 
écritures  anciennes  et  modernes,  celle  même  des 
sceaux,  et  avec  lesquelles  il  faut  les  comparer,  les 
collationncr,  pour  s  assurer  de  ce  que  les  documents 
en  question  renferment. 

«En  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  signification 
des  écritures  anciennes,  si  Ton  ne  connaît  pas  leurs 
synonymies  avec  les  écritures  modernes,  alors  on 
est  forcé  de  laisser  beaucoup  de  lacunes  (dans  les 
transcriptions).  Et  si  Ion  interroge  tous  les  anciens 
jusqu'au  temps  de  Ngaï-li  (six  ans  avant  notre  ère), 
on  ne  trouve  chez  eux  aucune  règle,  aucun  moyen 
pour  se  fixer  sur  le  vrai  ou  le  faux  (c'est-à-dire  sur 
la  transcription  et  l'interprétation  vraie  ou  fausse  des 
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anciennes  formes  de  lecriture).  Chaque  homme  en 
agît  selon  sa  fantaisie1.  C'est  pourquoi  Khoûng-tsèu 
disait  :  u  J  ai  presque  vu  moi-même  le  jour  où  les  his- 
toriographes (de  la  dynastie  Chàng)  laissaient  des 
lacunes  dans  leurs  récits  (quand  ils  n'étaient  pas 
sûrs  de  la  lecture  des  documents  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition  2j.  »  Cette  sincérité  est  aujourd'hui 
perdue  !  Car  il  est  déplorable  de  voir  comme  insen- 
siblement l'inexactitude  et  la  légèreté  (des  écrivains) 
se  sont  glissées  depuis  dans  leurs  productions. 

«  Les  écrits  (sur  l'écriture ,  cités  dans  le  Catalogue) 
de  Tchêou,  l'historiographe3,  qui  vivait  à  l'époque 
des  Tchêou,  et  qui  était  à  la  tête  du  Bureau  des  his- 
toriens [Szè  koûan),  furent  enseignés  dans  les  écoles 
primaires  ÇHiôh  thoung).  L'écriture  qu'il  inventa 
diffère  du  corps  d'écriture  en  koà-wén  des  ouvrages 
trouvés  dans  le  mur  de  la  famille  de  Khoûng-tsèu. 
L'écriture  inventée  par  Li-ssé ,  premier  ministre  des 


1  •  Chacun,  ditSsé-kou,  forme  des  caractères  d'écriture  selon  sa 
propre  idée  [hôh  isâl  szé  i  eâlh  wci  tshu).  0 

1  Ce  passage  est  tiré  du  Lân-yà  (ch.  xv,  S  s5).Confucius  désirait 
montrer  par  là,  disent  les  commentateurs,  que,  ne  voulant  pas 
avancer  des  choses  ou  des  faits  dont  ils  n'étaient  pas  suffisamment 
sûrs,  les  historiographes  laissaient  l'interprétation  des  documents  en 
blanc  ;  ce  qui  prouvait  leur  sincérité. 

s  11  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Sionan-waog  des  Tchêou  , 
8*7  ans  avant  notre  ère.  La  copie  de  son  ouvrage,  portée  au  Cata- 
logue de  Lieou  Hiang,  est  intitulée  :     kP    3|Sj  ~\       Tf^  l|â 

Szè  Tchêou  chïh'oà  pien  «les  quinze  Livres  (sur  l'écriture)  de  l'his- 
torien Tchêou.  »  Six  de  ces  livres  ou  chapitres  se  perdirent  du  temps 
de  Wou-ti  (1  '10-87  av-  J*  ^u)m 
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Thsîn  \  est  la  reproduclion  des  sept  règles  ou  para- 
digmes (tsïh  tchâng)  de  Tsang-kich2.  Celle  inventée 
par  Tchao-kâo,  chef  des  équipages  (kiufoà  ling),  est 
aussi  la  même  que  celle  des  six  règles  ou  paradigmes 
de  Yoûen-li.  Enfin ,  celle  que  le  grand  historiographe 
(  tài  szè  ling  )  Hou  Moû-king  a  inventée  n'est  aussi 
que  celle  des  sept  paradigmes  [tsïh  tchâng)  en  usage 
parmi  les  premiers  lettrés  de  {empire.  Les  carac- 
tères de  lecriture  (wên  tsèu)  doivent  la  plus  grande 
partie  de  leurs  formes  aux  écrits  de  l'historiographe- 
Tchéou;  et  l'écriture  tchouàn  (image  altérée  des  ob- 
jets), avec  les  changements  ou  modifications  qu'elle 
a  subis  dans  la  suite  des  temps,  est  celle  que  Ton 
appelle  maintenant  Thsîn-tchoàan ,  ou  des  Thsîn  (que 
Ton  nomme  aussi  siào  tchoàan ,  la  «  petite  écriture 
ichoàan»).  C'est  celle  qui  est  devenue  du  temps  des 
Thsîn  «récriture  des  Bureaux»  (fi  chou).  Ayant  pris 
naissance  dans  les  Bureaux  des  prisons ,  où  les  affaires 
étaient  nombreuses,  cette  écriture  devint  très-irré- 
gulière  et  subit  promptement  beaucoup  d'altéra- 
tions. Voilà  ce  qu  est  devenue  par  l'usage  l'écriture 
/i,  ou  des  Bureaux. 

«A  l'avènement  des  Hân  (202  av.  notre  ère),  les 
maîtres  d'écriture  des  villages  réunirent  ensemble 
les  trois  sortes  d'écriture  de  Tsâng-kiëh,  de  Youen-li 

1  Voir  plus  haut,  sur  ce  personnage,  p.  2o5. 

*  Il  était  c  ministre  de  la  droite  •  de  l'ancien  empereur  Ho&ng-ti , 
qui  régnait  2,698  ans  avant  notre  ère. 

Une  copie  de  son  ouvrage  est  portée  au  Catalogue  de  Licou  Hiang , 
soua  le  litre  de  :  Tsâny-kich  yïh  p'ièn  c  l'Ouvrage  sur  l'écriture  de 
Tsàng-kiëh ,  •  en  un  livre. 
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et  des  docteurs  on  premiers  lettrés  (pàh  €hioh) ,  et  sé- 
parèrent leurs  divers  éléments  en  soixante  caractères, 
qui  furent  considérés  comme  formant  un  tchâng, 
ouu  paradigme;  »et  le  nombre  de  ceux  qu'ils  compo- 
sèrent ainsi  s  éleva  en  tout  à  cinquante-cinq,  y 
compris  ceux  qui  avaienl  été  formés  par  'Psâng 
kiëh. 

«Du  temps  de  Wouti  (i4o-85  av.  notre  ère), 
Sse-ma  Siâng-jou1,  dans  son  écrit  sur  1  écriture,  ne 
changea  généralement  rien  aux  caractères  en  usage. 
Du  temps  de  Youan-ti  (48-33  av.  J.  C),  l'historio- 
graphe de  la  porte  jaune  (impérial),  Yèou,  fit  aussi 
un  essai  sur  récriture  (isôh  kïh  Isiêoupiêii).  Du  temps 
de  Tching-ti  (3  2-7),  il  entreprit  de  rédiger  un  autre 
ouvrage  du  même  genre  (intitulé  :  Youân  chàng  yïh 
piêri) ,  à  laide  d'un  artiste  habile  en  écriture ,  nommé 
Li-tchang,  et  en  caractères  conformes  à  ceux  de 
Tcsâng  kieh.  Tous  les  essais  qui  furent  faits  dans  ce 
genre  eurent  la  même  source. 

«En  arrivant  aux  années  de  règne  nommées 
youun-chi  (  1  -5  de  notre  ère) ,  les  mouvements  et  les 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  l'empire  pénétrèrent 
jusque  dans  les  écoles  primaires  (thoûng  siào  thiôk) , 
et  parmi  les  centaines  de  requêtes  et  de  mémoriaux 
qui  arrivèrent  à  la  cour,  Yânghioûng  choisit  ceux 


1  De  la  même  famille  que  Sse-ma  Tsien  ;  il  fut  appelé  a  la  cour  de 
l'empereur  Wou-ti,  Tan  1 38  avant  notre  ère.  Il  était  originaire  do  la 
ville  de  Tching-tou,  dans  la  province  actuelle  de  Ssctchouan.  Son 
ouvrage  sur  récriture  est  porté  dans  le  Catalogue  de  Licou  Hiang, 
sous  le  titre  de  :  Fân  ts}àng,rïhpiên. 
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qui  pouvaient  être  de  quelque  usage  pour  composer 
son  ouvragé  intitulé  :  Hidn  tswân  pién  «  Recueil 
d'explications  sur  différents  sujets;»  et  dans  sa  ré- 
daction il  suivit  le  genre  d'écriture  de  Tsâng-kiëh. 
Mais,  en  outre,  il  fit  quelques  changements  à  cette 
même  écriture  en  y  ajoutant  de  nouveaux  carac- 
tères, le  tout  renfermé  dans  quatre-vingt-neuf 
tchâng  ou  articles.  Le  serviteur1  [tch'in,  c  est-à-dire 
Pan  Kou  qui  parle  lui-même)  continua  ensuite  le  tra- 
vail de  Yàng-hioûng,  en  y  ajoutant  treize  autres  arti-v 
des.  La  totalité  de  ces  paradigmes  ou  listes  de  carac- 
tères (tchâng)  s'élève  à  cent  trois,  non  compris  ceux 
qui  ont  été  ajoutés  depuis.  Ils  comprennent  tous  ceux 
qui  sont  contenus  dans  les  ouvrages  rangés  dans  le 
Catalogue  à  la  classe  des  six  King2  (la  classe  même 
qui  vient  d'être  décrite  par  Pan  Kou).  Un  grand 


1  Weï-tchaodit  qu'ici  «le  caractère  /c'/un (ordinairement t sujet, »- 
ministre,  même)  désigne  l'historien  Pan  Kou,  qui  se  nomme  ainsi 
lui-même.  Les  treize  articles  qu'il  ajouta  à  ceux  de  son  prédécesseur, 
dit-il.  n'ont  pas  été  distingués  des  premiers  par  la  postérité.  Jl  se 
pourrait  qu'ils  se  trouvassent  dans  la  seconde  section  de  l'ouvrage  de, 
Tsâog  Lieli.  • 

*  Un  des  ouvrages  sur  l'écriture,  porté  au  Catalogue  de  Lieou- 

Hiaog ,  est  intitulé  :  /l  SB  y "\  J^C  P^  '*  ^°"^  ^'  * ^es  **x 
arts  de  former  les  huit  sortes  de  caractères.  >  Weï-tchao  dit  en  note 
que  les  •  huit  corps  »  de  caractères  sont  les  suivants  :  î  °  le  ta  tchouan  ; 
t9lesiào  tchouan;  3° le  kéhfoà  •  l'écriture  entaillée  sur  deux  plan- 
chettes correspondant  Tune  à  l'autre»  (comme  les  billets  détachés 
d'une  souche};  4° récriture  imitant  les  vers,  tchoàng  chou;  5°  l'écri- 
ture des  sceaux,  mou  y  in;  6°  l'écriture  chou,  employée  pour  les  co- 
pies de  livres;  70  l'écriture  choit,  eu  forme  de  lame;  8°  l'écriture  li, 
des  *  Bureaux.  • 
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nombre  des  anciens  caractères  de  Tsâng-kieh  ont 
cessé  d'être  enseignés  par  les  maîtres  vulgaires  (dans 
les  écoles  primaires),  qui  en  avaient  perdu  le  sens. 
Du  temps  de  Siouan-ti  (73  av.  J.  C),  on  rencontra 
un  homme  de  Thsi  qui  put  les  expliquer  correcte- 
ment. Il  fut  suivi  par  Tchang,  qui  développa  le  tra- 
vail de  son  prédécesseur  en  l'accompagnant  d'un  bon 
commentaire.  Arriva  enfin  le  fils  de  Ngaï-sun,  Tou- 
lin,  qui  en  donna  une  explication  complète,  et  les 
réunit  en  un  seul  corps1. 

«Résumé  do  premier  catalogue  de  l'inventaire 

GÉNÉRAL  y     COMPRENANT    LES     KING.      103    écoles  , 

3122  pién  ou  livres. 

<(  Des  textes  composant  les  six  King  ou  «  Livres  ca- 
noniques »,  ajoute  Pan  Kou ,  celui  sur  la  «  musique  n 
(Yôh)  est  destiné  à  faire  connaître  l'harmonie  qui 
existe  entre  les  intelligences  divines  et  les  sentiments 
humains  (i  hô  chin  jîn  tchi  piào  yè).  Le  «Livre  des 
vers,  ou  des  chants  nationaux  »  (Chi)  est  destiné  à 
•rectifier  l'usage  et  le  sens  des  expressions  (par  la 
forme  qui  leur  est  donnée).  Le  «  Mémorial  des  rites  » 
(Lï  ki)  est  destiné  à  rendre  clairs  et  évidents  les  rap- 
ports entre   elles  des   différentes   classes   sociales 

1  L'ouvrage  de  Tou-lin  est  porté  au  Catalogue  de  Lieou  Hiang; 
il  a  pour  titre  :  Tou-lin  Tsàng-hich  koû,  yïh  pien  «Les  causes  (des 
caractères)  de  Tsang  kiëb ,  »  en*un  livre. 

Une  autre  copie  du  môme  ouvrage,  portée  aussi  au  Catalogue,  a 
pour  titre  :  Tou-lin  Tsnng-hiëh  hiân  tswàn  yi*  piên  «Explication  dé- 
veloppée (des  caractères)  de  Tsaug-kiëli,  par  Tou-lin;»  un  livre. 
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(i  mîng  ti).  C'est  pourquoi  il  n'est  pas  rédigé  en 
forme  d'enseignements  [woû  hiùnyè).  Le  a  Livre  par 
excellence  »  (Chou)  est  destiné  à  développer,  par  les 
conseils  de  l'expérience  et  le  savoir,  l'art  de  gou- 
verner les  peuples.  Le  «Printemps  et  l'Automne  » 
(Tchûn-thsiêou)  est  destiné  à  choisir  ou  faire  la 
part  des  faits  historiques  auxquels  on  peut  donner 
sa  confiance,  parmi  ceux  qui  sont  consignés  dans  les 
registres  publics.  Ces  cinq  Kîng  ou  «  Livres  cano- 
niques »  donnent  la  raison  des  cinq  grandes  vertus 
cardinales  immuables  (oà  tchâng),  qui  sont  la  «  bien- 
faisance,» la  u  justice,  »  la  «convenance,»  la 
u science  ou  la  sagesse»  et  la  «sincérité,»  en  mon- 
trant les  rapports  mutuels  des  choses  entre  elles ,  en 
même  temps  que  ce  qui  les  constitue.  Le  «  Livre  des 
transformations»  (Yïh  Kîng)  est  la  source  commune 
des  cinq  précédents,  et  dont  ils  procèdent.  Cest 
pourquoi  il  est  dit  que  ce  que  l'on  ne  peut  voir  clai- 
rement dans  le  Yïh  Kîng  se  trouve  dans  les  forces 
virtuelles  du  Ciel  et  de  la  Terre  (k'iên  k'oûan),  ou  ce 
qui  agit  incessamment  dans  la  cessation  et  la  pro- 
duction des  êtres  (hoéh  ki  hoû  sïhi1).  Ce  qui  signifie 
que,  dans  le  Ciel  et  sur  la  Terre  sont  le  principe  et 
la  fin  des  choses  (yù  ihien  ti  wéï  tchoûng  tchïyè). 

«Quant  à  l'étude  des  cinq  Kîng  il  y  a  eu,  selon  les 
temps,  des  variations  et  des  changements  opérés, 
comme  il  y  en  a  eu  dans  l'étude  des  cinq  éléments  ('où 
hing),  selon  l'usage  qu'on  en  faisait.  Dans  l'antiquité, 

1  Ces  paroles  sont  tirées  du  Hi-ùcû,  ou  «  Appendice  •  au  YïhKing, 
de  Confuciu». 
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les  étudiants  cultivaient  une  portion  de  terre  pour 
leurentretienpendantdcuxans.etapprcnaientundes 
Kîng.  Leur  étude  consistait  à  se  familiariser  avec  l'en- 
semble de  son  contenu,  et  c'était  tout.  Cest  pour- 
quoi ils  y  consacraient  peu  de  temps  par  jour,  ce  qui 
suffisait  pour  se  nourrir  de  la  substance  de  ses  bons 
enseignements.  A  trente  ans  l'étude  des  cinq  Kîng 
était  terminée.  Dans  la  suite  des  temps,  l'explica- 
tion des  Kîng  cessa  d'être  enseignée  dans  des  com- 
mentaires par  les  intendants  des  études.  En  outre, 
ceux  qui  les  fréquentaient  ne  w  méditaient  pas  beau- 
coup sur  ce  qu'ils  entendaient  souvent,  »  ce  qui  au- 
rait pu  «  diminuer  pour  eux  les  sens  douteux l;  »  de 
plus,  leur  application  étant  souvent  détournée  (de 
l'objet  de  leurs  études),  le  sens  des  textes  qu'ils  étu- 
diaient leur  échappait  par  ses  difficultés,  et  la  véri- 
table signification  des  phrases  était  complètement 
rompue  ;  de  sorte  que  les  textes  devenaient  pour  eux 
comme  des  corps  en  ruine  (hoâï  hing  Ci),  ayant  leurs 
formes  toutes  dénaturées. 

«  Dans  leurs  discours,  un  texte  de  cinq  caractères 

1  Les  mots  entre  guillemets  sont  extraits  par  Pan  Kou  du  Lân-yù 
de  Confucius  (Cli.  n,  S  18).  H  les  a  introduits  dans  son  texte  pour 
mieux  exprimer  sa  pensée. 

Ssc-kou  fait,  sur  cet  endroit,  les  observations  suivantes,  en  rap- 
portant le  passage  entier  de  Confucius  signifiant  :  «  Ecoutez  beau- 
coup afin  de  diminuer  vos  doutes;  soyez  attentifs  à  ce  que  vous 
dites,  afin  de  ne  rien  exprimer  de  superflu;  rarement  alors  vous 
commettrez  des  fautes.»  Cela  veut  dire  que  «la  méthode»  à  suivre 
pour  celui  qui  étudie,  c'est  d'apporter  la  plus  grande  application; 
elle  consiste  aussi  à  beaucoup  écouter  (les  explications  du  maître) 
sur  les  points    douteux,  et  ensuite  à  remplir  les  lacunes  qne  l'on 
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est  délaye  jusqu'à  former  vingt  ou  trente  mille  mots 
[tchi  yû  cùlh  sân  wén  yân).  Ensuite  ils  vont  se  pré- 
senter au  tir  de  lare,  dans  le  but  de  faire  une  grande 
course  à  cheval.  C'est  pourquoi  les  jeunes  gens 
maintenant  n'ont  chez  eux  qu'un  des  King,  afin  qu'ils 
puissent  en  parler  quand  ils  auront  la  tête  blanche 
(étant  vieux).  Ils  se  reposent  sur  ce  qu'ils  ont  appris 
par  l'habitude,  et  déprécient  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
étudié.  Finalement,  il  faut  cacher  aux  yeux  cet  état 
des  études  actuelles;  il  inspire  trop  de  douleur 
[Ichoung  i  tséa  pi  thsèu  'hiôh  tchè;  tchî  ta  hoànyè1).  » 

Toutes  les  observations  qui  précèdent,  de  l'his- 
torien Pan  Kou ,  sont  des  plus  instructives.  Elles  en 
apprennent  plus  sur  l'état  des  études  en  Chine,  au 
commencement  de  notre  ère,  et  sur  les  matières  qui 
en  étaient  l'objet,  que  les  plus  longues  dissertations. 
Il  en  est  de  même  pour  celles  que  le  célèbre  histo- 
rien a  faites  sur  les  trente-sept  autres  classes  des 
six  Catalogues  de  Liêou  Hiâng.  C'est  ce  qui  m'a  en- 
gagé à  les  traduire  toutes  intégralement.  On  a  ainsi, 
en  abrégé,  un  traité  historique  complet  de  toute  la 
littérature  chinoise  antérieure  à  notre  ère,  rédigé 
par  l'un  des  plus  savants  lettrés  de  la  Chine,  lequel, 
par  un  concours  de  circonstances  peut  être  unique, 
avait  à  sa  disposition  la  presque  totalité  des  monu- 

a  dans  l'esprit  par  les  explications  reçues.  Alors  on  commettra  peu 
cl  erreurs  ou  de  fautes.  » 

1  Je  transcris  la  phrase  du  célèbre  historien ,  pour  que  Ton  ne 
m'accuse  pas  de  l'avoir  inventée.  Ses  paroles  amères  pourraient  en- 
core trouver  de  nos  jours,  et  ailleurs  qu'en  Chine,  plus  d'une  ex- 
plication. 
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monts   littéraires  recouvrés  après  l'incendie  des  li- 
vres. 

"■  Éïî  ~f~  =&-  Tctôo  Tsèu  Lion.  Catalogue  des 
écrivains  philosophes  et  lettrés. 

Clum.  Tilru  HBDiini.  Kil.        F*.. 

10.  'flfâc  J°à  kiâ.  École  des  Letlréa.      .  53  836 

f    1      Tào  kiâ.  École  du  Tào ,  37  gg3 

|  |ï]|  |      Ytn  Yâaa  kiâ.  École  de»  a 

Premiers  principes .' . .  .  ai  36q 

\3~lEc,  Fâh  kiâ.  École  de*  Lois 10  217 

.    4fj     !  A/%  Aid.  École  des  Noms ...  7  3G 

.  jjj[    |      Méh  kiâ.  École  de  Mali G  86 

ttflî    I      7V0**  ^"S™ "  »°7 

.  &j|    I      7Wi  Aid.  École  mixte ao  /io3 

ifi     |      iVoifag  Aid.  École  agricole. ..."     9  ■  1  ^ 

;J%  =j£    I    SjoocAoiïbAiiî.  École  légère.      i5  i38o 

Totaux 1 90  U'oh  1  ' 

10.  Joà  kiâ.  Ecole  des  lettrés.  52  copies  <foo- 
vrages  ënamérées.  53  écoles.  836  p'ién  ou  livres. 
«  L'école  des  Joû ,  dit  Pan  Kou,  lire  son  origine  du 

1  Le  texte  ne  porte  aux  lotaux  que  189  kià  et  i,3ii  p'ién.  Main 
dans  rémunération  en  détail  les  obiflres  sont  le»  mêmes  que  ceux 
qui  sont  donné»  ci  dessus.  Il  y  aura  eu  de»  additions  faites  à  la  pre- 
mière é  mimera  lion  du  Catalogne,  sans  que  l'on  ait  modifié  les  ré- 
sumé». Il  en  eat  de  même  pour  les  antre»  Catalogues .  sur  lesquels 
il  y  a  aussi  des  différences  en  plus  ou  en  moin». 
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Ministère  de  renseignement  public  »  (Szé  Cou  tchî 
Kouân).  Elle  était  alors  composée  d'hommes  qui 
étaient  les  auxiliaires  des  princes,  les  instruisaient 
à  se  conformer  aux  lois  naturelles  des  deux  premiers 
grands  principes  (le  Yin  et  le  Yâng),  et  leur  ensei- 
gnaient, par  l'éducation  qu'ils  leur  donnaient,  à  trans- 
former leur  conduite1  ;  ses  connaissances,  elle  lespuise 
dans  les  six  Kîng  [yéou  wén  yâ  loûh  Kîng  tchî  tchôang); 
ses  idées  se  concentrent  et  se  renferment  dans  les 
limites  de  l'humanité  et  de  la  justice  (liéou  i  yûjin 
i  tchî  tsi).  Elle  commence  par  donner  en  exemple 
les  lois  des  souverains  Yâo  et  Chûn;  elle  met  en  lu- 
mière les  instructions  de  Wên-wâng  et  de  Wôu- 
wâng;  elle  a  en  grande  vénération  les  paroles  du 
maître  Tchôung-nî  (Confucius) ,  qui  sont  pour  elle 
de  la  plus  haute  gravité,  comme  étant  l'expression 
de  la  plus  haute  raison  [yâ  tào  tsoul  wéï  kâo). 

«  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Quand  j'ai  eu  à  louer  quel- 
«qu'un,  je  l'ai  fait  après  un  examen  réfléchi  de  ses 
<(  mérites 2.  » 

«La  gloire  éminente  de  Thâng  Yu3,  les  bienfaits 
abondants  des  dynasties  Yin  et  Tcheou,  l'étendue 
des  mérites  de  Tchoûng-nî,  en  les  examinant  bien, 

1  L'école  des  lettrés,  en  Clune,  date  de  l'origine  de  la  monar- 
chie. Elle  a  occupé  la  même  place  et  a  joué  le  même  rôle  que  la 
caste  des  Brahmanes  dans  l'Inde.  Celle-ci,  avec  le  temps,  s'est 
rendue  héréditaire,  tandis  qu'en  Chine  l'école  des  lettrés  s'est 
toujours  recrutée  dans  le  sein  du  peuple, en  ne  se  prévalant  que  de 
ses  connaissances  et  de  ses  mérites. 

'  Ces  paroles  sont  tirées  du  Lûn-yii,  chap.  xv,  S  s4, 
Qui  répara  les  désastres  du  déluge  de  Yâo. 

X.  *  I  u 
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se  ressemblent  complètement.  Cependant,  quant  à 
l'influence  exercée  (par  ces  grands  hommes),  elle  a 
diminué ,  et  la  corruption  des  mœurs  s  en  est  suivie. 
Kn  outre,  dans  la  suite  des  temps,  il  y  eut  Yang1, 
qui  se  sépara  de  la  doctrine  primitive.  Si  quelqu'un 
abuse  le  peuple  par  des  mensonges  et  des  flatteries, 
il  s  attire  lui-même  du  respect,  et  ensuite  le  peuple 
le  suit  avec  docilité.  C'est  ainsi  que  les  cinq  King 
ont  été  méprisés  et  délaissés  (c/w-i  oà  Kîng  k'oâaï  sïh). 
Lecole  des  lettrés  est  insensiblement  tombée  en 
décadence.  C'est  cette  perversité  qui  fait  la  douleur 
des  lettrés2.  » 

Cette  dixième  classe  comprend  les  écrivains  aux- 
quels les  Chinois  ont  donné  le  nom  de  tsïn*.  On 

1  Yang,  ou  Yang-tcliou,  calait  contemporain  de  Meng-lsèu ,  qui  parie 
de  lui  en  ces  termes  :  «Il  n'apparaît  plus  de  saints  rois  (pour  gou- 
verner l'empire);  les  princes  et  les  vassaux  se  livrent  à  la  licence 
la  plus  effrénée-,  les  lettres  inoccupés  (le  commentaire  dit  sans  em- 
plois) professent  les  principes  les  plus  opposé*  et  les  plus  étranges; 
les  doctrines  des  sectaires  Yang-tchon  cl  Mé-li  rcmplissentTempire. 
La  doctrine  de  Yang-tchou  csl  :  •  chacun  pour  soi  ;  •  elle  ne  reconnaît  pas 
de  supérieurs.»  (Mcng-lseu,  liv.  1.  chap.  vi,  8.  9.) 

8  Meng-tseu  avait  déjà  jeté  le  cri  d'alarme  quand  il  disait  :  iMoi , 
effrayé  des  progrès  que  font  ces  dangereuses  doctrines ,  je  défends 
celle  des  saints  hommes  des  temps  passés;  je  combats  celles  de 
Yang  et  de  Méh;  je  repousse  leurs  propositions  corruptrices,  afin 
que  des  prédicateurs  pervers  ne  surgissent  pas  dans  l'empire  pour 
les  répandre.  Une  fois  que  ces  doctrines  perverses  sont  entrées  daos 
les  cœurs,  elles  corrompent  les  actions;  une  fois  qu'elles  sont  pra- 
tiquées dans  les  actions,  elles  corrompent  tous  les  devoirs  qui 
règlent  l'existence  sociale.  Si  les  saints  hommes  de  l'antiquité  pa- 
raissaient de  nouveau  sur  la  terre,  ils  ne  changeraient  rien  à  mes 
paroles.»  (Meng-tsèu,  liv.  I,  chap.  vi,  S  9.) 

1  -^f-  Tsèu  ou  tsz\ littéralement  '-fils.  Partout,  dans  les  Szé-chaù, 
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y  remarque  les  écrits  de  Ngan-tsèu  (en  8  piên  ou 
livres);  de  Tsèu-sze,  petit-fils  de  Khoûng-tsèu  (en 
a3  livres);  de  Lou-tsèu,  disciple  de  Confucius  (en 
18  livres);  de  Clii-tsèu,  l'un  des  soixante  el  douze 
principaux  disciples  de  Confucius  (en  2  1  livres);  de 
Loung-sun  Ni-tsèu,  l'un  des  soixante  et  douze  dis- 
ciples de  Confucius  (en  28  livres);  de  Meng  tsèu, 
dont  il  vient  detre  question,  et  qui  fut  disciple  de 
Tsèu-ssê  (en  11  livres);  du  prince  de  Ho-kicn, 
surnommé  le  Sage,  qui  s  occupa  avec  tant  d'ardeur 
de  la  recherche  et  de  la  conservation  des  livres, 
après  Tédit  de  proscription,  et  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut  (p.  222).  Tous  les  écrivains  de  cette  classe 
sont  de  l'école  de  Confucius,  qui  lui-même  ne  se 
donne  que  comme  le  propagateur  de  l'ancienne 
doctrine. 

On  remarque  encore ,  dans  cette  classe ,  un  ou- 
vrage intitulé  «  Histoire  des  Tchêou»  (Tchêou  szè), 
en  6  livres  *;  un  autre  intitulé  :  «Administration 
des  Tchêou»  (Tchêou  tching),  en  6  livres2;  un  autre 

les  •  Quatre  livres  classiques»  de  la  Chine,  ce  nom  est  appliqué  à 
khoûng-tsèu  (Confucius),  et  il  y  signifie  «le  Maître,»  parce  que 
ce  sont  ses  disciples  qui  s'entretiennent  avec  lui  ou  entre  eus  des 
sujets  qui  y  sont  traités.  Ce  nom  a  clé  appliqué  ensuite  aux  disciples 
même/»  de  Coufucius,  qui  sont  devenus  les  «Maîtres»  d'autres  dis- 
ciples; puis  à  presque  tous  les  écrivains  distingues  des  différentes 
écoles,  comme  Lao-tseu  .Lie  l$eu,Tcuouang-tseu,Hoaî-nân-lseu,ctc. 

1  Compose,  selon  les  un*,  sous  les  rois  lloeï  et  Siâng-wàng 
(676-617  av.  J.  C);  selon  d'autres,  du  temps  de  Ilien-wàng  (368- 
3 19  av.  J.C.);  d'autres  enfin  en  placent  la  rédaction  à  f  époque  de. 
Confucius. 

5  «Lois  et  règlements  de  l'administration.  îles  Tchêou.»  (Glose.) 
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sur  les«  Lois  de  la  même  dynastie  »  (  Tchéoufâh),  en 
9  livres1. 

»  î .  Tao  kià.  Ecole  du  Tao.  UO  copies  d'ouvrages 
énumérées.  37  écoles.  993  livres. 

«L'école  du  Tâo,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine 
de  la  a  section  chargée  de  la  rédaction  du  calendrier 
dans  le  Bureau  des  historiens»  (Szè  Kouân  lïh  Ai). 
La  formation  complète  des  êtres  [fching),  leur  des- 
truction (pc«ï)>  leur  conservation  et  leur  mort [Csiên 
wdng)y  l'infortune  et  le  bonheur  (hôh  foiih)  :  voilà 
les  thèmes  sur  lesquels  s'est  exercée  anciennement 
et  s'exerce  encore»  de  nos  jour$  l'école  du  Téo. 
Cependant,  dans  la  suite,  elle  a  su  prendre  pour 
but,  et  retenir  comme  point  fondamental  de  sa 
doctrine,  le  «  pur  vide»  [thsing  hiu),  afin  de  conser- 
ver l'humilité,  l'infériorité  (pî),  la  «flexibilité» 
(jôh) ,  pour  se  maintenir  toujours  soi-même  dans  la 
poursuite  de  son  propre  dessein  (iséa  tchi).  Voilà 
la  doctrine  des  sages  de  l'école  qui  maintiennent 
leur  visage  tourné  vers  le  sud  (thseà  kiûn-jin  nân 
mien  tchi  clwûh  yè).  Elle  s'accorde  en  cela  avec  ce 
qui  est  dit  de  l'empereur  Yâo,  «qu'il  était  capable 
de  faire  toutes  concessions»  (k'ëh  jâng*).  Les  pres- 
criptions «d'humilité»  enseignées  dans  le  Yïh  King 
(symbole  Kiên)  et  les  «quatre  vertus  d'accroisse- 
ment» [s$é yïh)  sont  les  sujets  que  celte  école  s'est 

1  «Lois  conformes  à  celles  du  ciel  et  de  la  terre  pour  établir 
toutes. les  magistratures.»  (Glose.) 

4  Os  expressions  se  trouvent  au  commencement  du  Chou  King, 
cli.  Yâo-tien. 
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attachée  à  développer1.  C'est  avec  le  principe  de 
u  laisser  tout  faire ,  de  ne  s'occuper  de  rien  »  (fàng 
tchè),  que  Ton  pratique  la  doctrine  en  question. 
Alors  on  n'a  qu'une  préoccupation,  qu'un  désir, 
celui  de  rejeter  complètement  1  étude  des  rites, 
y  compris  aussi  le  rejet  de  l'humanité  et  de  la  jus- 
tice (hién  k'ijinï).  Ce  qui  revient  à  dire  qu'il  suffit 
seulement  de  s'en  rapporter  au  «  pur  vide  »  (jin  thsîng 
hiu)  «pour  pouvoir  gouverner  les  hommes»  (k'è-i 
ivéïtchi)*.» 

Les  écrits  de  l'école  que  nous  examinons  ici  sont 
beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  la  précé- 
dente. On  y  remarque  d'abord  les  écrits  de  Yïh-tsèu 
(eu  a  a  piên  ou  livres),  qui  précéda  Lao-tsèu,  mais 
qui  est  resté  beaucoup  moins  célèbre3;  ceux  de 
I-yin  (en  5i  piên  ou  livres);  ceux  de  Lao-tsèu,  en 


1  Ssse-kou  dit  à  ce  sujet  :  «  Les  •  quatre  vertus  d'accroissement ,  » 
d'utilité  ou.  de  bénéfice  sont  appelées  :  t°  le  Tâo,  ou  la  «voie  du 
ciel»  [ik'ién  tâo),  qui  diminue  le  plein  (l'orgueil)  cl  «augmente» 
l'humilité;  2°  la  ■  voie  de  la  terre  *[ti  tâo),  qui  transforme  le  •  plein,  » 
et  répand  l'humilité  ;  3°  les  Esprits  (  Kouiï-chin)  qui  portent  préjudice 
au  «pleiu»  pour  procurer  1*  bonheur;  4°  la  «voie  de  l'homme»  (jin 
tâo)  qui  bail  le  «plein»  (l'orgueil)  et  aime  l'humilité.  Cette  «hu- 
milité» est  celle  enseignée  dans  le  Koûa  de  «l'humilité,»  du  Yih- 
King.  » 

*  Cette  appréciation  de  la  doctrine  de  l'école  du  Tâo,  faite  par 
Pan  Kou,  est  très-juste  et  très-remarquable,  comme  d'ailleurs  toute» 
celles  qu'il  faitici  des  différente»  écoles,  lesquelles  étaient  bien  plus 
nombreuses  en  Chine  qu'on  ne  se  le  figure  ordinairement. 

3  «  Yïh  ou  Yùh,  dit  la  Glose,  avait  pour  petit  nom  Iiioûng(  Ourse); 
il  fut  général  sous  les  Tcbêou.  H  en  est  parlé  depuis  Wcn-wâog 
(iioo  ans  av.  J.  Cj.  Il  fut  investi  sous  les  Tchéou  du  titre  de 
dynaste  (uàtt)  de  l'État  de  Tsou.  » 
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plusieurs  copies  avec  des  commentaires  différents; 
ceux  de  Wên-tsèu1 ,  disciple  de  Lào-tsèu  (en  9  livres); 
ceux  de  Koân  Yin-lsèu  2  (en  9  livres);  ceux  de 
Tchouâng-tsèu  .(en  5  3  livres);  ceux  de  Lïeli-tsèu 
( en  8  livres),  antérieur  à  Tchouâng-lsèu , qui  le  cite; 
ceux  de  Hôb  Kouan-tsèu,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
portait  un  bonnet  formé  de  plumes  de  l'oiseau  hôh; 
il  n'habitait  que  les  montagnes.  On  remarque  aussi 
parmi  les  productions  de  cette  école,  énumérées 
dans  le  Catalogue  de  Licou  Hiâng,  plusieurs  écrits 
attribués  ou  relatifs  à  l'ancien  empereur  Hoâng-ti 
(2697  ans  av.  J.  C),  tels  que  les  «Quatre  Livres 
canoniques  de  Hoâng-ti  »  [Iloûng-titsékînc)),  enhpién 
ou  livres;  les  «Princes  et  Ministres  de  Hoâng-ti» 
(  Hoâng  ti  kiûn  tchîn),  en  1  o  livres,  que  Ion  suppose 
avoir  été  rédigés  îi  l'époque  où  se  formèrent  les 
«six  royaumes»  (au  vi°  siècle  avant  notre  ère);  un 
autre  écrit  du  môme  genre  intitulé  :  «  Mélanges  sur 
l'empereur  Hoâng-ti»  (Tsâh  Hoâng-ti),  en  58 p'ien 
ou  livres,  dont  la  rédaction  est  aussi  attribuée  à  des 
sages  (hiên)  de  la  môme  époque. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  l'école  du  Tào, 
qui,  depuis  le  n°  siècle  de  notre  ère,  rivalise,  en 
Chine,  avec  celle  de  Fôh  ou  Bouddha,  avait  déjà, 

1  «11  était  contemporain  de  Khoûng  tsëu,  dit  la  Glose,  et  il  est 
cité  comme  ayant  été  interrogé  par  Ping-wang  des  Tchéou  (770- 
71S  av.  J.  C.).» 

2  «Étant  gardien  en  chef  du  passage  (pour  se  rendre  à  l'ouest 
de  la  Chine),  dit  la  Glose,  et  Laotsèu  étant  venu  pour  le  traverser, 
Kouan-yîn,  surnommé  lli,  abandonna  sa  charge  pour  suivre  le  phi- 
losophe dans  son  voyage  à  l'occident  de  la  Chine,  t 
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alors,  de  nombreux  partisans.  Celle  de  Fôh  allait 
bientôt  lui  faire  une  grande  concurrence  près  des 
souverains  et  du  peuple ,  auxquels  il  faut  toujours 
du  merveilleux. 

1  a.  Yin-Yàng.  Ecole  des  deux  premiers  principes. 
22  copies  d'ouvrages  énumérées.  21  écoles.  169  livres. 

a  Cette  école,  selon  Pan  Kou,  tire  son  origine  de 
l'ancienne  magistrature  de  Hi  et  de  Ho  (astronomes 
ofliciels  héréditaires  sous  le  règne  de  i empereur 
Yâo,  dont  il  est  parlé  dans  le  Choû-Kîng).  «Se  con- 
former avec  respect  (aux  signes)  manifestés  par  le 
ciel  lumineux (king  chûn  hào  thiên);  calculer  et  figu- 
rer (les  mouvements)  du  soleil,  de  In  lune,  des  étoiles 
et  des  constellations  zodiacales  (/ih  siângjïhyouëh  siug 
tchîn),  et  communiquer  ainsi  avec  déférence  aux 
populations  l'état  des  saisons  (king  cheou  min  chi)1  :  » 
voilà  ce  dont  cette  école  s'occupe  spécialement, 
et  ce  quelle  s'est  chargée  de  développer.  Tout  ce 
qu'elle  a  pu  saisir  et  comprendre  de  ces  principes, 
elle  l'a  mis  en  pratique;  alors  elle  en  a  tiré  des 
déductions  sur  ce  qu'il  fallait  éviter  et  craindre, 
et  s'est  plongée  dans  les  petits  calculs  de  la  géo- 
mancie et  de  la  divination.  Elle  a  répudié,  aban- 
donné les  affaires  des  hommes  (chéjin  ssé)  pour  se 
livrer  tout  entière  à  celles  des  esprits  et  des  génies 
(eûlh  jin  kouiï  cliin).  » 

Cette  école  des  deux  principes  Yin  et  Yâng 
(qui  figuraient  primitivement  le  Soleil,  qui  est  le 
Yàng,  et  la  Lune   qui  est  le  Yin)  se  divise  elle- 

1  Ce  passage  est  tire  textuellement  du  Chou  King,  ch.  Yào-tién. 
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même  en  21  autres  écoles.  En  Chine,  connue 
ailleurs,  l'étude  de  l'astronomie,  qui  était ,  dans  l'ori- 
gine, fondée  sur  les  observations  des  mouvements 
célestes  pour  connaître  le  cours  des  saisons,  et  pour 
établir  le  calendrier,  dégénéra  promptement  en 
astrologie,  et  devint  ainsi  une  source  abondante  de 
superstitions,  contre  lesquelles  Confucius  et  son 
école  ont  constamment  lutté. 

1 3.  F  au  ki  À.  École  des  légistes.  10  copies  d'ou- 
vrages énumérées.  10  écoles.  217  livres. 

uCette  école,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
Bureau  de  législation  (Lï  Koaân).  Elle  a  pour  but 
d'enseigner  quand  il  faut  récompenser  et  quand  on 
doit  punir  (sin  chàng  pié  fâh)  afin  d'aider  à  établir 
des  règlements  conformes  aux  rites  et  à  la  justice. 

u  On  lit  dans  le  Yïh  Kîng  :  «  Les  premiers  rois,  afin 
u  d'éclairer  (les  populations)  sur  ce  qui  constituait  les 
«  crimes  et  délits ,  firent  des  lois  et  ordonnantes  (  pour 
«  les  prévenir1).  »  C'est  là  ce  dont  s'occupe  principa- 
lement cette  école ,  et  ce  qu'elle  s'est  chargée  de  déve- 
lopper. En  ce  qui  touche  à  la  peine  capitale  (k'ëh 
«section  des  membres  »),  cette  école  la  professe.  Il 
s'ensuit  quelle  n'enseigne  pas  l'amélioration,  la 
transformation  (de  l'homme  :  woâ  kiào  h6a)  et  qu'elle 
repousse  la  propagation  des  sentiments  d'humanité 
et  d'amour  du  prochain  (Kiujin  'àï).  Elle  croit  de 
son  devoir  de  maintenir  rigoureusement  les  lois 
pénales  (jîn  hîng  fait),  et  désire  que,  pour  renforcer 
le  gouvernement,  on  aille  jusqu'à  l'application  des 

1  Ces  paroles  sont  celle»  rie  Confucius  sur  le  2  i"  Koûa de  Foûh-hi. 
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peines  les  plus  sévères  (tchi  ya  t'sân  hàï),  jusqu'à 
blesser  et  détruire  dans  les  relations  de  famille  tous 
les  sentiments  d'affection  (tchi  thsîn  châng  ngân  poh 
hëoa).  » 

On  voit  par  cette  appréciation  d'un  historien  qui 
écrivait  dans  le  iw  siècle  de  notre  ère,  que  si,  en 
Chine, on  considérait  l'emploi  des  châtiments  rigou- 
reux comme  nécessaire  pour  gouverner  le  peuple, 
il  se  trouvait  cependant  des  écrivains  qui  n'hési- 
taient pas  alors  à  condamner  l'école  qui  professait 
ces  principes. 

On  ne  remarque,  dans  les  ouvrages  énumérés 
par  Lieou  Hiang,  aucun  écrit  d'auteur  ancien.  Celui 
qui  y  est  cité  le  premier  est  celui  de  Li-tsèu,  en 
3a  livres;  cet  écrivain  fut  ministre  de  Wen-heou 
des  Weï,  387  avant  notre  ère. 

i4.  Ming  kia.  Ecole  des  écrivains  à  dénomi- 
nations. 7  copies  d'ouvrages  énumérées.  7  écoles. 
36  livres. 

«L'école  des  écrivains  à  «dénominations,»  dit 
Pan  Kou,  tire  son  origine  du  Bureau  ou  Ministère 
des  rites  (LïKouân).  Anciennement  les  ming  a  ceux 
qui  avaient  obtenu  un  grand  renom,  »  et  ceux  qui 
occupaient  une  charge  publique,  n'étaient  pas  con- 
fondus. Dans  le  «  Livre  des  Rites  »  même ,  une  cer- 
taine différence  est  établie  entre  eux.  Khoûng-tsèu 
a  dit  :  «  La  première  chose  à  faire  pour  un  ministre  \ 
«  ce  serait  de  rendre  correctes  les  dénominations  des 

1  Ce  passage  c&t  tire  du  Lùn-yir,  chap.  xiii,  S  3.  Tsèu-lou  avait 
demandé  à  Confucius,  son  maître,  «ce  à  quoi   il    s  appliquerait 
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a  personnes  cl  des  choses.  Si  les  noms  ou  dénomina 
«lions  ne  sont  pas  correctes,  exactes,  alors  les  ins 
«  Iruclions  qui  les  concernent  n'y  répondent  pas 
«comme  il  convient;  les  instructions  ne  répondant 
«  pas  aux  dénominations  des  personnes  et  des  choses, 
«  alors  les  affaires  n'obtiennent  pas  une  complète 
«  solution.  » 

o  Voilà,  ajoute  Pan  Kou,  ce  que  celte  école  s'est 
chargée  de  développer,  en  y  joignant  des  avertis- 
sements, des  injonctions  pour  s  y  conformer;  sans 
quoi,  suppose-t-elle ,  il  n'en  peut  résulter  que  beau- 
coup de  désordres  et  de  grandes  perturbations.  » 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue  de  Lieou  Hiang,  ceux  d'écrivains  qui 
remontent  au  ive  ou  au  Ve  siècle  avant  notre  ère,  tels 
que  ceux  de  Yin  Wên-tsèn  (en  î  livre),  qui  vivait 
du  temps  des  «royaumes  en  guerre»  (ckén  koùe). 
Mais  ces  écrivains  sont  ignorés  de  nos  jours. 

On  comprend  que,  du  temps  de  Confucius  et 
après,  à  une  époque  où  la  dynastie  des  Tchcou 
était  en  décadence,  où  les  Etats  qui  s'étaient  formés 
de  ses  dépouilles  élaient  en  guerre,  un  grand  dé- 
sordre se  soit  établi  dans  les  noms  et  dénominations 
de  toute  nature,  et  que  l'on  ait  senti  la  nécessité 
d'y  remédier.  C'est  ce  qui  motivait  la  réponse 
de  Confucius  à  son  disciple  Tsèu-lou.  Mais  cette 
nécessité  a  cessé  à  notre  époque. 


d'abord  si  le  prince  de  l'État  de  Weï  l'appelait  pour  diriger  son 
gouvernement;!  Confucius  lui  répondit  par  les  paroles  citées, 
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i5.  Meh  kiâ.  École  de  Meh,  professant  l'amour 
universel.  6  copiçs  énamérées.  6  écoles.  86  livres. 

u  L'école  de  Meh1,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine 
du  «Temple  de  la  purelé»  (thsing  mido) ,  dans  lequel 
on  conserve  les  grands  roseaux  dont  on  couvre  les 
maisons  et  les  poutres  rondes  qui  leur  servent  de 
support.  C'est  ainsi  qu'il  honore  l'économie  (cki-l 
kouéi  kièn) 2. 

«  Cette  école  enseigne  qu'il  vaut  mieux  nourrir 
et  entretenir  cinq  vieillards  que  trois  {ydng  sân 
lào  oà  kêng)\  c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  le  plus 
d'êtres  possible  dans  son  affection;  qu'il  faut  choisir 
pour  être  soldats  ceux  qui  sont  les  plus  habiles  a 
tirer  de  l'arc,  ot  que  c'est  ainsi  qu'on  élève  les  sages; 
qu'il  faut  sacrifier  aux  mânes  de  ses  ancêtres  et 
avoir  un  profond  respect  pour  son  père,  et  que 
c'est  ainsi  que  l'on  honore  les  génies.  «  Agissez  en 
«vous  conformant  aux  quatre  saisons,  dit  encore 
«Meh,  et  c'est  ainsi  que  vous  serez  soustraits  à  cette 
«  (prétendue)  destinée  (mîny)  qui  domine  vos  actions  ; 
«  considérez  le  monde  avec  les  sentiments  d'une  vraie 

1  Ce   philosophe    vivait    (selon    l'auteur  du   recueil    intitule*   : 

H  a  j~  9£  Kpil  Tchàu  Iséu  Wf  hân  t  Recueil  de  morceaux 
choisis  de  tous  les  philosophes,»  en  sG  kiouan  ou  livres,  public 
en  i6ai ,  K.  3,  Col.  64)  sous  le  règne  de  Ping-wang  des  Tchéou, 
c'est-à-dire  de  770  8718  avant  notre  crc.  S  se -kou  dit  que  Meh 
fut  un  grand  fon<  tionnaire,  tà-Jùu,  de  l'Etal  de  Soung,  et  qu'il 
vécut  postérieurement  à  Confit  ci  us. 

*  Ssc-kou  dit  que,  par  ces  paroles  figurées,  Pan  Kou  exprime  la 
pureté,  la  simplicité  des  principes  de  Meh  et  de  son  école  ( yân  khi 
tchïh  son  y£). 
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u  piété  filiale,  et  c'est  ainsi  que  vous  vous  élèverez 
«(à  cette  conception  supérieure)  de  l'identité  dans 
«tout1.»  Voilà  les  principes  que  Mëh  et  son  école 
se  sont  chargés  de  développer,  en  y  ajoutant  que 
ceux  qui  sont  humbles  et  vivent  dans  l'obscurité, 
les  mettent  en  pratique;  qu'ils  voient  dans  l'épargne 
un  profit,  et  que  c'est  la  cause  pourquoi,  sans  pra- 
tiquer les  rites,  ils  arrivent  à  se  pénétrer  profon- 
dément du  sentiment  de  l'amour2,  sans  connaître 
de  distinctions  de  parenté,  à  quelque  degré  que  ce  * 
soit.  »  Au  nombre  des  copies  énumérées  se  trouve 
l'ouvrage  de  Mëh-tsèu5,  en  71  pién  ou  livres.  On 
n'en  possède  maintenant  que  des  fragments. 

■ VI  #  M  X  T  ^  VA  ±  là!  »  •«•  * 

thien  'hia;  chii  chùny  t'omg. 

'  >Ë*     ai  a  amour  en  général,  bienveillance,  compassion,  ■  etc. 

3  5$    ^    -fc    -p    '  jH    Mch-tsèu,thsthcluYÏkpicn. 

Le  Tchôu-tscu  Wt  luîn,  cité  plus  haut,  n'en  donne  que  quel- 
ques extraits,  en  à  pages.  M.  J.  Leggc  a  publié  dans  les  Prolégo- 
mènes du  second  volume  de  ses  Chinesc  Classics,  p.  io3-ii<),  les 
fragments  qui  subsistent  de  l'ouvrage  de  Me  h  ,  en  y  joignant  une 
traduction  anglaise.  Voici  un  passage  des  fragments  de  Mëh,  qui 
donnera  une  idée  de  sa  manière  de  raisonner  :  1  Parlons  maintenant 
du  temps  présent;  on  peut  dire  que  ses  dangers,  ses  maux,  sont  des 
plus  grands.  Ils  sont  tels  que  les  plus  grands  royaumes  attaquent 
les  pet  ils  pour  s'en  emparer;  que  les  grandes  familles  portent  le 
trouble  dans  les  petites;  que  les  forts  dépouillent  les  faibles;  que  la 
multitude  opprime  ceux  qui  sont  en  petit  nombre;  que  les  hommes 
fourbes  et  rusés  trompent  les  simples;  que  les  nobles,  ou  ceux  qui 
sont  élevés  en  dignité,  insultent  les  vilains.  Voilà  les  maux  qui  dé- 
solent le  monde  (ihsèu  thién-'hiâ  tchi  hài  yè).»  (Partie  3.)  Cela 
s'écrivait  en  Chine  au  Ve  siècle  avant  notre  ère.  Rien  n'est  changé. 
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l6.     TltSOÔNG    ÏIOÂNG  K!Â.  ËCOLE  DES  HOMMES    AUX 

jambes  croisées,  i?  copies  cnumërvcs.  12  écohs. 
107  livres. 

«  L'école  «  des  jambes  croisées  »  (  ihsoung-hoâng) , 
dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du  «  Bureau  des  voya- 
geurs» (hîng  jîn  tchî  Koûan).  Khoûng-tsèu  a  dit  : 
u  Qu'un  homme  ait  appris  à  réciter  les  trois  cents 
«odes  du  «Livre  des  vers»,  et  qu'il  soit  envoyé 
u  en  mission  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  il 
«  ne  peut  répondre  (  sans  interprète  )  aux  paroles 
«  qu'on  lui  adresse;  quoiqu'il  sache  beaucoup ,  à  quoi 
«  pourra-t-il  servir1?» 

«  Il  dit  encore  :  a  Oh  !  l'envoyé!  l'envoyé2!  »  Ce  qui 
signifie  que  celui  qui,  étant  dans  une  position  don- 
née, reçoit  le  mandat  de  traiter  convenablement 
une  affaire,  la  manque,  s'il  n'a  pas  reçu  également 
l'aptitude  pour  la  bien  remplir.  Voilà  le  thème  que 
l'école  développe,  en  y  ajoutant  que,  si  des  hommes 
pervers  agissent  ainsi,  alors  c'est  que  le  supérieur 
est  abusé  par  des  paroles  trompeuses  et  que  sj\  con- 
fiance a  élé  aussi  surprise.  » 

On  remarque,  parmi  les  ouvrages  énumérés  dans 
le  Catalogue,  les  écrits  de  Sou-tsèu  (en  3i  livres) 
et  ceux  de  Tchang-tsèu  (en  10  livres). 

1  Ce  passage,  un  peu  modifié  ici ,  est  tiré  du  Lûn-yù,  cliap,  xm , 
S  5.  Sse-kou  l'explique  ainsi  :  «Cola  veut  dire  qu'un  homme  qui 
n'est  pas  très-versé  dans  les  a  flaires  qu'il  est  chargé  de  traiter  (poiïk 
ta  russe) ,  eût-il  lu  et  même  appris  par  cœur  tout  le  •  Livre  des  vers,  » 
quoique  très -instruit  d'ailleurs,  ne  serait,  dans  ce  cas,  d'aucun 
usage.  » 

*  Lân-yii,  chap.  xiv,  S  26. 
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17.  Tsâh  ki À.  Ecole  mixte.  20  copies  énamérées. 
20  écoles.  403  piên  ou  livres. 

«L'école  mixte,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
u  Bureau  consultatif»  (  i  Koûan),  qui  était  compose  de 
membres  appartenant  aux  écoles  des  Lettrés,  deMëh, 
réunis  à  ceux  des  Dénominalifs  et  des  Légistes  (kiên 
Joû  Mêh  hô  Ming  Fâh) ,  lequel  Bureau  avait  à  con- 
naître de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  le  gou- 
vernement du  royaume.  La  surveillance  même  du 
gouvernement  du  roi  n'était  pas  étrangère  à  leurs 
attributions.  Voilà,  ajoute  Pau  Kou,  sur  quels  sujets 
cette  école  s'est  exercée.  Elle  a  beaucoup  étendu 
ses  limites;  elle  a  dépassé  toutes  les  bornes;  mais  il 
n'est  rien  qui  rentre  dans  ce  qui  cpneerne  le  cœur 
humain  (woâ  ssà  koâeï  sin).  » 

Les  premiersdes  écrits  de  cette  école  énumérés  dans 
le  Catalogue  de  Lieôu  Hiàng  sont  ceux  de  Klioûng- 
kia  (en  a 6  livres),  lequel,  selon  les  uns,  était  histo- 
riographe de  l'ancien  empereur  Hôang-li,  ou,  selon 
d'autres,  d'un  souverain  de  la  dynastie  Hià  [2000  ans 
avanlnotrc  ère);  celui  qui  vient  ensuite  est  attribué,  se- 
lon la  tradition ,  au  grand  Yu  (  Ta  Yu  chïh  sân  isïh  p*ién , 
en  37  livres).  On  y  remarque  ensuite  les  écrits  de  Chi- 
tsèu  (en  20  livres),  du  royaume  de  Lou,  qui  vivait 
sur  la  fin  de  la  dynastie  des  Tchêou  ;  le  Tchûn- 
thsieôu  deLiu-chi  (Lia  Pou-ivci});  ceux  de  Hoàï-nân 

1  J'en  possède  une  édition  en  cinq  volumes  chinois,  avec  com- 
mentaires, publiée  du  temps  de  la  dynastie  des  Ming.  Elle  a  pour 

titre  :  ^s_j   fir  JSc  TTC*    Liu-chi  Tchûn-thsicoii ,  en  i!\  hiôaan  ou 

livres.  Celai l    un  des   principaux   ministres  de   l'incendiaire   des 
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tsèu,  comprenant  ses  écrits  ésotériques  (néï  p'iënten 
a  1  livres)  et  ses  écrits  exotériques  (c«ï  piên%  en  33  li- 
vres). Les  ouvrages  de  ce  prince  philosophe,  dont  il 
a  déjà  été  question  (  voir  p.  7  a  3  ) ,  forment  t\  volumes 
en  1 1  hioâan  ou  livres,  dans  la  grande  Collection  des 
œuvres  complètes  des  dix  anciens  philosophes  (Chïh 
tsèa  ùioûan  chou  ). 

r 

i8.  Noong-kià.  Ecole  des  écrivains  sur  l'agki- 
cllture.  9  copies  énumtrées.  9écoles.  114  livres. 

«Cette  école,  dit  Pan  Kou,  tire  son  origine  du 
Bureau  ou  Département  du  Génie  qui  préside  aux 
fruits  de  la  terre»  (Noûng-tsïh,  établi  sous  le  règne 
de  l'empereur  Chîn-Noûng  «le  divin  agriculteur,» 
3a  1 8  ans  avimt  notre  ère)  ;  lequel  Bureau  avait  dans 
ses  attributions  celles  de  distribuer  aux  agriculteurs 
toutes  les  espèces  de  grains  (pour  semences),  d'en- 
courager l'agriculture  et  la  culture  des  mûriers,  afin 
de  subvenir  à  l'habillement  et  à  la  nourriture  des 
populations.  C'est  pourquoi  .ce  Bureau  ou  Déparle- 
ment était  divisé  en  huit  sections  administratives. 
La  première  concernait  «l'alimentation»  (cluh)\  la 
deuxième,  les  marchandises  oules«  objets  d'échange  » 

(U). 

«  Khoung-tsèu  a  dit  :  «  L'une  des  choses  les  plus 
importantes  (dans  un  gouvernement),  c'est  la  nour- 
riture du  peuple  *.  » 

livres.  Son  ouvrage  renferme  beaucoup  tic  faits  curieux  sur  l'anti- 
quité chinoise.  Il  en  sera  question  ailleurs. 

1     nlf     Et*     j3ç    X&    ssà  tchoûng  min  chïh.  Ces  paroles  éter- 
nellement vraies  sont  tirées  du  Lûn-yù ,  ch.  x.\,  S  8. 
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u  Voilà  ce  que  l'école  en  question,  poursuit  Pan 
kou,  s'est  donné  la  mission  de  développer  dans  ses 
écrits,  y  compris  tout  ce  qui  concerne  les  pauvres 
habitants  des  campagnes,  afin  de  faire  ce  que  les  rois 
de  vertus  éminentes  [chîng  wâncj)  ne  font  pas,  et  ne 
peuvent  faire  par  eux-mêmes  l. 

u  Elle  désire  faire  en  sorte  que  les  ministres  des 
princes  vassaux,  toutes  les  fois  que  l'agriculture  esl 
en  souffrance,  y  remédient  en  ramenant  Tordre  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  (  litt.  en  haut  et  en 
bas).  » 

La  première  copie  énumérée  dans  le  Catalogue 
de  Lieôu  Hiâng  est  l'ouvrage  sur  l'agriculture  attri- 
bué à  Chîn  Noûng2(en  20  livres).  La  seconde  (en 
1 7  livres)  est  de  Yè  Lao ,  et  de  la  même  époque,  «  Cet 
auteur  agricole,  dit  la  Glose,  séjournait  tour  à  tour 
dans  les  Etats  de  Thsi  et  de  Thsou.  Il  habitait  les 
champs  pour  aider  les  laboureurs  et  les  diriger  dans 
les  travaux  du  labouragcel  des  semailles.  Il  était  âgé  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  lui  a  donné  le  surnom  de  Lào 
Ki  vieux.  » 

19.  StÀo  effous  kiâ.  L'Ecole  de  la   littérature 

*  «C'est-à-dire,  remarque  Sse-kou,  que  les  rois  de  vertus  émi- 
nentes ne  peuvent  veiller  par  eux-mêmes  à  toutes  les  affaires  de 
leur  gouvernement.  ■ 

«  jjlîfl  J=|  ~  -f-  jjlg  Chin-noàrujcûlhchïhpiên.*  A  l'é- 
poque des  six  royaumes,  ajoute  la  Glose,  à  l'époque  aussi  où  tous  les 
lettrés  (tckôu  isèu)  étaient  dans  le  plus  grand  désarroi,  ils  appli- 
quèrent leur  esprit  aux  choses  de  l'agriculture  et  recherchèrent  à  en 
déterminer  les  principes,  qu'ils  attribuèrent  à  Chîn-Noûng  pour  ins- 
pirer plus  de  confiance.  » 


v  •    •  •  •  • 
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légère  et  des  romans.  15  copies  énumérées.  15  écoles. 
1380  livres. 

(»  Cette  école ,  dit  Pan  Kou ,  tire  son  origine  des 
Bureaux  des  employés  les  plus  infimes1  (pàï  koâan}- 
Les  conversations  des  rues  (kiïri  t'àn),  les  entretien* 
des  carrefours  (hidngyià),  les  conversations  que  Ton 
entend  dans  les  bouges  (tào  fing  fou);  ce  sont  les 
sujets  de  composition  des  écrivains  de  cette  école. 

«  Khoûng-tsèu  a  dit:  «  Même  dans  les  compositions 
inférieures  ou  légères  (  siào  tào),  il  doit  y  avoir  quel- 
que chose  digne  d'être  pris  en  considération.  Tou- 
tefois, si  Ton  veut  s'étendre  à  ce  qu'on  y  trouve  sur 
les  faits  et  les  choses  éloignées,  il  esta  craindre  que 
Ion  ne  rencontre  une  mare  bourbeuse,  dans  laquelle 
on  se  perdrait.  C'est  pourquoi  l'homme  supérieur 
n'en 'fait  pas  le  sujet  de  ses  éludes  (Kiûn-tsèn  féh 
wêiyè*).  d 

1  «Ceux  qui  avaient  anciennement  la  surveillance  des  rues  et  au- 
tres endroits  publics  où  se  rassemblait  la  foule  du  peuple ,  et  où  Ton 
entendait  toutes  sortes  de  récits.  * 

«Les  rois  des  petits  Etats,  dit  la  Glose,  qui  désiraient  connaître 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  gens  qui  habitaient  ces  endroit*  pu- 
blics, établirent  ces  Bureaux  des  employés  infimes,  afin  d'étudier 
cette  population  et  d'en  recueillir  les  paroles  et  les  récits.  De  nos 
jours  même  on  appelle  les  «expressions  doubles ■  (  ngoàyh)  ou  n 
«double  entente,»  des  expressions  basses  ou  vulgaires. 

'  Tous  les  traducteurs  du  Làn-yu  se  sont  trompés  sur  ie  sens  do 
ce  passage  de  Confucius.  Moi-même  je  lui  ai  donné  un  autre  sens 
(en  suivant  la  Glose  de  Tchou-hi)  dans  ma  traduction  des  «Quatre 
livres  »  (Confucius  et  Mcncius  ),  les  «  Quatre  Livres  de  philosophie  mo- 
rale et  politique  de  la  Chine  ;  »  dans  les  Livres  sacrés  de  l'Orient ,  p.  2  1 5, 
et  Confucius  et  Mcncius,  p.  1 90).  C'est  là  le  danger  auquel  on  s'ex- 
pose ,  lorsqu'on  traduit  des  anciens  auteurs  en  s'appu^ant  sur  des 

x."  20 


294  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 

((  Cependant,  ajoute  Pan  Kou,  on  ne  doit  pas,  pour 
cela,  détruire  ces  écrits.  Aux  portes  des  (maisons 
de)  village,  on  apprend  toujours  quelque  chose;  de 
ce  qu'on  y  a  recueilli  on  peut  aussi  en  faire  son  pro- 
fit et  ne  pas  le  laisser  perdre.  Si  quelqu'un  y  trouve 
une  bonne  parole  6  retenir,  quand  ce  ne  serait  qu'un 
fétu  de  paille  (fse6a)y  ou  des  broussailles  (yd),  des 
choses  incohérentes  (kouâng),  ces  choses  peuvent  être 
utilisées.  » 

Parmi  les  écrits  nombreux  et  considérables  de 
cette  école  cnumérés  par  Lieôu  Hiâng,  on  trouve 
d'abord  des  écrits  de  deux  auteurs  qui  ont  déjà  clé 
cités  à  l'école  du  «Tao»(p.  280);  ceux  de  I-y in, inti- 
tulés: «  Discours  ou  entretiens  de  I-yin  »  (en  a 7  piêa 
ou  livres  l  )  ;  les  «  Discours  ou  entreliens  de  Yoh- 
tsèu»  (en  19  livres2).  On  remarque  ensuite  «TExa- 
mcn  des  choses  jles  Tchêou»  (Tchéou  khào,  en  76 
livres);  les  «  Mémoires  du  Bureau  des  anciens  histo- 
riographes» (thsîng  ssè  tsèu,  en  5y  livres);  les  <»Dis- 
coursdelancien  empereur Hoâng-ti »  (Hoâng-tichoûe, 
en  ào  livres);  et  enfin  un  recueil  en  0,43  pién  ou  li- 
vres qui  a  pour  titre  «  Récits  du  commencement  du 

commentateurs  modernes,  qui  voient  souvent  dans  l'auteur  qu'ils 
interprètent  ce  qui  n'est  que  dans  leur  propre  esprit.  Le  commen- 
tateur diiLàv-jrù,  dans  le  Chik  sân  Kiny ,  publié  sous  les  Thang 
(618-900),  et  qui  était  plus  rapproché  de  l'antiquité,  a  entendu  ce 
passage  comme  Pan  Kou ,  qui  écrivit  son  histoire  dans  la  seconde  moi- 
tié du  itr  siècle  de  notre  ère.  La  version  mandchoue  a  commis  la 
même  erreur  que  les  commentateurs  modernes. 

1  «Ce  sont,  dit  la  Glose,  des  discours  superficiels  et  légers  qui 
ressemblent  à  de  pures  inventions.  ■ 

1  «  Ils  ont  été  augmentés  dans  des  temps  postérieurs.  1»  (  M.  ) 
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lègue  de  Yu ,  jusqu'à  la  tin  des  Tchêou  »  (c  est-à-dire , 
de  Tannée  222 1\  à  Tannée  2  56  avant  notre  ère). 

La  Glose  dit  que  ce  furent  des  individus  de  la 
province  du  Hô-nân  qui  rédigèrent  cet  ouvrage  sous 
le  règne  deWou-ti  (143-87  av.  J.  C).  Mais  un  autre 
auteur  cité,  Ying-chao,  dit  que  ces  rédacteurs  ne 
firent  que  «  mettre  en  ordre  les  textes  de  Mémoires 
composés  sous  les  Tchêou  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  curieux  de  rencontrer  en 
Chine  le  roman  historique  et  la  littérature  légère 
cultives  déjàcinqou  six  siècles  avant  notre  ère,  même 
avant  Tépoque  de  Confucius,  qui  trouvait  qu'elle 
n'était  pas  tout  à  fait  à  dédaigner. 

Résumé  du  deuxième  catalogue  de  l'inventaire 
général,  comprenant  les  écrits  recouvrés  de  tous 

LES    PHILOSOPHES    ET    LETTRES.   89  écoles.    4324  p'îétl 

ou  livres. 

«Sur  les  dix  grandes  Ecoles  (qui  viennent  d'être 
énumérées  précédemment)  dotons  les  écrivains  phi- 
losophes, dit  Pan  Kou,  il  n'en  est  que  neuf  qui  puis- 
sent êlre  réellement  prises  en  considération,  comme 
étant  sorties,  toutes  les  neuf,  des  principes  de  con- 
duite et  du  gouvernement  des  (anciens)  rois,  et  par 
conséquent,  comme  ayant  propagé  et  mis  en  évi- 
dence ces  mômes  principes,  en  cherchant  à  les  faire 
pratiquer  dans  le  gouvernement  de  tous  les  princes 
qui  se  sont  succédé  de  génération  en  génération  , 
distinguant  Je  bien  du  mal  dans  leur  manière  d'agir. 
C'est  pourquoi  les  doctrines  professées  par  ces  neuf 

20. 
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écoles  (kièou  hiâ  tchî  chûh)  sont  comme  des  traits 
effilés  (foûng  a  aiguilles»)  qui  se  produisent  dans  tous 
leurs  écrits.  Chacune  de  ces. écoles  apporte  une 
règle ,  un  principe  d'après  lequel  elle  exalte  ce  qu'elle 
considère  comme  étant  le  bien  {chén);  puis,  partant 
de  là  à  grande  vitesse,  comme  un  cheval  au  galop, 
les  écrivains  de  ces  écoles  réunissent ,  dans  leurs  dis- 
cours ,  les  paroles  que  lous  les  princes  ont  pronon- 
cées, quoiqu'elles  diffèrent,  si  on  les  compare  entre 
elles,  comme  l'eau  et  le  feu,  qui  se  détruisent  mu- 
tuellement et  se  produisent  aussi  mutuellement.  En 
ce  qui  touche  l'humanité  et  la  justice  t  les  écoles  en 
question  sont  d'accord  pour  les  honorer  et  les  res- 
pecter; en  ce  qui  touche  l'union  et  la  concorde  entre 
elles,  elles  sont  en  opposition;  et  cependant  elles 
sont  d'accord  dans  le  but  qu'elles  poursuivent,  qui  est 
le  meilleur  état  social  (fching  Jitt.  «la  perfection»), 
«On  lit  dans  le  Yïh  Kîng1  :  «Dans  le  monde  phy- 
u  sique  tout  concourt  au  même  but,  et  cependant  c'est 
«  par  des  voies  bien  différentes.  Si  l'on  veut  en  recher- 
cher la  cause  unique,  on  peut  y  revenir  cent  fois 
«  par  la  méditation  sans  la  trouver  2.  » 

1  Ilit'seà,  ch.  v.  Ce  sont  le*  paroles  de  Confucius.  Voir  le  Chïh 
sân  Kimj ,  K.  8 ,  fol.  9  v\ 

'XTlHJMM^^-pWW  if 

Thién-hià  ihoûny  hoûci  eûlli  chou  t' où; yïh  tchi  eâlh  pch  Uâ.  Le  com- 
mentaire de  khoûng  Ying-ta,  descendant  de  Confucius,  qui  vivait 
sous  les  Tliâng,  dit  sur  ce  passage  :  «Le  texte  signifie  que  toutes 
les  choses  du  inonde  ont  une  fin  (ihicn-hià  wén  ssé  tchoûng)\  alors 
il  s'ensuit  qu'elles  retournent  toutes  à  une  unité  [tseh  thoàng  koûfi 
yâyïh).  Seulement,  aux  époques  primitives,  elles  différaient  entre 
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a  Maintenant,  chacune  des  différentes  écoles 
s'applique  à  porter  ses  recherches  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  la  spéculation  scientifique.  Elle  se  livre  à 
des  méditations  sans  fin ,  pour  mettre  en  évidence 
ses  opinions,  pour  les  faire  en  quelque  sorte  toucher 
au  doigt,  quoique  ces  mêmes  opinions,  bientôt  mises 
en  pièces  comme  un  vêtement  usé,  se  réunissent 
dans  un  même  but  :  celui  de  rentrer  en  quelque  sorte 
dans  la  doctrine  des  six  Kîng ,  pour  en  former  une 
branche  séparée,  et  en  procéder  comme  la  queue 
d'un  vêtement. 

«Il  faut  faire  en  sorte  que  ces  hommes  qui  re- 
viennent ainsi  aux  saints  maîtres  dont  les  écrits  ont 
illustré  les  actions  des  (anciens)  rois,  saisissent  bien 
ce  que  les  maîtres  (en  question)  ont  décidé  dans 
leur  sagesse,  et  ils  en  deviendront  tous  d'utiles 
auxiliaires  (litt.  «les  bras  et  les  jambes»). 

«Tchoûng-nî(Confucius)  a  encore  dit  :  «  Les  rites 
a  sont  perdus ,  et  on  va  en  chercher  d'autres  dans  tous 
ules  pays  non  civilisés1.» 

elles,  et  leur  décadence  a  suivi  aussi  une  voie  différente  (tàn  tsou 
cki  chou  i  k'iCoû  loûk  yè).  Là  où  files  arrivent  finalement,  quoi- 
que ce  soit  à  Ï unité,  la  réflexion  peut  trouver  cent  raisonnements 
(à  y  opposer  :  Ssà  tchl  soûïyih;  lia  pit'h  yboa  pchyân).  Et  (cependant) 
quoique  ces  raisonnements  puissent  être  de  cent  espèces  différentes 
(lia  soûl  pëh  tchoùng),  on  arrivera  nécessairement  (à  cette  conclu- 
sion) que  ces  choses  retournent  à  Y  unité,  leur  terme  final  (piêh  hoâeî 
rû  yïh  tchly'e).» 

Ce  commentaire  nous  a  paru  trop  remarquable ,  sur  un  texte 
aussi  important ,  pour  ne  pas  le  reproduire  ici. 

1  Sse-kou  dit  sur  ce  passage  :  «Ces  paroles  signifient  que  la 
ville  capitale  de  l'empire  ayant  perdu  les  rites  (ckîk  /i),  on  est  alors 
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«Et  maintenant  on  éloigne  les  sages  éminents; 
depuis  longtemps  on  repousse  bien  loin  la  doctrine 
de  la  saine  raison  (tàochoiïh)  qui  se  perd,  sans  qu'il 
y  ait  rien  de  meilleur  à  rechercher  (pour  mettre  à 
sa  place). 

«  Ces  neuf  écoles  (dont  il  est  question  ci  desstis), 
ajoute  Pan  Kou,  ne  ressemblent -elles  pas  à  une 
réunion  de  malades  qui  attendent  le  médecin  dans  un 
lieu  désert?  Si  Ton  veut  cultiver  la  doctrine  des  six 
Kîng  et  prendre  en  même  temps  en  considération 
les  paroles  de  ces  neuf  écoles,  rejetant  le  court  pour 
prendre  le  long,  alors  il  faudra  se  mettre  en  mesure 
d'étudier  h  fond  le  résumé  de  toutes  les  régions  du 
monde  l.  » 

allé  tes  chercher  au  dehors  dans  des  lieux  rustiques,  peu  civilisés; 
et  bientôt  même  ce  sera  une  chasse  a  courre  (ylh  tsiângyïou  hoeh)  !  » 

1  On  pourrait  être  surpris  de  ces  plaintes  de  l'historien  Pan  Kou , 
e»l  de  l'opposition  des  di (Te renies  écoles  qui  s'étaient  formées  en 
Chine  contre  la  doctrine  des  Kiny,  même  peu  de  temps  après 
l'époque  où  4oi  lettrés  aimèrent  mieux  subir  uuc  mort  cruelle  que 
de  rcuicr  cette  même  doctriuc,  si  l'on  ne  se  rappelait  que  l'école  du 
Tao  principalement ,  qui  sYlait  jetée  dans  le  merveilleux  et  en  im- 
posa même  an  célèbre  Thsin  Chi  Uoang-ti,  auquel  elle  promettait 
l'immortalité,  exerçait,  et  exerce -encore  une  grande  influence  sur 
la  crédulité  incurable  de  la  multitude,  et  que  du  vivant  do  Pan  Kou, 
l'année  65  de  notre  ère,  le  Bouddhisme  fut  ofliciellement  introduit 
en  Chine  par  l'empereur  Mîng-ti ,  qui  avait  envoyé  quelques  années 
auparavant  un  ambassadeur  dans  l'Inde,  pour  y  chercher  et  en  rap- 
porter la  loi  de  Foh ,  ou  Bouddha  (  K'ien  sze  tchi  Thitn-tcka,  k'isoa 
Fohfàh.  Li-taî  Li-sse,  K.  3o ,  fol.  i4  ;  Kang-mouh ,  K..  g,  f\d.  8 1  ). 

l/ambas-adcur  -le  Mîng-ti  rapporta  du  royaume  de  Kia-weï  (Ka- 
pila),  le  livre  de  la  loi  de  Bouddha  (tek  h'i c/ioû),  accompagné  d'un 
Cka-mcn,  pour  enseigner  cette  même  loi  à  l'empereur.  Leur 
arrivée  à  Loi  1 -y  au  g ,  la  capitale ,  eut  lieu  dans  l'automne  de  la  huitième 
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III.  gi  Hgjf  Jg*   Cuf  fou  non.  Catalogue  des  écrits 
de  poésie  en  divers  genres. 

ClasMS.                                       Titres  sommaire*.                                      Ki£.  Piéo. 

2  o.  hSt  Foii,  genre  direct 20  36 1 

ai.    Id. . Id yi  274 

2a.    Id Id a5  i36 

Total 66  771 

a3.  Sff  fer  Tsâkfoà,  genre  mêlé 12  233 

24.   Sfjr  gS  Kôckî,  chanls,  chansons.  ...      28  3i4 


Total  général 106     i3i8 


*■ 


Observations  générales  de  Pan  Koa  sur  ces  cinq 
classes  de  poésies. 

«On  lit  dans  le  Commentaire  de  Tsôh-chi  (sur le 
Tchùn-tcsiêou  de  Coufucius)  :  «  Les  vers  qui  ne  sont 
«pas  chantés,  mais  seulement  récités,  sont  nommés 
«Foii1;  et,  s'ils  s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  on 

année  du  règne  de  Ming-li,  ou  65  de  noire  ère.  La  doctrine  contenue 
dans  le  livre  de  Bouddha,  disent  les  historiens  chinois ,  y  pose  comme 
principe  fondamental  le  vide  et  la  non-action  (k'i  choâ  i  hià  woû-wéï 
tsoûiuj).  Elle  honore  les  sentiments  de  compassion  et  de  sympathie 
pour  les  souffrances  d'autrui  (kouei  tszê  pi)  ;  elle  défend  de  tuer 
(poûh  chah")  ;  elle  enseigne  qu'à  la  mort  de  l'homme  ce  qu'il  y  a  de 
subtil  et  de  spirituel  en  lui  n'est  pas  anéanti  (t  wèijin  ssc  tstng  ckin 
pouh  mïÀ);  qu'il  reprend  ensuite  une  nouvelle  forme  matérielle 
[soàî  héou  cheou  hing)\  que  tout  ce  qu'il  fait  de  bien  ou  de  mal  re- 
çoit sa  rétribution  (  chén  'ô  Uiâl  ylou  pâo  yiny) ,  afin  d'exciter  les 
hommes  bornés  au  bien  et  de  corriger  leurs  mœurs  (I  k'iouanyion 
vu  souk).  (  Li  taï  hi  ssi.  K.  3o ,  fol.  4o.  ) 

fou.  Ce  caractère  signifie  au  propre  :  ■  lever  des  impôts» 


1» 

1 
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«peut,  après  les  avoir  faits,  être  considéré  comme 
«  propre  à  devenir  un  Ministre  d'Etat,  ou  officier  de 
«  premier  rdtig(làfoâ)  attaché  à  la  cour  d'un  prince.  » 

«  Les  paroles  que  Ton  exprime  ainsi  (dans  ce  genre 
de  vers)  produisant  de  vives  émotions  (sur  les  per- 
sonnes qui  les  entendent  réciter),  en  créant  en  quel- 
que sorte  des  aphorismes  servant  de  principes  de 
conduite,  et  qui  frappent  par  la  beauté,  la  richesse  et 
la  profondeur  des  expressions;  ce  genre  de  poésie 
peut  donner  une  forme  visible  aux  choses  en  les 
présentant  comme  dans  un  tableau  vivant.  Cest 
pourquoi  il  est  dit  que  leur  auteur  «  peut  être  con- 
sidéré comme  propre  à  être  rangé  parmi  les  grands.  » 

«  Dans  l'antiquité,  tous  les  princes  vassaux  (fc/iotî- 
héou),  les  seigneurs  ou  grands  de  l'Etat  (fccin<f),  les 
premiers  fonctionnaires  [ta  fou),  entretenaient  des 
relations  d  amitié  avec  les  Etats  voisins,  afin  que  les 
écrits  en  vers,  même  les  moins  importants,  propres 
à  produire  des  émotions  mutuelles,  fussent  commu- 
niqués gracieusement.  A  cette  époque  on  devait 
(pour  leur  plaire)  s  exprimer  en  vers  ou  en  langage 
symétrique,  afin  de  manifester  d'une  manière  pitto- 
resque ses  propres  idées.  Or  il  arriva  que  1  on  mit 
de  côté  les  sages,  qui  ne  ressemblaient  pas  (aux 
poètes),  et  on  put  les  voir  arriver  en. pleine  déca- 


en  nature  ou  eu  marchandises;  «impôts.»  Mais  il  a  aussi  au  figuré 
le  sens  de  «vers,  poésie.»  Pan  Kou,  dans  la  préface  de  ses  vers  sur 
les  deux  villes  capitales  qui  existaient  de  son  temps,  dit  :  thes/oû 
(poésies  nommées  ainsi)  sont  un  ruisseau  émanant  des  vers  de 
l'antiquité.  » 
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dencc  (parce  qu'ils  ne  mettaient  pas  assez  d'images, 
assez  de  vie  dans  leurs  écrits).  C'est  pourquoi  Khoûng- 
tsèu  a  dit  :  «Celui  qui  n'a  pas  étudié  le  «Livre  des 
u  vers»  (Chî  Kîng)  est  incapable  de  s'exprimer  avec 
«  éloquence  l.  » 

«Après  1  époque  du  Tchûn-tcsiêou  (de  700  à  /I79 
avant  notre  ère),  la  doctrine  des  Tcbôou  dégénéra 
insensiblement.  On  n'envoya  plus  d'exprès  à  la  re- 
•  cherche  de  vers  à  chanter;  ces  vers  n'eurent  plus 
cours  dans  les  différents  Etals  constitués.  Les  docteurs 
qui  se  livraient  encore  à  l'étude  de  la  poésie  évi- 
tèrent de  résider  au  milieu  des  simples  robes  de 
coton  (pod-î,  au  milieu  du  peuple),  et  les  hommes 
sages  (hién-jîn  «les  moralistes»)  perdirent  l'usage 
d'exprimer  leurs  pensées  dans  des  vers  pittoresques. 
Il  n'y  eut  que  le  grand  lettré  Sun  Khing,  avec  Khiuh 
Youen2,  ministre  de  l'Etat  de  Tsou,  qui  se  sépa- 
rèrent de  leurs  corporations,  en  exprimant  tous 
deux,  dans  des  .vers  énergiques,  les  iamentations 

1  Lûn-yii,  ch.  xvi,  S  1 3.  C  on  lu  ci  us  dit  aussi  dans  le  même  livre 
(ch.  vm,  S 8)  :  t L'esprit  s'élève  avec  le  «Livre  des  Vers;»  il  est  fixé 
dans  ses  devoirs  avec  le  «Livre  des  Rites,»  et  on  devient  un  homme 
accompli  avec  celui  de  la  «Musique  (  Yôh  ki).  • 

Cela  explique  parfaitement  cette  grande  et  perpétuelle  culture  des 
vers  par  les  Chinois,  qui  la  placent  au  premier  rang  dans  leurs 
éludes,  et  qui  considèrent  encore  aujourd'hui  les  lettrés  qui  font  le 
mieux  les  vers  comme  les  plus  propres  à  parvenir  aux  premières 
fonctions  de  l'État ,  et  à  les  mieux  remplir. 

*  Les  vers  de  ces  deux  auteurs  sont  cilés  dans  le  Catalogue  de 
Lieou  Fliâng;  ceux  du  premier  (Sun  Khing  Jou)  sont  en  10  livres,  et 
ceux  du  second  (Khiuh  Youen  fou)  sont  on  2  5  livres.  Ce  dernier,  dit 
la  Glose,  était  ministre  de  Siouen-w  ang ,  de  l'État  de  Tsou,  qui 
régna  de  370  à  3i  1  avant  notre  ère. 


302  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1867. 

dos  voix  des  royaumes.  Ces  deux  poêles  ont  sondé 
à  fond  les  sentiments  cachés  du  cœur,  et  ils  les  ont 
exprimés  dans  le  même  sens  que  l'ancien  «  Livre  des 
\  ers.  »> 

u  Ceux  qui  viennent  ensuite  sont  :  Thâng-iëh  et 
Soung-yuh1.  A  l'avènement  des  Hàn,  Meï-ching  et 
.  Sse-ma  Siangjou2;  au-dessous  d'eux  :  Yang  tsèu  et 
Yun-king  firent  des  compositions  pleines  de  pli  rases 
diffuses,  vides  et  redondantes,  qui  ne  reproduisaient 
nullement  les  pensées  ni  les  sentiments  des  popula- 
tions. C'est  pourquoi  Yang-tseu  a  regretté  les  siennes 
en  disant  :  u  Les  vers  des  poètes  réunis  dans  le  u  IJvre 
(tdes  vers»  (le  Chi-Kîng)  ont  une  grâce,  une  beauté 
«qui  peut  servir  de  modèle;  celles  des  compositions 
«  que  l'on  a  faites  depuis,  dans  le  même  genre,  sont 
«  poussées  jusqu'à  l'excès  de  l'afféterie  et  de  la  li- 
«  cence. » 

a  Si  les  disciples  de  Kboùng-tsèu  s'étaient  livrés  à 
ce  genre  de  composition ,  ils  se  seraient  mis  en  état 
de  monter  dans  la  grande  salle;  Siang-jou  n'est  entré 
que  dans  une  simple  maison. 

((Depuis  HiaoWou-ti  (1  60-87)  on  a  rétabli  l'In- 
tendance de  la  musique  (  Yôhfoà),  et  Ton  a  recueilli 
les  chants,  les  chansons  et  les  ballades  (kôh  yu)  que 
l'on  a  pu  retrouver.  C'est  depuis  lors  que  Ton  pos- 

1  Los  vers  de  ces  deux  poètes  sont  ci  lés  dans  le  Catalogue  de  Lieôu 
Uiàng;  ceux  du  premier  (  Thang-leh foû )  sont  en  4  livres,  et  ceux  du 
second  (Soung-yu  fou)  eu  16  livres.  Ils  étaient  tous  les  deux  de  l'Etat 
de  Tsou ,  et  contemporains. 

*  Ce  dernier  écrivain  vivait  sous  le  règue  de  l'empereur  Wou  ti 
des  llan  (  i4o  87  avant  J.  C). 
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sède:  les  u  Chants  »  de  l'Etat  feudataire  de  Tchao;  les 
u  Voix  »  de  ceux  de.Thsin  et  de  Tsou;  lesquels  pro- 
duisent tous  de  véritables  émotions  par  une  musique 
pleine  de  droiture  et  de  sincérité  [yû  tchoâng  yôh), 
correspondant  avec  les  choses  qui  sont  exprimées 
[youên  ssé).  Ces  chants  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  faisant  connaître  parfaitement  les  mœurs  et 
les  pensées  des  populations.  Les  divers  genres  de 
poésies  sont  divisés  en  cinq  classes.  » 

On  remarque  dans  le  nombre  considérable  d'écrits 
en  vers  énumérés  dans  le  Catalogue  de  Lteôu  Hiâng 
ses  propres  poésies  intitulées  :  Licou  Hiâng  foâ  (en 
33  livres),  et  celles  du  célèbre  historien  Sse-ma 
Tsien ,  en  8  livres. 

IV.  -£fc  â£  JjF  Ping  chou  non.  Catalogue  des 
écrits  sur  l'art  militaire. 

Cla»Hs.  Titres  sommairu.  Xia.         Pion. 

25.  xhij|j  =jfi  Pîng  kouân  mêou. Stratégie.   i3       259 

26.  Jiff^TÈif   Pîng  ntng  t.  Balistique..  ..11  9a 

27.  fcpR|l  Y'"  Yàng.  Art  des  combinaisons.   16        2^9 

28.  f"T_  4i  ~îh  Ping  hi  kào.  Exercices. ...    1 3        1^9 


Total  général,  y  compris  iâ  p'iên  de  caries.  53       799 


2  5.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  première 
classe  de  ce.  Catalogue  sont  au  nombre  de  i3.  Ils 
traitent  principalement  de  la  stratégie,  comme  l'in- 
dique le  litre.  Le  premier,  intitulé  :  «  Règles  militaires 
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de  Ou  Sun-tsèu1  »  (en  82  livres,  y  compris  g  livres 
de  caries  et  figures),  s'est  conservé  en  partie  jusqu'à 
nos  jours,  ainsi  que  le  Traité  de  Ou-ki  (le  4*  énu- 
méré  dans  le  Catalogue  en  1x8  p'iên  ou  livres.  Il  n'en 
reste  aussi  que  des  fragments.  Ces  deux  auteurs  vi- 
vaient dans  le  vc  siècle  avant  notre  ère. 

Pan  Kou  dit,  sur  cette  première  partie,  que  «  l'art 
de  la  stratégie  militaire  consiste  à  maintenir  un  Etat 
dans  toute  son  intégrité,  et  quand  les  circonstances 
exigent  d'employer  les  armes,  à  bien  calculer  au 
préalable  toutes  les  chances;  et  ensuite,  une  fois 
la  guerre  engagée,  à  réunir  toutes  les  forces,  tous 
les  moyens  dont  on  peut  disposer,  toutes  les  res- 
sources du  pays  (pour  vaincre  l'ennemi),  en  y  com- 
prenant l'étude  des  deux  grands  principes  de  la  nature 
(le  Yîn  et  le  Yàng  qui,  par  leur  concours,  pro- 
duisent tes  changements  des  saisons),  et  en  employant 
aussi  la  science  spéciale  des  combinaisons  et  des 
stratagèmes.  » 

26.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  deuxième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  1 1 .  Ils 
traitent  plus  spécialement  de  la  balistique.  «Cette 
science,  dit  Pan  Kou,  est  l'art  de  lancer  des  pro- 

1  Sun-tsèu  était  un  militaire  né  dans  le  royaume  de  Thsi.  Le  roi 
de  Ou  ayant  eu  des  démêlés  avec  deux  rois  ses  voisins,  Sun-tsèu 
alla  lui  offrir  ses  services,  qui  furent  acceptés.  C'est  pourquoi  ou  lui 
a  donné  le  nom  de  Sun-lscu  de  Ou  (Ou  Sun-tsèn).  Je  possède  un 
exemplaire  des  i3  livra  qui  reslcut  de  son  ouvrage,  édition  de 
162  1,  ainsi  que  des  fragments  de  Ou-ki ,  en  6  chapitres,  avec  des 
gloses  à  l'encre  rouge.  Ils  ont  été  traduits  par  le  P.  Àmiot,  dans 
Y  Art  militaire  des  Chinois.  Paris,  1772. 
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jcetiles  à  l'aide  de  ressorts  ou  du  vent ,  produisant 
un  bruit  comme  celui  du  tonnerre  (loûî  toûng  foûng 
kiù),  après  qu'on  s'est  avancé  préalablement  sur  les 
flancs  et  les  derrières  (de  I  armée  ennemie);  d'opé- 
rer des  conversions  et  des  changements  de  front 
pour  harasser  1  ennemi  et  le  mettre  en  déroute.  » 

27.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  troisième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  16.  Ils 
traitent  spécialement  de  la  science  des  deux  pre- 
miers principes  (Yîn  et  Yâng)  appliquée  à  l'art  de  la 


guerre. 


«  Cette  science ,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  se  con- 
former à  Tordre  des  saisons,  et  à  s'appliquer  à  en 
déduire  les  avantages  pour  la  direction  des  opéra- 
tions, en  se  guidant  surla  constellation  du  Sagittaire; 
saisir  les  circonstances  favorables  des  cinq  éléments 
(leau,  le  feu,  le  bois,  le  métal  et  la  terre)  et  faire 
supposer  que  l'on  a  l'assistance  des  esprits  et  des 
génies  (kiâ  koûeï  chîn  eûlh  wéî  isod) l.  » 

28.  Les  ouvrages  énumérés  dans  la  quatrième 
classe  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre  de  i3.  Ils 
traitent  spécialement  de  l'art,  pour  le  soldat,  de  «se 
servir  habilement  de  tous  les  moyens  à  sa  disposi- 
tion pour  attaquer  et  se  défendre.  » 

«  Cet  art,  dit  Pan  Kou ,  consiste  à  exercer  les  mains 
elles  pieds;  à  manier  habilement  les  instruments  de 
guerre  (comme  épée,  lance,  arc,  flèches);  à  en  faire 

1  Ce  dernier  moyen  n'est  pas  spécial  à  l'art  militaire  chinois;  il  a 
été  employé  en  beaucoup  d'autres  lieux ,  dans  l'antiquité  et  dans  les 
temps  modernes. 
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des  provisions  pour  en  changer  au  besoin,  Tune  des 
armes  venant  h  manquer,  afin  que,  la  bataille  en- 
gagée, les  soldats  en  aient  à  leur  disposition  pour 
remporter  la  victoire.  » 

Observations  générales  de  Pan  Kou  sur  ces  quatre 
branches  de  l'art  militaire,  comprises  dans  le  If  Ca- 
talogue. 

«  L'école  de  fart  militaire,  dit  Pan  Kou,  est  sortie 
de  l'ancienne  «  Direction  des  chevaux  et  de  la  cava- 
lerie de  l'année  n(Ssé  ma  tchi  tchih) ,  comprenant  les 
officiers  attachés  à  la  personne  du  roi,  qui  s'occu- 
paient de  tout  ce  qui  concernait  les  troupes.  C'est 
ce  qui,  dans  le  tableau  figuratif  des  neuf  règles 
fondamentales  du  gouvernement1,  forme  la  hui- 
tième concernant  la  «composition  de  la  force  ar- 
mée. » 

u  Klîoûng-tsèu  a  dit  :  «  Ceux  qui  gouvernent  un 
royaume  doivent  pourvoir  suffisamment  à  la  nour- 
riture de  sa  population,  et  faire  en  sorte  qu'il  ail 
toujours  un  nombre  suffisant  de  troupes  pour  le  dé- 
fendre2. »  Il  a  dit  aussi  : 

«  Employer  à  l'armée  des  populations  non  ins- 


1  C'est  tiré,  du  lloàng-fân,  l'un  des  chapitres  du  Ckoâ-Ktng  que 
le  ministre  philosophe  Ki-lseu  dit  avoir  clé  autrefois  reçu  du  ciel 
par  le  grand  Yu  (2  2o5  ans  av.  J.  C.  ),  et  que  ki-tseu  exposa  nu  mi 
VVoti-wang ,  de  1122  à  1116  avant  notre  ère. 

*  Wêl  koàe  tchb  :  tsoiîh  ch\h,  tsoùk  ping.  (Lûn-yk  ,  chap.  xn,  S  7.) 
C'est  en  réponse  à  son  disciple  Tscu-koung,  qui  lui  avait  demandé 
son  opinion  sur  le  gouvernement  d'un  Etat,  que  Confucius  s'exprima 
ainsi.  Tseu-koung  ayant  insisté  cl  dit  :  «Si  l'on  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  pourvoir  à  ces  deux  conditions,  et  que  l'une  dût 
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truites  (dans  l'art  militaire),  c'est  les  livrer  à  leur 
propre  perte  !.i>- 

«  Ces  passages  démontrent  avec  la  plus  grande 
évidence  l'importance  de  l'art  de  la  guerre. 

«Il  est  dit,  dans  le  YihKînq  :  u  Dans  l'antiquité, 
un  morceau  de  bois  courbé  en  croissant  formait  un 
arc;  un  autre  morceau  de  bois  aiguisé  formait  la 
flèche.  L'arc  et  la  flèche  étaient  d'une  grande  utilité 
pour  la  garde  et  le  respect  de  l'empire  (hou  fccM 
tcht  U  i  wéî  thién-hiâ)2.  Leur  usage  est  de  premier 
ordre.  Dans  les  temps  postérieurs,  on  confectionna 
des  sabres  en  acier  brillant  et  des  boucliers  en  peaux 
découpées.  Les  ustensiles  de  guerre  furent  multi- 
pliés, et  on  en  fit  de  grands  approvisionnements. 

«  Arrivé  aux  époques  des  fondateurs  de  dynasties 
Tching-tcang  (  1783  av.  J.  C.)  et  Wou-wang  (1  i34 
idem),  on  trouve  que  ces  deux  chefs,  en  prenant 
en  mains  le  mandat  souverain  (en  s'emparant  du 
pouvoir),  organisèrent  leurs  troupes  de  façon  à 
pouvoir  se  rendre  maîtres  des  troubles  suscités  par 
leur  avènement,  et  ils  aidèrent  les  populations  dans 
leurs  besoins;  ils  les  traitèrent  avec  humanité  et 


être  écartée,  laquelle  faudrait-il  laisser  de  côté?»  Confucius  ré- 
pondit :  «Il  faudrait  négliger  les  troupes  (la  nourriture  de  la  popu- 
lation étant  de  première  nécessité).  » 

1  Lûn-yù,  ch.  xm,S3o.  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  que 
Khôung-tsèu  «indique  par  ses  paroles  que  l'on  ne  doit  pas  employer 
comme  soldats  cenx  qui  ne  seraient  pas  complètement  préparés  a 
en  remplir  les  fonctions  par  des  exercices  répétés.  » 

*  Ces  paroles  sont  tirées  du  Hi-tfotru,  on  Appendice  au  Yïh-Kfntj, 
de  Confucius  (Te hang  2,  subfne). 
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justice  en  pratiquant  envers  elles  les  principes  pres- 
crits par  les  Rites.  Ils  abandonnèrent  les  règlements 
rigoureux  établis  par  l'ancienne  «  Direction  de  la  ca- 
valerie» (ssê  màfâh)1.  Ce  fut  là  un  acle  de  condes- 
cendance envers  les  populations. 

a  De  l'époque  du  Tchûn-t'siêou  jusqu'à  celle  des 
royaumes  en  guerre  (me  siècle  av.  J.  C),  il  se  pro- 
duisit une  foule  dmnoyations  plus  ou  moins  ex- 
traordinaires dans  la  manière  de  faire  la  guerre,  de 
vaincre  son  ennemi  en  l'abusant  par  toutes  sortes 
de  stratagèmes.  A  l'avènement  de  la  dynastie  des 
Hân,  Tchang-liang  et  Han-sin  rédigèrent  de  nou- 
velles règles  ou  institutions  militaires.  Sur  182  fa- 
milles enregistrées,  on  prélevait  un  contingent  de' 
soldais  selon  que  le  besoin  l'exigeait.  Et  il  y  est  dit 
aussi  que,  dans  certains  cas,  sur  35  familles  on 
enlevait  tous  les  hommes  valides  qui  pouvaient 
faire  le  service  militaire.  Du  temps  de  Wou-ti  (i4o- 
87  av.  notre  ère),  le  régime  militaire  admit  le  ser- 
vice des  esclaves,  et  l'on  enrôla  dans  l'armée  tous 
ceux  qui  évitaient  de  se  faire  comprendre  dans  les 
registres  de  la  population.  Ce  ne  fut  que  sous  le 
règne  de  Hiao  Tching-ti  (32-7  av.  J.  C.)  qu'il  fut 
ordonné  de  réformer  ce  régime,  et  de  n'employer 
au  service  militaire  que  ceux  qui  seraient  aptes  à  le 
remplir.  » 

1  Wou-wang ,  selon  un  historien  chinois  suivi  par  Mailla  (  Histoire 
générale  de  la  Chine,  t.  J,  p.  265),  «licencia  ses  troupes  après  avoir 
conquis  l'empire,  et  envoya  les  chevaux  de  sou  armée  dans  les  pâ- 
turages, afin  de  faire  voir  à  tout  l'empire  qu'il  ne  voulait  point  de 
guerre  et  qu'il  ne  désirait  que  la  paix.  > 
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29.  Thién  vên.  Etude  du  ciel  ou  Astronomie, 
22  ouvrages  énumérvs  dans  le  Catalogue.  21  écoles. 
M5  piên  ou  livres. 

«  L'étude  du  ciel  ou  l'astronomie ,  dit  Pan  Kou , 
a  pour  objet  de  déterminer  la  position  respective 
des  a  8  constellations  ou  demeures  lunaires  (souk); 
de  reconnaître  la  marche  des  5  planètes,  du  soleil 
et  de  la  lune,  pour  consigner  leur  influence  heu- 
reuse ou  malheureuse;  et  de  les  représenter  par 
des  figures,  ainsi  que  les  saints  rois  de  l'antiquité 
lavaient  prescrit  pour  la  bonne  administration  du 
gouvernement. 

«  On  lit  dans  le  Yïh  King  :  a  II  (Foûh-hi)contempla 
aies  signes  célestes  pour  examiner  et  reconnaître  les 
«  changements  des  saisons 1.  » 

!$l!^^^$^H$iÉ  Koùan  hôu  '*|V" 
1.  ?.  1 
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«  Ainsi  les  constellations  exercent  une  influence 
latale  sur  les  événements  malheureux.  Si  Ton  n'en 
pénètre  pas  les  secrets  les  plus  profonds,  on  ne 
peut  en  faire  aucun  usage. 

^-  «  Cette  contemplation  des  astres  brillants  sert  à 
blâmer  les  fautes  commises  dans  le  gouvernement. 
Si  leur  forme  n'est  pas  brillante,  c'est  que  les  rois 
^  ne  veulent  pas  se  prêter  à  écouter  favorablement 
les  avis  de  leurs  conseillers  (wâng  i  poûh  néng  foùh 
^.tingyè).  Et  si  les  ministres  ne  peuvent  faire  usage  de 
ce  moyen  de  leur  faire  entendre  la  vérité,  et  que  le 
prince  ne  veuille  pas  les  écouter,  c'est  là  ce  qui  est 

.  a  déplorer  des  deux  côtés.  » 

Parmi  les  ouvrages  énumérés  dans  cette  première 
section  du  5*  Catalogue,  on  remarquera  un   ou- 
vrage intitulé  :  Traité  sur  l'influence  du  soleil,  de  la 
lane  et  des  étoiles,  par  Tchang-tsoung  [Tchang-tsoung 
jihyouëh  sing  k'i,  en  i\kiodan  ou  livres1).  Les  autres 

.  -ouvrages  paraissent  aussi  être ,  d'après  leur  titre , 
plutôt  des  traités  d'astrologie  que  d'astronomie.  La 
glose  est  muette  sur  la  plupart  d'entre  eux. 
■-  3o.  Lia  p*où.  Traités  du  calendrier.  18  ouvrages 
énumérés.  18  écoles.  606  livres. 

«Les  traités  du  calendrier,  dit  Pan  Kou,  déter- 
minent Tordre  des  quatre  saisons;  ils  partagent 
exactement  les  limites  et  la  durée  des  tsïeh  2;  ils  in- 

wén  i  t'châh  chi  pien.  Parole»  de  Confucius  sur  le  2  3*  hoéa  ou  sym- 
bole de  Foiïh-hi. 

1  Sse-kou  dit  que  Lao-tsèu  fut  le  maître  de  ce  Tchang-lsoung. 
L'ouvrage  remonterait  donc  au  vi*  siècle  avant  notre  ère. 

*    MU   ^e  80nt  'es  2*  divisions  lunaires  d'une  année. 
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cliquent  les  conjonctions  du  soleil,  de  la  lune  et  des 

cinq  planètes,  afin  de  reconnaître  les  effets  du  froid 

et  de  la  chaleur,  de  la  destruction  et  de  la  vie. 

C'est  pourquoi  les  sages  rois  doivent  tenir  la  main 

à  ce  que  les  calculs  du  calendrier  soient  toujours 

exactement  établis,  afin  de  déterminer  les  tendances 

des  a  trois  grands  pouvoirs  dirigeants  du  Ciel 1  »  et  les    -     > 

couleurs  des  vêtements.  En  outre,  au  moyen  des 

investigations  faites  (par  les  auteurs  des  calendriers), 

ceux-ci  font  connaître  le  moment  des  conjonctions 

des  cinq  grandes  planètes,  du  soleil  et  de  la  lune; 

les  troubles,  les  calamités  qu'elles  suscitent,  les  joies, 

les  satisfactions  du  bonheur  quelles  procurent,  sont 

du  ressort  de  cette  science.  C'est  aussi  la  science  que 

les  saints  hommes  de  l'antiquité,  qui  la  possédaient, 

ont  enseignée.  Y  a-t-il  dans  le  monde  une  science 

plus  importante,  qui  demande  plus  de  génie,  que 

celle  de  l'établissement  du  calendrier? 

«  Le  trouble,  le  désordre  est  maintenant  dans  la 


San  t'oàng.  Un  commentateur  du  Choà-King ,  cite* 

dans  le  Dictionnaire  de  khâng-hi ,  au  caractère  t'oàng,  dit  que  «par 
les  saisons,  les  rois  en  général  pénètrent  les  trois  t'oàng.»  Un  com- 
mentateur du  premier  ajoute  que  «le  ciel  a  trois  t'oàng,  la  terre  trois 
et  les  rois  trois,  dont  ils  se  servent  pour  gouverner  l'empire.  ■  Koung 
yang,  dans  sou  commentaire  sur  le  Tchûn-t'siêou  de  Confucius,  dit 
que  la  «  grande  ou  suprême  unité  (t'âîjlh) ,  c'est  ce  que  Ton  nomme 
aussi  t'oàng.*  Le  commentateur  de  ce  dernier  dit  que  «le  t'oàng  en 
question,  c'est  l'origine,  le  commencement  (t'oàng  tcKk,  chl  yi).» 

Enfin  Confucius  a  dit,  sur  le  premier  koûa  de  Foûh-hi  :  «  Tous  les 
êtres  de  l'univers  ont  un  commencement  qui  leur  est  propre  (wén- 
voèh  tzè cW);  et  ce  commencement,  cette  origine  primitive,  c'est  le 
Ciel  (nàï  t'oàng  tkirn).  • 

91  . 
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doctrine;  les  calamités  proviennent  d'hommes  sans 
principes  (siào  jîn),  et  on  violente,  on  persécute 
ceux  qui  voudraient  connaître  les  lois  du  ciel  (les 
principes  de  l'astronomie);  on  détruit  les  grandes 
choses  pour  en  faire  de  petites;  on  rejette  les  choses 
éloignéespour  ne  s  'occuperque  de  celles  qui  touchent. 
C'est  pourquoi  la  science  de  la  grande  doctrine  est 
presque  complètement  perdue  et  difficile  à  con- 
naître (tào  choûh  pc6  tsodï,  eûlh  nân  tchîyè).* 

La  science  de  l'astronomie  et  du  calendrier,  par 
suite  des  guerres  qui  depuis  deux  siècles  avaient 
désolé  la  Chine,  était  sans  doute  grandement  déchue 
à  l'époque  de  Pan  Kou ,  qui  exprime  ce  (ait  avec 
autant  d'exagération  peut-être  que  d'amertume.  Les 
doctrines  les  plus  étranges  et  même  les  plus  extra- 
vagantes qui  s'étaient  produites  en  foule  pendant 
les  troubles  civils,  contribuèrent  beaucoup  à  cet 
état  de  choses. 

Parmi  les  1 8  ouvrages  énumérés  dans  cette  sec- 
tion, on  remarque  celui  qui  est  intitulé  :  le  «  Calen- 
drier des  cinq  écoles  du  temps  de  Hoâng-ti» 
Hoâng-ti  où  kiâ  lïh9  en  33  kiodan  ou  livres);  le  «  Ca- 
lendrier de  l'empereur  Tchouan-hiu»  (Tchouan-hiu 
lih,  en  1 1  livres);  un  autre  du  même  temps  basé  sur 
les  cinq  grandes  planètes  (Tchouan-hiu  où  sing  tih,  en 
i4  livres);  un  autre  basé  sur  les  28  constellations, 
le  soleil  et  la  lune  (Jïhyouéh  soiïh  tih,  en  i3  livres); 
un  autre  intitulé  :  le  «  Calendrier  des  dynasties  Hia, 
Yin,  Tchêou  et  du  royaume  de  Lou»  (Hia  Yin 
Tchêoa  Lou  lïh,  en  \à  livres).  On  y  remarque  aussi 
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un  ouvrage  intitulé  :  «  Règles  ou  lois  mathématiques 
du  calendrier»  (Liûh  lïh  soâfâh,  en  3  livres);  un 
autre  intitulé  :  «  Mémoires  sur  les  constellations  lu- 
naires et  les  cinq  grandes  planètes,  provenant  de 
r antiquité  n  (Tseà  Isba  oà  sing  soiïh  fci,  en  3o  livres); 
deux  autres  sur  la  chronologie,  l'un  intitulé  :  «  Com- 
puts  des  générations  des  empereurs,  rois  et  princes 
qui  ont  régné  »  {Ti  wâng  tchôa-hèoa  chi  pou,  en  20  li- 
vres)^ l'autre  intitulé  :  «  Computdes  années  de  règne, 
depuis  l'antiquité,  des  empereurs  et  rois  »  (Koà  lâï  ti 
wâng  niânpod,  en  5  livres).  Aucuns  renseignements 
ne  sont  donnés  sur  ces  ouvrages ,  ni  par  Pan  Kou , 
ni  par  les  glossateurs. 

3i.  Où  hing.  Ecrivains  sur  les  cinq  éléments. 
31  ouvrages  énamérés.  31  écoles.  652  livres. 

*  Les  cinq  éléments,  dit  Pan  Kou,  sont  les  prin- 
cipes primitifs,  formateurs,  des  cinq  vertus  cardi- 
nales1. 11  est  dit  dans  le  Choâ-King*  :  uEn  premier 
«  lieu  sont  les  cinq  éléments;  en  second  lieu,  la  pra- 
*  tique  réservée  des  cinq  choses  qui  réagissent  sur 
«les  cinq  éléments.»  Gela  signifie  qu'il  faut  s'ap- 
pliquer à  faire  usage  des  cinq  choses  essentielles  de 
la  vie  (les  cinq  sens)  pour  se  conformer  aux  influences 
des  cinq  éléments.  C'est  une  manière  de  parler 
figurée,  pour  dire  que  si  la  parole,  la  vue,  l'ouïe, 


1  Oà  Ichdny.  Ce  sont  la  Bienfaisance,  la  Justice,  la  Convenance,  la 
Sagesse  et  la  Sincérité.  (Voir  mon  Dictionnaire  chinois-latin-français, 
colonne  27;  1"  livraison.) 

*  Chap.  Hoûna-fân.  La  < sublime  doctrine  *•  le  •  grand  plan,»  de 
Ki-tsèu. 


y 
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la  réflexion  et  la  pensée  iyân,  chi,  fîng ,  ssé,  sîn)  sont 
négligées  (si  on  ne  fait  pas  usage  de  ces  cinq  sens 
conformément  à  la  nature),  la  série,  Tordre  des 
cinq  éléments  seront  troublés.  Les  changements 
qui  s'opèrent  dans  les  cinq  grands  corps  lumineux 
(où  sing)  se  produisent  tous  selon  les  nombres  et 
calculs  consignés  dans  le  calendrier,  et  en  divisant 
ces  nombres  on  les  réduit  à  l'unité1.  Ces  lois  (du 
monde  physique)  donnent  aussi  naissance  aux  cinq 
vertus  cardinales  (oà  tëh),  dont  elles  sont  le  com- 
mencement et  la  (in.  Si  Ton  pousse  l'application  de 
ces  lois  à  l'extrême ,  alors  on  ne  manquera  pas  d'ar- 
river à  faire  partie  de  l'école  du  petit  calcul  [siào 
sou  kiâ),  qui  ne  s'occupe  que  de  dire  la  bonne 
aventure,  en  prédisant  les  choses  heureuses  et  mal- 
heureuses qui  doivent  arriver,  et  qui,  de  nos  jours, 
ne  fait  que  susciter  des  troubles.  » 

Les  ouvrages  énumérés  dans  celte  section  sont 
nombreux.  Ils  représentent  la  physique  des  Chinois, 
qui  a  pour  base  les  deux  premiers  principes  mâle 
et  femelle ,  de  la  lumière  et  de  l'obscurité  (  Yin  et 
Yâng),  auxquels  les  cinq  éléments  sont  subordonnés, 
et  sur  lesquels  les  Chinois  dissertent  depuis  cinq 
mille  ans.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces 
ouvrages  énumérés  dans  le  Catalogue  : 

i°  «La  suprême  unité  des  deux  premiers  prin- 
cipes» (Vàïyïh  Yin  Yâng,  en  2 3  kioàan  ou  livres); 

1  Sse-kou  fait  observer  à  ce  sujet  :  «  L'auteur  veut  dire  que  tout 
consiste  dans  la  connaissance  pratique  des  cinq  éléments  (  choùch 

hi(iï  (sâï  oh  hwg  tchi  W).  » 
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a0  «  Les  deux  premiers  principes  de  l'empereur 
Hoâng-tio  (Hoâng-ti  Yîn  Ydng,  en  a 5  kioûan  ou 
livres); 

3°  «  Les  Discours  des  divers  philosophes  du  temps 
de  Hoâng-ti  sur  les  deux  premiers  principes  »  (Hoâng- 
ti  tchôu-tsèu  lun  Yîn  Ydng,  en  1 5  kiodan  ou  livres); 

6°  «  Les  deux  premiers  principes  dans  la  grande 
origine»  {T'ai  yoâan  Y  in  Ydng,  en  26  livres); 

5°  u  Le  grand  secret  de  l'empereur  Chîn-noûng 
concernant  les  cinq  éléments  0  (  Chîn-noûng  ta  yêou 
où  hing,  en  27  kiodan  ou  livres); 

6°  «  Le  livre  canonique  des  cinq  éléments  dans 
les  quatre  saisons»  (Ssé  chî  où  hing  Kîng,  en  26  li- 
vres), etc.  La  glose  se  tait  sur  tous  ces  ouvrages. 

32.  Chj  koueï.  Divination  par  l'mbrbb  \  mille 
feuilles.  15  ouvrages  énumérés.  15  écoles.  601  livres. 

«La  divination  par  l'herbe  à  mille  feuilles,  dit 
Pan  Kou ,  était  le  procédé  dont  se  servaient  les  saints 
hommes  de  l'antiquité.  On  lit  dans  le  Choû-Kîng  : 

«Si  vous  avez  des  doutes  sur  une  affaire  im- 
portante, consultez  le  sort  par  l'herbe  à  mille 
«feuilles1.  » 

1  H  y  a  ici  une  importante  lacune  dans  le  texte  du  Chou  -  Kîng 
(Ch.  Hoùng-fân,  p.  4,  s.  iv,  S  2,')),  cité  par  Pan  Kou.  La  phrase 
intégrale  est  celle  ci  (je  souligne  les  mots  omis)  :  «Si  vous  avei  de 
grands  doutes  sur  une  affaire  importante,  consulte  1  voire  propre  cœur; 
consultez  les  grands  dignitaires  (le  texte  s'adresse  à  un  souverain); 
consultez  même  les  hommes  du  peuple  ;  consultez  (enfin  )  le  sort  par 
l'herbe  à  mille  feuilles.  » 

On  voit  ici  que  la  consultation  du  sort  n'est  recommandée  qu'en 
quatrième  lieu,  lorsque  l'irrésolution  et  le  doute  ont  persisté.  C'est 
comme  une  concession  involontaire  à  d'anciens  préjugés. 
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a  Le  Ylh  King  dit  :  «Pour  déterminer  (régler)  les 
a  événements  heureux  ou  malheureux  qui  doivent 
«  arriver  dans  l'empire ,  œuvre  qui  exige  (  pour  un 
<i prince)  des  préoccupations  incessantes,  rien  nest 
«  meilleur  que  l'herbe  à  raille  feuilles l.  »  C'est  pour- 
quoi, ajoute  Pan  Kou,  les  hommes  supérieurs  (kiân- 
tsèa)se  décident  quelquefois  à  recourir  à  ce  moyen 
de  s'éclairer  et  à  en  faire  usage.  S'ils  interrogent  le 
sort ,  ils  acceptent  sa  décision  comme  fatale.  Si  les 
circonstances  sont  pressantes  et  qu'il  soit  complète- 
ment isolé ,  sans  avoir  ni  de  près ,  ni  de  loin ,  aucun 
conseil  à  recevoir  pour  l'instruire  dune  chose,  d'un 
événement  à  venir,  et  qu'il  n'ait  dans  le  monde 
aucune  personne  sur  l'affection  profonde  de  laquelle 
il  puisse  compter,  un  homme  peut  (en  désespoir  de 
cause)  recourir  à  ce  moyen. 


1  YXh  Ktng,  Hi-thséu,  partie  î,  tchdmy  n.  Tchou-hi  ayant  été 
interrogé  sur  ces  paroles  du  Yïh  King,  rapportées  par  Pan  Kou,  ré- 
pondit :  t  L' homme  étant  arrivé  à  l'extrême  doute  et  dans  l'impos- 
sibilité où  il  est  de  trouver  un  autre  moyen  de  s'éclairer,  tombe 
alors  dans  la  perplexité  la  plus  grande;  il  ne  peut  pas  revenir  sur  le 
passé.  De  quelque  côté  qu'il  se  meuve ,  il  rencontre  un  obstacle  qui 
est  le  doute  ou  l'incertitude  sur  ce  qu'il  doit  faire;  il  n'a  plus  qu'à 
consulter  le  sort  par  1  herbe  à  mille  feuilles.  Il  apprend  alors  si 
l'événement  sur  lequel  il  désire  être  éclairé  sera  heureux  ou  s'il 
sera  malheureux.  Alors  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  jusque-là  par  ses 
oflbrts  incessants,  c'est  ce  que  le  sort,  qu'il  aura  consulté  par  l'herbe 
aux  mille  feuilles,  lui  permet  d'accomplir.»  (Tckoà-ttèu  thsioùan 
ckoû,  Œuvres  complètes  du  philosophe  Tchou-tsèu  ou  Tchou-hi. 
K.  3i ,  fol.  Aq*  v°.  Voir  aussi  le  Yd  tswàn  Tchéou  Yïk  tekt  tckoéng. 
K.  1 4  t  fol.  37,  v°.)  Tchou-hi  ajoute  plus  loin  que  les  mots  cki  koûei 
du  texte  ne  signiGcnt  que  •  consulter  le  sort  par  l'herbe  à  mille 
feuilles  » ,  et  non  aussi  par  la  tortue. 
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«  Aux  temps  de  l'adversité ,  quand  les  facultés  de 
l'esprit  sont  dans  un  état  de  prostration,  il  en  est 
qui  5e  livrent  à  un  certain  arrangement  des  nom- 
bres pour  dissiper  leur  inquiétude  à  l'aide  du  sort. 
Les  Esprits  supérieurs  (chin  tning)  ne  répondent  pas 
(aux  demandes  qui  leur  sont  adressées)  :  c  est  pour- 
quoi on  consulte  le  sort  par  l'herbe  à  mille  feuilles 
pour  obtenir  ce  qu'on  désire.  Si  le  sort  ne  répond 
pas  selon  l'attente,  on  reste  alors  frappé  de  terreur 
dans  la  crainte  d'un  malheur  redouté,  et  on  accuse 
le  sort,  u  La  tortue  interrogée  pour  désavouer  (cer- 
«  tains  actes)  ne  répondit  pas,»  est-il  dit  dans  le 
«  Livre  des  Vers l  ;  »  elle  fut  accusée  de  méchanceté.  » 

1  Le  passage  du  Cht-King  ou  t  Livre  des  vers  •  auquel  Pan  Kou 
fait  allusion  se  trouve  dans  le  hiouan  ou  livre  5 ,  fol.  33 ,  intitulé 
Siàojrâ;  section  Siao  min  tchi  chi,  ode  t".  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
en  a  publié  une  traduction  entière ,  avec  celle  de  plusieurs  autres 
odes,  dans  un  article  sur  la  Poésie  chinoise,  qui  a  paru  dans  la  Rerue 
encyclopédique  du  mois  de  février  i833.  En  voici  des  extraits  : 

•  Le  ciel  triste  et  sévère ,  comme  en  automne ,  renferme  des  cala- 
mités et  des  châtiments  qu'il  va  verser  en  grand  nombre  sur  la  terre. 
Les  conseillers  du  prince ,  corrompus  et  servilcs,  n'obéissent  qu'à 
ses  volontés.  Quand  donc  viendra  le  jour  qui  mettra  fin  à  ces  cala- 
mités? Dans  les  conseils,  on  ne  suit  pas  ce  qui  est  juste  et  équi- 
table; mais  au  contraire,  on  ne  pratique  que  ce  qui  est  l'opposé 
du  bien.  En  voyant  ces  choses  -qui  se  passent  dans  les  conseils,  je 
suis  accablé  de  la  plus  vive  douleur 

•  J'ai  demandé  des  augures  à  la  tortue;  die  a  hésité  à  répondre  et  ne 
m'a  pas  déclaré  le  secret  du  destin 

«Le  royaume,  pendant  ce  temps,  manque  de  calme  et  de  tran- 
quillité; et  pourtant  il  y  a  des  hommes  sages,  éclairés,  capables  de 
le  bien  administrer,  comme  il  y  en  a  de  vicieux  et  d'incapables. 
Dans  le  peuple,  quoiqu'ils  soient  eu  petit  nombre,  il  y  en  a  de  très- 
éclairés  et  de  très  capables. . .  Comme  un  torrent  qui  roule  ses  onde», 


• 
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33.  Tsah  tchên.  Sur  l'art  divinatoire  eh  difké- 
nmrsGEUhES.  18  ouvrages  énumérés.  18  écoles.  313  livres. 

«  L  art  divinatoire  «  mêlé  »  ou  de  différents  genres , 
recueille  et  représente  par  des  figures,  dit  Pan  Kou , 
toutes  les  affaires  des  hommes;  il  s'enquiert  dans  ses 
recherches  des  indices  certaius  du  bien  et  du  mal. 

«Le  Yïlt  King  dit  :  «Quand  on  pronostique  une 
chose,  on  sait  quelle  arrivera  (tchên  ssé  Ichi  lâï)1.» 
Les  pronostics  sont  en  très-grand  nombre;  ils  sont 
loin  de  se  réduire  à  une  seule  espèce  :  les  songes 
passent  pour  être  les  plus  grands.  C'est  pourquoi, 
sous  les  Tchêou ,  il  y  avait  un  établissement  officiel 
pour  ce  genre  de  divination2.  Et  le  Chi  King  (Livre 
des  Vers)  contient  une  pièce9  dans  laquelle  on  rap- 


devons-nous  nous  laisser  submerger  dans  le  fond  de  l'abîme  sa:is 
chercher  à  nous  en  préserver?»  (Voir  Confucii  Chi  King,  sive  Liber 
carminum,  ex  lalina  P.  Lacharme  interpretatione ,  edidit  Julitu  Mohl , 
i83o,  p.  fo5.) 

1  Hi-thscu ,  ae  partie ,  tchdng  1 2 . 

*  Voir  à  ce  sujet  le  Tchêou-U,  nommé  aussi  Tchêoa-koâan  1  Ma- 
gistratures des  Tchéou» ,  au  kiouan  2  4  ,  où  les  fonctions  du  •  Grand 
augure •  (  Ta  poâh)  sont  décrites,  et  où  Ton  indique  les  trois  règles 
ou  modes  d'interprétation  des  •  songes.  • 

9  Chi  King,  siào  y  a.  Section  Kifou  tchi  chi,  L.  5,  fol.  16,  p.  2. 
ch.  iv,  ode  5.  Le  P.  Lacharme  a  aiitsi  traduit  le  passage  en  question 
(ouvrage  cité,  p.  95)  : 

t  Humi  stermintur  storex  ex  paleis  inlexUe,  quibus  superpo- 
nunlur  matt«e  opère  subliliore  contextœ;  ibi  decumbit  et  somnum 
carpit  (vir  sapiens),  e  somno  evigilans  :  soinnia,  inquit,  mea  mihi 
interp  retare  ;  fausta  sunt  somma;  quomodo  fausta?  non  som  nias  ti 
nisi  ursos ,  nisi  ursos  pei  dictos ,  nisi  draconcs  houcï  diclos ,  nisi  ser- 
pentes. 

•  Accedunl  valcs  somma  interprelaturi.  Ursi  illi,  inquiunt.  pro- 
ie m  masculam  portcudunt  ;  serpentes  autem  prolcm  femininam.  » 
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porte  les  songes  d  un  homme  qui  avait  rêvé  d'ours 
et  de  serpents  ou  de  dragons  de  diverses  espèces, 
comme  ceux  qui  sont  figurés  sur  les  bannières  por- 
tées aux  funérailles.  Et  ces  songes  furent  proposés 
h  l'interprétation  d'un  homme  expérimenté  dans 
fart  de  la  divination,  pour  examiner  s'ils  signifiaient 
du  bonheur  ou  de  1  adversité. 

a  Quant  aux  trois  modes  de  divination  on  d'inter- 
prétation (des  songes),  le  Tchûn-thsiêou  en  parle 
comme  étant  propres  à  flatter  les  personnes*  en  les 
interprétant  d'une  manière  favorable  (Tchûn'tksiéoa 
tchi  choûe  yâo  yè).  Il  y  est  dit  :  «  Ce  que  les  hommes 
«  craignent  le  plus ,  c'est  que  le  souffle  qui  les  anime 
une  se* consume  promplement  (jîn  Iclii  ssb  ki  :  fcci 
nk*iyân),  et,  pour  le  retenir,  les  pronostics  heureux 
«qu'on  leur  fait  les  relèvent  de  leur  abattement  (). 
«  (Via  tchi  yân  yéou  jin  hîng  yè  ).  »  L'homme  qui 
s'abandonne  ordinairement  lui-même,  les  pronos- 
tics heureux  lui  rendent  du  courage  et  le  relèvent; 
mais  l'homme  qui  est  absolument  privé  de  toute 
force  physique  et  morale,  les  pronostics  les  plus 
heureux  ne  le  relèveront  pas  {jîn  wôu  hiâ  yen ,  yân 
poûh  tseà  tsôh).  C'est  pourquoi  'on  dit  que  :  a  la  vertu 
«ou  la  force  dame  [tèh)  est  supérieure  à  tout 
«  (chîng  ),  sans  recourir  aux  pronostics  de  bonheur;  » 
dont  le  sens  est  que  l'on  doit  repousser  toute  es- 
pèce de  pronostics  et  ne  pas  y  croire  (i  yin  poûh 
hoéï). 

«  Les  mûriers  et  les  fruits  de  la  terre  croissent 
ensemble;  ils  se  développent  d'une  manière  luxu- 
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riante;  le  cri  des  faisans  s'élève  clans  les  airs;  mais 
on  les  délaisse  pour  ne  s'occuper  que  des  hommes 
de  guerre  (  tïng  wou-ting  wéï  Isoung  '  ).  » 

«  Ainsi,  ceux  qui  ont  l'esprit  aveuglé,  troublé,  ne 
réfléchissent  pas  en  eux-mêmes  et  s'effrayent  à  la  vue 
des  pronostics.  C'est  pourquoi,  dans  une  ode  véhé- 
mente du  «  Livre  des  vers2,  »  il  est  dit  :  «On  appelle. 
«  les  vieillards  ainsi  que  ceux  qui  sont  préposés  à 
«  l'interprétation  des  songes,  »  En  se  livrant  h  ces 
pratiques  (divinatoires),  on  porte  de  grands  préju- 
dices à  sa  maison  d'abord,  et,  en  fin  de  compte,  au 
milieu  de  ses  chagrins,  on  ne  peut  arriver  à  sur- 
monter les  calamités  que  Ton  voulait  prévenir 
(châng  chëh  pèn,  câlh  yéou  moûh  néng  ching  hioung 
kid  yè.  )  » 

Nous  croyons  que  Ton  ne  s'exprimerait  pas  d  une 
manière  plus  nette,  plus  sensée,  de  nos  jours,  sur 
un  sujet  qui  a  préoccupé  toute  l'antiquité  et  qui 
est  même  loin  d'être  négligé  de  notre  temps. 

On  remarque,  dans  cette  section,  parmi  les  ou- 
vrages cnutnérés  au  Gatologue,  un  «Traité  pour 
obtenir  la  pluie,  ou  pour  la  faire  cesser»  (Thsïng 
yà  tchï  yà,  en  26  livres);  un  autre  intitulé:  a  La 

1  Sse-kou  dit  que  ce  paragraphe  est  tire  du  Kido  ssé  oà  king  tchi 

•  Description  des  sacriûccs  sans  victimes  faits  aux  cinq  éléments  t. 

2  Cht  Ring,  SiÀo  YÀ,  section  Kifou  Ichi  tchi  Ode  Tching  yoivéh 
(K.  5,  fol.  23,  strophe  5),  Le  texte  chinois  du  Cht  King  ajoute  à  la 
phrase  citée  :  «Tous  disent  d'une  commune  voix  :  Nous  sommes  du 
c nombre  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés;  et  cepen- 
«dant,  comment  pourrions  -  nous  discerner  le  mâle  et  la  femelle 

•  parmi  les  corbeaux?! 
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manière  de  cultiver  la  terre,  selon  la  doctrine  de 
Chîn-noîing,  en  labourant  et  ensemençant  dans 
telle  saison,  et  à  tel  jour»  (Chîn-noung  kiào  thiân 
siAng  thoà  kéng  tchoùng  en  i  lx  livres)  ;  etc. 

34.  Hing  fah.  L'art  des  formes  oc  contours 
des  choses.  6  ouvrages  énnmérès.  6  écoles.  122  livres. 

«L'art  des  formes  ou  contours  (c'est-à-dire  la 
«géographie»),  dit  Pan  Kou,  est  celui  de  lever  des 
plans  des  neuf  divisions  (de  l'empire  de  la  Chine, 
anciennement),  de  les  réunir  comme  dans  la  main 
(tchïk)  pour  y  placer,  figurés,  les  villes  fortifiées,  les 
bourgs,  les  habitations  et  les  habitants,  y  compris 
les  six  espèces  d'animaux  domestiques.  Les  règles 
de  cet  art,  ou  les  moyens  qu'il  emploie,  sont  le  cal- 
cul, des  instruments  appropriés  (soil  kci),  des  objets 
de  différentes  formes  (w?h  tchi  hîng)  qui  servent  h 
rechercher  et  à  déterminer  la  constitution  climaté- 
rique  des  diverses  régions  (chîng  k'i) ,  leur  richesse 
ou  leur  pauvreté  (koûeï  tsian),  leurs  avantages  et 
leurs  désavantages  pour  les  populations  ( kiëh  hioâng). 
Comme  les  notes  de  la  musique  sont  longues  ou 
brèves,  et  que  chaque  division  minutieuse  de  la 
gamme  a  une  intonation  qui  lui  est  propre,  sans 
avoir  toutefois  la  propriété  des  nombres  que  pos- 
sèdent les  Esprits  ou  Intelligences  supérieures;  ce- 
pendant la  forme  ou  les  contours,  et  le  climat,  res- 
semblent, par  comparaison,  ù  la  tête  et  à  la  queue 
d'un  animal;  et  même,  que  Ton  possède  la  forme 
ou  le  corps  de  l'un ,  sans  ce  qui  l'anime  et  le  vi- 
vifie, ou  que  l'on  possède  ce  qui  le  vivifie  sans 
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son  corps  et  sa  forme,  ce  serait  une  chose  toute 
différente,  qui  ne  serait  plus  que  curieuse  et  de  peu 
de  prix.  » 

Getle  6e  section  du  5*  Catalogue  ne  comprend 
que  six  ouvrages,  en  tête  desquels  en  est  un  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  nous  :  le  Chân  hài  ktng%  ou  «  Livre 
des  montagnes  et  des  mers ,  »  en  1 3  p*ién  (l'édition 
qoe  je  possède,  de  1667,  avec  figures,  est  en  18 
kioéan).  On  y  trouve  aussi  le  Koûng  tsëh  ti  hîng 
«Description  des  territoires  où  sont  situés  les  pa- 
lais impériaux,»  en  20  kiodan;  le  Siâng  jîn  «Hom- 
mes représentés,  figurés,»  en  2 A  kiodan;  le  Siâng 
pào  kien  iâo  «Représentations  figurées  de  sabres, 
poignards  et  autres  armes  précieuses,  »  en  20  kiodan; 
le  Siâng  loâh  tchoiïh  «les  Six  espèces  d'animaux 
domestiques  représentés,»  en  38  kiodan  ou  livres.. 
Ces  divers  ouvrages ,  recouvrés  après  f  incendie  des 
livres,  et  sur  lesquels  il  n'est  donné  aucun  détail, 
prouvent  à  eux  seuls  une  civilisation  avancée. 

Observations  générales  de  Pan  Kou  sur  les  sciences 
des  nombres,  comprises  dans  le  5e  Catalogne. 

«La  science  du  calcul  (ou  les  mathématiques 
théoriques  et  appliquées)  se  trouve  déjà  tout  entière 
chez  les  historiographes  Hi  et  Ho  du  «  Temple  ou 
Salle  de  la  lumière»  (Mîng^thàng);  dans  fart  des 
devins  (poûh  tchi  chih),  et  dans  le  Bureau  des  histo- 
riographes (Szè  koûan ,  qui  succéda  aux  («mille  Hi  et 
Ho).  Cette  science  est  tombée  depuis  longtemps  en 
décadence  (féi  kièoa  «).  Les  livres  que  cette  science 
a  laissés  ne  peuvent  suffire  pour  la  remplacer.  On  a 
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bien  les  livres,  mais  les  hommes  de  la  science  man- 
quent [yèou  kcî  chôa,  eûlh  tvôa  tfîjîn). 

«  On  lit  dans  le  Yih  King  '  :  Si  les  hommes  qui 
«ont  établi  la  doctrine,  qui  en  ont  reçu  les  instruc- 
tions, manquent,  cette  doctrine  ne  peut  plus  être 
«  pratiquée  sans  vide.  » 

«A  l'époque  du  Tchûn  tsiêou  (de  72a  à  468  av. 
notre  ère),  l'Etat  de  Lou  avait  un  arbre  précieux 
dont  on  avait  grand  soin  (le  tszè)\  l'Etal  de  Tchin 
avait  ses  esprits  protecteurs  dos  foyers  (pi  tsdo)\ 
l'Etat  de  Tçin  avait  son  genre  de  divination  en  se 
prosternant  à  terre  (poùhyèn);  l'Etat  de  Soung  avait 
des  enfants  en  peau  tannée  (tsïu  wêï).  Au  temps  des 
six  royaumes,  celui  deTsou  avait  des  princes  en  sucre 
(kdn  koûng);  celui  de  Weï  avait  des  lettres  missives 
en  pierre  (chïh  chîn).  Notre  dynastie  des  Hàn  a  pour 
ville  capitale  celle  de  l'empereur  Yâo.  Dans  tout 
cela  on  ne  trouve  que  des  choses  puériles,  vulgaires. 
Or,  lorsqu'on  s'appuie  sur  des  bases  solides  pour  en- 
treprendre une  chose,  elle  s'accomplit  facilement; 
quand  on  ne  s'y  appuie  pas,  elle  s'accomplit  diffici- 
lement. C'est  pourquoi  je  me  suis  appuyé  sur  les 
anciens  livres  (canoniques)  pour  exposer  les  sujets 
que  j'ai  traités.  » 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles  de  Pan  Kou, 
que  les  livres  canoniques  des  Chinois  existaient  tous 
de  son  temps,  sauf  les  chapitres  du  Chou  King  si- 
gnalés. La  différence  des  citations  qu'il  en  fait  avec 
le  texte  actuel  est  presque  nulle. 

1  Hi  t»ént  2"  partie,  8*  Ichâng.  Ces  paroles  «ont  de  Confacin*. 
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VI.  ~JFj  ^  ^  Fâng  ki  Lion.   L'art  de  guérir, 
ou  la  médecine  et  la  pharmacologie. 

m 

ClasMS.                                     Titres  sommaires.  Kit.  Pi4n. 

35.  Bgc  <j$K  I  ktng.  Livres  sur  la  médecine. .  7  a  1 6 

36.  <|ï§  "~fc*  Kîngfâng.  Id.  médecine  locale.  1 1      a& 

37.  ©  fft   Fdaj  tchoàng.  Médecine  domest.  8  186 

^*  ïffl  ml  ^,/l  5l^7t>  ^ur  'cs  ^prits 1C  a°5 


Total  général 36     881 


35.  I  Kîng.  Livres  canoniques  sdr  la  médecine. 
7  ouvrages  énamérés.  7  écoles.  216  kioûan  ou  livres. 

«  Les  livres  canoniques  sur  la  médecine,  dit  Pan 
Kou ,  ont  pour  principe  la  connaissance  des  proprié- 
tés du  sang  de  l'homme ,  qui  dans  les  veines  circule, 
pénètre  dans  la  moelle  des  os,  constituant,  à  Tinté- 
rieur  et  à  l'extérieur,  l'action  des  deux  principes yin 
et  yâng ,  pour  donner  naissance  à  toutes  les  ma- 
ladies ,  et  faire  le  partage  de  la  vie  et  de  la  mort; 
ils  indiquent  le  traitement  des  maladies,  l'emploi 
que  Ton  doit  faire  des  épingles  (l'acupuncture),  delà 
pierre  (destinée  au  même  usage),  des  bains  chauds 
et  du  feu.  Ils  apprennent  aussi  l'art  de  composer, 
dans  des  proportions  convenables,  tous  les  médica- 
ments. 

«Quant  à  la  préparation  de  ces  médicaments 
selon  la  vertu  qu'ils  doivent  avoir,  ou  les  effets  qu'ils 
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doivent  produire,  comme  l'aimant  attire  le  fer  *,  les 
ingrédients  doivent  être  mélangés  de  manière  à 
s'assimiler  complètement.  Si  l'agent  employé  pour 
cette  préparation  est  ignorant  ou  inexpérimenté ,  le 
médicament  perd  son  efficacité  ;  au  lieu  de  procu- 
rer la  guérison,  il  peut  augmenter  le  mal;  au  lieu 
de  la  vie,  il  peut  donner  la  mort.  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe  se  trouvent  : 

i°  Le  «  Livre  sur  la  médecine  intérieure  de  l'em- 
pereur Hoang-ti  »  (Floang-ti  néi  king,  en  18  kioùan  ou 
livres); 

20  Trois  ouvrages  différents  sur  la  «  médecine  ex- 
térieure» (càï  kîng,  l'un  en  3y  livres,  l'autre  en  1 2  et 
l'autre  en  33  livres).  La  glose  ne  donne  aucun  ren- 
seignement sur  tous  ces  ouvrages. 

36.  Kïng  fâng.  Livres  de  médecine  locale. 
//  ouvrages  énamérés.  il  écoles.  27i  livres. 

«  Les  livres  de  médecine  locale ,  dit  Pan  Kou ,  ont 

•  ^Ift  IÉÉ*  'Ef  HÉ£  $ÊL  Yeôu  "rf,-r/,yA  ''"" iiêh-  Litt- 

•  Comme  la  pierre  aimante  prend  (attire)  le  fer.  ■  Ce  texte  chinois 
constate  la  connaissance  de  la  propriété*  de  l'aimant  par  les  Chi- 
nois au  1"  siècle  de  notre  ère.  Mais  ils  la  possédaient  bien  avant; 
car  on  trouve  la  même  expression  dans  les  écrits  de  Kouan-Lsèu,qui 
était  de  quatre  siècles  antérieur.  Iliu-tchin,  l'auteur  du  Dictionnaire 
intitulé:  Choûeh  Wên,  en  fait  mention,  en  expliquant  le  caractère 

Xffij  composé  du  radical  -^f  pierre  et  du  groupe  phonétique  jJ^J 

tsxé  (c'est-à-dire:  •pierrev  prononcée  tor);»  de  cette  façon  :  «nom 
d'une  pierre  au  moyen  de  «  laquelle  on  peut  diriger  l'aiguille.  • 
Notre  texte,  plus  primitif,  est  aussi  plus  pittoresque  :  c'est  la  t pierre 
aimante  qui  attire  le  fer.  » 

x.  2*2 
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pour  principe  et  pour  base  l'étude  des  propriétés 
des  végétaux,  des  minéraux;  la  mesure  du  froid  et 
du  chaud,  la  légèreté  ou  la  gravité  des  maladies,  la 
distinction  de  celles  qui  ne  sont  que  fictives  ou 
imaginaires,  le  goût  ou  la  saveur  des  médicaments , 
pour  l'accroître  ou  la  diminuer,  et  ne  laisser  que 
la  proportion  convenable  dans  l'influence  qu'ils 
doivent  exercer.  Ils  enseignent  aussi  la  manière  de 
distinguer  les  «cinq  amertumes»  (coù  k'èa),  les  «six 
âcretés»  (lonh  sîn)  qui  conduisent  à  reconnaître  la 
proportionnalité  de  l'eau  et  du  feu  (des  éléments  de 
l'humidité  et  de  la  chaleur  dans  le  corps  du  ma- 
lade), afin  d'ouvrir  les  voies  naturelles  ou  de  les 
fermer,  de  les  relâcher  ou  de  les  resserrer.  Ceux 
qui  agissent  contrairement  à  ces  principes  en  sui- 
vant une  pratique  uniforme,  en  même  temps  qu'ils 
omettent  d'employer  ce  qui  est  naturellement  con- 
venable à  chaque  genre  de  maladie,  ajoutent  de  la 
chaleur  à  la  chaleur  (1  jëh yïh  jëk),  du  froid  au  froid 
(i  hân  ùéng  hân).  Les  esprits  vitaux  s'altèrent  à  l'in- 
térieur, sans  qu'on  s'en  aperçoive  à  l'extérieur.  C'est 
ainsi  qu'arrivent  les  veuvages  et  les  pertes  de  ses 
parents.  Un  proverbe  dit  :  «  Quand  on  a  une  maladie 
«non  soignée,  on  guérit  ordinairement  aussi  bien 
«qu'avec  un  médiocre  médecin  [yèoa  ping  poûh  tchiy 
«  tch'âng  tèh  tchoûng  i).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe,  il  y  en  a  quatre  sur  les  «cinq  viscères  »('è« 
tsâng),  sur  les  «  six  composants  du  corps  »  (loâhfbu , 
litt.  les  «six  départements,»)  sur  les  «douze»  et 
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«  seize  »  régions  des  maladies  »  (chïh  eâlh  et  luâh  ping 
fâng)%  en  3o  ou  ào  kioùan  ou  livres.  Mais  les  deux 
plus  curieux  assurément,  s'ils  étaient  authentiques, 
ce  sont  :  i°  l'ouvrage  attribué  à  l'ancien  empereur 
Hoâng-ti  (2697  ans  avant  notre  ère)  et  intitulé  :  les 
«  Tablettes  de  Hoâng-ti,  sur  le  commencement  pri- 
mordial »  ou  «  la  pie  qui  répond  sur  la  manière  de 
traiter  les  régions»  [Ou  cKi  Hoàng-ti  p'ién,  isiok  yà 
foù  fdng ,  en  s3  livres).  Un  écrivain  chinois,  Ying- 
tchao,  dit  en  note  que  c'est  un  livre  de  médecine 
composé  à  l'époque  de  Hoâng-li.  Et,  i°  celui  de 
Chîn-noûng  et  de  Hoâng-ti ,  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  l'usage  des  aliments  (Chîn-noûng  Hoâng- 
ti  chïh  fa'/i,  en  7  livres). 

37.  Fâng  tchôvng.  Médecine  de  l'intérieur  od 
domestique.  9  ouvrages  énumérés.  8  écoles.  186  /*- 
vres. 

«La  médecine  de  l'intérieur,  dit  Pan  Kou,  con- 
siste à  mettre  des  limites  aux  sentiments  et  passions 
poussés  à  l'extrême,  en  les  maintenant  dans  la  voie 
de  la  raison.  C'est  pourquoi  les  saints  rois  de  l'an- 
tiquité avaient  établi  des  règlements  pour  diriger  la 
musique  extérieure,  afin  de  prévenir  l'excès  des 
passions  intérieures  et  de  les  maintenir  dans  une 
sage  mesure. 

«On  lit  dans  le  Commentaire  (de  Tsôh  K'ieou- 
ming  sur  le  Tchùn-t'siêou  de  Confucius):  «La  mu- 
«  sique  que  les  anciens  rois  composèrent  avait  pour 
«  but  d^  maintenir  toutes  les  actions  dans  une  juste 
<i  mesure.  »  Quand  la  musique  est  ainsi  réglée,  alors 


3  1»  . 
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l'harmonie,  la  concorde  et  la  paix  ont  une  longue 
et  complète  durée;  et  les  déceptions  que  produit 
l'abus  des  passions  ne  sont  plus  recherchées  avi- 
dement pour  produire  à  leur  tour  des  maladies  et 
entraîner  à  leur  suite  la  perte  de  la  santé  et  la  mort 
(eulh  yàn  sêng  ming).  » 

Au  nombre  des  ouvrages  énumérés  dans  cette 
classe  on  remarque  :  1  %  La  doctrine  du  principe  faible 
(ou  de  la  modération  des  passions)  de  Yao  et  Chun  » 
(Yao  Chunyîn  tào,  en  2  3  livres);  2°  un  autre  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  intitulé  :  «  La  doctrine  de  la  mo- 
dération des  passions,  de  Pan-keng»  (roi  de  la  dy- 
nastie Yin,  qui  vivait  î  4oo  ans  avant  notre  ère,  en 
20  livres);  3°  «La  manière  d'entretenir  le  principe 
fort,  par  Hoâng-ti  et  les  trois  rois»  :  Yao,  Chun  et 
Yu  (Hoâng-ti  sân  wâng yàng yâtig  fâng ,  en  20  livres). 

La  glose  ne  donne  aucun  renseignement  sur  ces 
ouvrages. 

38.  Ch/n  sien.  Ouvrages  sur  les  esprits  protec- 
teurs. //  ouvrages  énumérés.  10  écoles.  $05  livres. 

«  Les  ouvrages  sur  les  «  Esprits  protecteurs,  »  dit 
Pan  Kou ,  enseignent  comment  on  doit  conserver  sa 
vie  en  se  maintenant  dans  la  vérité  et  la  droiture, 
quand  on  se  met  à  la  poursuite  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous-mêmes.  Il  est  douteux  qu'en  livrant  sa 
pensée  aux  dissipations  extérieures  on  conserve  le 
repos  du  cœur,  avec  la  place  qui  nous  est  destinée 
pendant  la  vie  et  après  la  mort  (t'oûng  ssè  sêng  tchi 
yûh),  et  que  dans  les  chagrins,  les  terreurs  que  l'on 
éprouve,  on  puisse  y  trouver  des  distractions  ou  des 
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soulagements.  Mais  il  en  est  qui  disent  que  l'appli- 
cation (aux  choses  extérieures)  rend  le  corps  et  l'es- 
prit plus  forts  ;  alors  ce  sont  des  paroles  extravagantes 
qu'ils  prononcent  pour  en  imposer  et  faire  croire 
aux  choses  extraordinaires,  aux  merveilles  (k'i  koudî), 
lesquelles  choses  paraissent  d'autant  plus  belles 
qu'elles  sont  plus  éloignées. 

«  Ce  n'est  pas  là  ce  que  les  saints  rois  de  l'antiquité 
enseignaient.  Khoûng-tsèu  a  dit  :  «  Rechercher  les 
«  choses  secrètes  ou  mystérieuses  (qui  sont  dérobées 
«à  l'intelligence  humaine);  pratiquer  des  actes  ex- 
« traordinaires  (qui  paraissent  en  dehors  de  la  na- 
«  ture  de  l'homme  ) ,  pour  être  renommé  dans  les 
«(siècles  à  venir,  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas  faire 
«  moi-même l  Çoà  poûh  wéï  tchi  i).  » 

1  Ssé-Lou  dit  que  ces  paroles  sont  tirées  du  Lt-ki,  ou  «Mémorial 
des  Rîtes,  i  Elles  s'y  trouvaient  effectivement  de  son  temps  (au 
vu*  siècle  de  notre  ère),  parce  que  le  Tchoûng-yoùng  (le  2*  des  Ssé- 
choû,  les  c Quatre  livres»  actuels)  formait  encore  alors  les  kioûan  ou 
chapitres  66  et  67  du  Ll-ki,  comme  le  Tâ'hïoh,  ou  la  •  Grande 
Etude,  1  le  1"  des  «Quatre  livres*  actuels,  en  formait  le  73*.  Dans 
la  grande  édition  du  Lï-ki,  publiée  eu  1748,  la  i3*  année  de  règne 
de  Khién-loûng,  en  48  volumes  in-4°»  et  en  82  kioûan,  intitulée 
Kln  ting  Lï-ki  i  soû,  ces  deux  ouvrages  de  Confucius  ont  été  con- 
servés à  leur  première  place.  Les  paroles  citées,  de  Khoûng-tsèu, 

sont  les  suivantes  (Tchoûng-yoàny.  Cb.  1 1)  :  ^S*  KJ§:    Y"T  'IMfc 

fê  tt48lf  *  £ % >àh * 

hing  koùaï,  héou  chi  yroa  chouh  yân  :  *où  fvh  wêï  tchi  t.  Mot  à  mol  : 
«Qu«?rfr*  rccondila,  patmre  extraordinaria ,  poslcris  saculis  ao«i- 
bendos  sectatorrs,  ego  neuùqiiam  hoefacerem.  » 

Ce  passage  du  Tchoàng-joàng  est  très-important,  non-seulement 
mjus  le  rapport  de  la  pensée  qui  y  est  exprimée,  mais  encore  sous  h; 
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Tous  les  ouvrages  énumérés  dans  cette  classe,  au 
nombre  de  onze,  paraissent  en  grande  partie,  par 
leurs  titres ,  appartenir  à  des  écoles  se  rapprochant  de 
celle  du  Tao,  et  adonnées  au  merveilleux.  Quatre 
de  ces  ouvrages  se  rattachent  à  l'ancien  empereur 
Hoâng-ti,  un  à  Ghin-noûng,  et  un  autre  à  la  ((pri- 
mordiale Unité»  [tdïyïh),  ce  dernier  en  3i  livres. 

Observation  générale  de  Pan  Kou  sar  les  ouvrages 
compris  dans  le  6ê  et  dernier  Catalogue. 

«  Les  u  arts  médicaux  »  et  autres ,  dit  Pan  Kou  (k .  3  o , 
fol.  53  v°),  embrassent  tous  les  êtres  vivants,  et  ils 
étaient  autrefois  une  attribution  spéciale  d'une  ma- 
gistrature royale.  Dans  la  haute  antiquité,  il  y  eut 
Ki-pé  et  Yu-fou  qui  l'exercèrent  ;  dans  les  siècles 
intermédiaires,  il  y  eut  Pien-tsiôh  et  Tbsin  Ho1. 

«Les  ouvrages  de  cette  classe  traitent  des  mala- 
dies dans  leurs  rapports  avec  les  conditions  climaté- 
riques  et  hygiéniques,  ou  de  salubrité  du  royaume, 

rapport  philologique  ;  car  il  donne  la  véritable  leçon  qui  a  été  altérée 
plus  tard  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici ,  maïs 
que  nous  indiquerons  seulement  en  disant  que  cette  altération  fut 
probablement  due  à  l'influence,  devenue  pendant  assez  longtemps 
prédominante,  des  doctrines  du  Tdo  et  de  ïôh,  cette  dernière  intro- 
duite officiellement  en  Chine,  Tan  6i  de  notre  ère.  Cette  altération 

porte  sur  le  caractère  *&*  sôh,  quœrere,  remplacé ,  depuis  Pan  Kou , 
par  1P^  sou,  qui  signiGe  :  simples ,  p  arum  ;  ce  qui  change  complète- 
ment le  sens  de  la  phrase.  Le  célèbre  Tchou-hi,  qui  vivait  sous  les 
Soung,  fut  le  premier  qui  signala  celte  altération.  Mais  le  caractère 
altéré  est  resté  dans  le  texte ,  en  lui  donnant  toutefois  le  sens  pri- 
mitif. 

1  Sse-kou  dit  que  Ho  est  le  nom  d'un  médecin  de  l'étal  de  Thsiu. 
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afin  de  connaître  le  traitement  que  Ton  devait  suivre 
à  leur  égard1. 

«A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Han  parut 
Tsang-koung.  Aujourd'hui  sa  doctrine  médicale  est 
.  devenue  secrète  ;  c'est  pourquoi  je  ne  parle  ici  de 
son  livre  qu'en  passant.  » 

Résamé  général  des  Six  Catalogues  :  38  classes: 
596  écoles;  13,269  kioùan*. 

Tel  est  u l'Inventaire  général»  des  livres  chinois, 
rédigé  par  Liéou  Hiâng  et  Liêou  Hin ,  son  fils ,  dans 
la  dernière  partie  du  i*  siècle  avant  notre  ère,  tel 
qu'il  a  été  publié  dans  la  grande  histoire  des  pre- 
miers Han ,  de  Pan  Kou.  On  a  pu  voir,  par  son  con- 
tenu, que  les  anciens  monuments  littéraires  des 
Chinois  sont  loin  d'avoir  été  entièrement  détruits 
par  le  feu,  comme  on  la  prétendu  (voir  plus  haut, 
p.  i  oo) ,  et  que  tous  ceux  qui  sont  considérés  par  tous 
les  lettrés  chinois  comme  «antérieurs  à  l'édit  de 
Thsin  Ghi  Hoâng-ti ,  de  Tannée  1 1 3  avant  l'ère  chré- 
tienne, ne  sont  pas  apocryphes.»  Car  il  serait  im- 

ping  l  ki  koàe,YOudn  t'chln  i  tchi  tching.  Je  reproduis  ici  le  texte  de  ce 
passage ,  parce  qu'il  me  paraît  important  au  point  de  vue  de  la  civili- 
sation ancienne  de  la  Chine. 

Sse-kou  dit  que  le  caractère    ~^    Cchin   signifie  :   «examiner 

attentivement  le  pouls  et  le  teint  du  malade.  » 

1  Tels  sont  (es  totaux  grnéraui  donnés  par  Pan  Kou.  Mais  en  -réa- 
lité, ies  chiffres  spéciaux  de  chaque  classe  et  de  chaque  copie  d'ou- 
vrages énumérés  dans  1rs  cSix  Catalogues,»  s'élèvent  à  la  somme 
totale  de  i3,so5  kivùan  ou  p'ien,  et  597  Ecoles,  sauf  erreur.  La*  dif- 
férence n'est  pas  grande. 
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possible  de  soutenir,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  que  les  620  ouvrages  différents  énumérés 
à  «  (Inventaire  »  aient  pu  cire  fabriqués  dans  l'espace 
de  200  ans  au  plus1  (quand  même  il  y  en  aurait 
1000).  L'histoire  ne  se  fabrique  pas  comme  on  fa- 
brique les  romans  de  nos  jours  ;  et  quand  ce  sont 
des  romans  historiques ,  ces  romans  ont  pour  base 
des  histoires  existantes.  Dans  l'hypothèse  que  Ton 
soutient,  les  romanciers  chinois  auraient  manqué 
absolument  de  ce  secours  indispensable.  La  fabrica- 
tion après  coup  des  anciens  livres  en  question  est 
donc,  en  dehors  même  de  l'histoire  qui  prouve  le 
contraire,  un  fait  matériellement  impossible. 

Jugement  porté  sur  l'Inventaire  bibliographique  de 
Liéoa  Hiâng  par  des  écrivains  chinois. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  document  histo- 
rique traduit  précédemment  dans  toute  son  inté- 
grité exagère  le  nombre  des  ouvrages  chinois  qui 
furent  recouvrés  après  ledit  de  proscription.  Loin 
de  là.  Ma  Touan-lin,  un  des  plus  savants  lettrés  cri- 
tiques qu'ait  possédés  la  Chine,  et  qui  vivait  sous  la 
dynastie  mongole,  dit,  dans  son  «Examen  appro- 
fondi des  monuments  littéraires  »  (fVén  hién  thoung 
k'ào ,  k.  174,  fol.  1 7  v°),  que  «  l'Inventaire  général  »  de 
Liêou  Hîn  était  divisé  en  Sept  Catalogues  (Liéoa  Hin 

1  On  a  vu,  d'ailleurs,  précédemment  (p.  228)  que  de  •  grands 
efforts  furent  faits  dans  les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  Hân , 
deux  siècles  avant  notre  ère,  pour  recouvrer  les  anciens  livres  pros- 
crits par  Tbsîn  Chi  Hoângti ,  et  pour  les  réunir  dans  des  dépôts  pu- 
blics. 1  Il  y  avait  alors  douze  ans  seulement  que  l'édit  de  proscrip- 
tion avait  été  promulgué. 
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tsoàng  kiûn  chou  tchoûh  tsïh  liôh),  et  qu'il  compre- 
nait, dans  son  énumération  totale,  33,090  kioâan  ou 
livres1.  Pan  Kou,  dans  son  histoire,  aurait  omis  la 
section  la  plus  nombreuse  formant  le  septième  Lioh 
ou  «Catalogue2.  » 

1  Les  Six  Catalogues  (loùh  liôh)  publiés  par  Pan  Kou  n'en  com- 
prennent que  13,269. 

1  Le  même  nombre  de  33,090  k.  csl  donné  dans  le  Kiùn  chou  pi 
k'ào  (k.  1, foi.  44  v°)  de  Youan  Liao-fan  ,  éd.  1642  ;  dans  le  Yûh  hàï 
(la  «Mer  de  Jade»),  encyclopédie  publiée  sous  les  Soûng,  k.  5a, 
fol.  8-9.  Dans  le  King  i  k'ào  (déjà  cité ,  p.  234) ,  on  a  vu  que,  pour  les 
King  seulement,  il  devait  y  avoir  une  augmentation  de  1676  kioâan 
ou  livres. 

V Inventaire  de  Lieou  Hiang  et  de  son  fils  Lieou  Hin ,  publié  et 
commenté  par  Pan  Kou ,  fut  reproduit  et  imprimé  sous  la  dynastie 
des  Soung,  avec  le  titre  de  :  Hân  i  wén  tchi  k'ào  tching  «Examen 
critique  avec  preuves  à  l'appui  de  l'Inventaire  littéraire  des  (premiers) 
Han,»  en  10  kioûan  ou  livres,  par  Wang  Ying-lin.  Cet  ouvrage  est 
décrit  dans  le  grand  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'empereur 
Khién-loung  (Ktn  ting  ssék'où  fsiouân  chou  tsoâng  mouh,  en  1 28  pèn 
ou  vol.  in-4\  et  en  200  kioâan  ou  livres;  k.  85,  fol.  12),  publié  en 
1781;  et  aussi  dans  l'abrégé  du  même  Catalogue,  en  20  livres,  pu* 
bliéen  1783,  k.  8,  fol.  18  v°).  11  y  est  dit  que  Wang  Ying-lin  y  a  sup- 
pléé aax  omissions  du  Catalogue  publié  par  Pan  Kou  ,  principalement 
en  ce  qui  concerne  les  c  livres  de  l'antiquité  »  (kou  chou).  On  s'ex- 
plique facilement  que  Liéou  Hiàng,  mort  avant  d'avoir  pu  accomplir 
sa  tâche,  ait  laissé  son  Inventaire  incomplet,  et  que  Liéou  Hin ,  son 
fils,  ait  manqué  de  moyens  suffisants  pour  le  compléter.  Pan  Kou, 
mort  aussi  avant  d'avoir  pu  compléter  sa  grande  histoire ,  achevée  par 
sa  sœur  Pan  Hoeî-pan ,  est  aussi  excusable. 

Selon  la  Notice  du  grand  Catalogue  cité  ci-dessus  (k.  85,  fol.  1 2  v") , 
Wang  Ying-lin  aurait  ajouté,  entre  autres  ouvrages ,  aux  Catalogues 
de  Lièou  Hiftng:  i°  à  la  classe  du  Yïh  King  (la  1") ,  le  commentaire 
de  Tsèu-bia ,  disciple  de  Confucius  (Tseu-hia yïh  tchoûan)  ;  2°  à  celle 
duCkiKing  (3e),  le  commentaire  de  Youau  Wang  (qui  régna  de  475 
à  469  avant  notre  ère  :  Youan  wdng  tchoûan)  ;  3°  à  la  classe  du  lÀ-ki 
(la  4*).  les  textes  revus  et  commentés  des  deux  frères  Tâ-Taï,  le 
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Quoi  quil  en  soit,  en  admettant  seulement  les 
nombres  donnés  par  Pan  Kou,  on  peut  se  convaincre 
que  l'ancienne  littérature  des  Chinois  était  encore 
grandement  représentée  au  commencement  de  notre 
ère,  et  qu aucune  autre  nation  au  monde  ne  pour- 
rait nous  offrir  pour  la  même  époque  un  pareil  bilan. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  importance  dans  la  question  :  c  est  que  YInven 
taire  officiel  de  Liêou  Hiàng,  achevé  par  son  fils 
Liêou  Hin ,  ne  comprenait  pas ,  ne  pouvait  pas  com- 
prendre toutes  les  copies  des  livres  échappés  à  ledit 
de  proscription,  parce  que  ce  furent  seulement  les 
livres  qui  purent  être  inventoriés  par  les  commissaires 
nommés  à  cet  effet  (voir  p.  q3o),  qui  figurent  dans 
les  Six  Catalogues  publiés  par  Pan  Kou.  Il  dut  néces- 
sairement, dans  un  grand  empire  comme  la  Chine, 

t  grand  Taï ,  »  et  SiàoTaî ,  le  «  petit  Taî  »  (  Ta  Tai  IÀ,  Siào  Tai  D  )  ;  4*  à 
la  classe  du  Yôk  kl  (  la  5#) ,  il  ajouta  le  Yôh  yoûanyà  c  Entretiens  pri- 
mitifs sur  la  musique;»  5°  au  TchAn-thsièou  de  Confiions  il  ajouta 
le  Tchnn-thsitou  de  Ming;  6°  à  l'Ecole  du  Tâo  (i  î*  classe),  il  ajout* 
le  Lào'tscà  tchï  koâeî  c  Retour  au  vrai  seos  du  livre  de  Lao4sèu;  •  et 
le  Soâ-wâng  nùâo  làn  «  Discours  merveilleui  de  Sou-wâng  sur  le 
même  livre;  ■  70  à  la  classe  de  l'Astronomie  (29e),  il  ajouta  le  Hia-cki  ' 
jlhyouèh  tchoûati  c  Commentaire  de  Hia  sur  le  soleil  et  la  lune;*  le 
Kan-chi  soûising  hing ,  le  ■  Livre  canonique  sur  l'année  et  les  constel- 
lations ,  »  de  Kart  ;  et  le  Chîh-cki  siny  kiny,  le  «  Livre  canonique  sur  les 
constellations,*  de  Chili;  le  Tchéou pét  sing  Ichoùan  «Commentaire 
sur  les  constellations ,  1  ouvrage  le  plus  ancien  pour  les  calculs  astro- 
nomiques ,  dans  lequel  sont  exposées  les  propriétés  du  triangle  rec- 
tangle, etc.;  8°  à  la  classe  du  Calendrier  (la3o*),  il  a  ajouté  le  K'ùoa 
tckdnq  soûan  chouh  on  hi  lân  «Cinq  discours  recueillis  sur  le  livre  de 
la  science  du  calcul,»  en  neuf  chapitre»;  et  enfin  90  a  la  classe  de 
la  Médecine  (  la  36*  ) ,  il  a  ajouté  le  Pèn-t'sào  «  Herbier  médicinal  ;  » 
dont  la  composition  primitive  est  attribuée  à  Cbîn-noûng. 
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échapper  beaucoup  de  livres  à  la  recherche  des  com- 
missaires. Il  est  vrai  qu'un  assez  grand  nombre  des 
ouvrages  énuméres  dans  les  «  Six  Catalogues  »  furent 
rédigés  par  des  auteurs  qui  survécurent  à  l'édit  de 
proscription,  ou  parleurs  disciples.  Mais  la  plupart 
de  ces  écrits  sonl  des  «Commentaires»  sur  les  an- 
ciens livres  de  chaque  école,  par  des  écrivains  ap- 
partenant à  ces  mûmes  écoles ,  et  qui  en  continuaient 
.les  traditions  ;  de  sorte  que  ces  mêmes  traditions  ne 
jurent  nullement  interrompues. 

Je  crois  utile  de  résumer  ici,-  dans  un  tableau 
synoptique,  \' Inventaire  général  de  Liêou  Hiàng. 


TaMLKa  a  SYHOpriQiJK  Je  l'Inventaire  général,  en  su-  Catalogua,  Jet  un- 
vrat/cs  et  copia  iTouvragcs  chinois  recouvra  aprrl  l'incendie  Jet  livrai 
ordonné  par  l'empereur  Çhi  Hoàng  -  ti,  213  uni  avant  J.  C.  ;  Incen,- 
taire  rédigé,  lur  un  ordre  officiel,  par  Licou  Wang  et  Licou  llin  .«on 
fili,  (Uni  la  seconde  moitié  du  premier  liccle  avant  notre  ère, 
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Report. 

Tchùn  l'Auron,  Le  Printemps  el  l'Automne, 
/.li/ij-iï.  Les  Eulretieus  philosophiques. .  .  . 
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Yin  Y«n<j  Km, École  des deuï  premiers  prin- 

Fàh  Kid,  École  des  Lois 

Mmi)  Kiâ,  École  des  Noms 

Mth  KU,  Écolo  de  Mêh 

Tsaûni/kodHij  Kid,  École  des  jambes  croisées. 
TsùhKid,  École  mine 

.Viiini)   kilt  .   Eculf  rie  l'A^ricullurc 

Stfa  c/imM  A/â,  École  de  Ib  littérature  16- 
S&e 


1DTBES    (p 

5  s 

H 

io 

3  7 

.0 

" 

1 

H 

10 

1 

9 

i.i 

ià 
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titres  som 


Vin  l'iinj,  Opr-ralions  militaires.  .  . 
Ping  ki  k&o.  Manœuvres 

i  1M..I-IÎ.1II.  CÀTALOGtJE.  —   SCIENCE  DE! 
Thirn  u>fn.  Science  du  Ciel;  astronon 

l.ili  /■■■■■■: .  Calendrier 

Oàhiiuj.Les  cinq  éléWuts 

CM  haari,   Divination   par  l'herbe 

feuilles 

Tsâh  tckfa.  Divination  m  différent  | 
Hing  fith ,  Géographie 

mxikmc  catalogue.  —  médecine  (p.  3s  1). 
I  King ,  Livres  aur  In  \l.'-.l.-riin 


ki,-:  fàng ,  Livres  sur  la  Médecine  locale. . 

t'àng  iclioûnij.  Médecine  domotique 

Cfcin  Sien ,  Sur  les  Esprits 


Le  prochain  Mémoire  sera  consacré  à  l'histoire 
de  récriture  chinoise,  des  monuments  encore  sub- 
sistants de  cette  écriture,  des  procédés  successifs 
employés  pour  la  reproduire  en  différents  genres,  y 
compris  l'histoire  de  l'imprimerie  en  Chine.  Ce  Mé- 
moire sera  terminé  par  l'examen  de  la  citron ologie 
chinoise,  depuis  la  liante  anliquilé  jusqu'au  i" siècle 
de  notre  ère. 
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(sâWÂlÎkÎ  *s  almu'arrab,  nach  dcr  Leidener  Handschrift  mit  Erlâti- 
terungen,  herausgegcben  von  Ed.  Sachau,  Dr  phil.  in-8°.  Leipzig, 
Engelmann,  1867. 

La  lexicographie  arabe  réclame  actuellement  deux 
genres  de  travaux  :  premièrement ,  des  vocabulaires  renfer- 
mant, d'après  un  dépouillement  des  principaux  auteurs, un 
catalogue  des  mots  employés  par  les  écrivains  d'une  mémo 
époque l  ;  en  second  lieu  des  éditions  correctes  et  soigne  u- 
'  sèment  vocalisées  des  dictionnaires  originaux.  En  attendant 
qu'on  publie  un  jour  le  Sahâh  de  Djauhârî*  et  le  Djamharat 
elbagat  d'Ibn  Doreid3,  dont  l'un  cherche  à  épuiser  la  langue 
classique  pure,  et  dont  l'autre  admet  tout  sans  exclusion, 
nous  pouvons  nous  estimer  heureux  de  pouvoir  maintenant 
utiliser  le  lexique  des  mois  étrangers  composé  par  Djawâlîkî , 
et  dont  M.  Sacliau  vient  de  donner  une  excellente  édition. 
11  importe,  en  effet,  de  distinguer  les  mots  réellement 
arabes  des  mots  d'origine  étrangère,  qu'ils  aient  élé  intro- 
duits par  la  domination  persane  à  H  ira  et  dans  les  petits 
États  du  Nord4,  ou  qu'ils  soient  entrés  plus  tard  dans  la 

1  C'est  le  vœu  formulé  par  M.  Flûgel  dans  la  préface  de  tes  Gramma- 
tische  Schulen  dcr  Araber,  p.  vu.  Des  essais  de  ce  genre  sont  les  Glossaires 
fort  utiles  placés  en  tète  des  éditions  publiées  à  Leydc. 

1  On  m'assure  que  deux  jeunes  savants ,  MM.  Thorbecke  et  Socin ,  celui- 
ci  déjà  connu  par  une  édition  et  une  traduction  du  poète  'Alkama ,  vont 
joindre  leurs  efforts  et  leur  savoir  pour  publier  en  commun  le  Sahâh. 

s  Outre  le  manuscrit  de  Leyde  n°  cxvi  (Cf  Dozy,  CaUdogms,  etc.  1 ,  6à), 
la  Bibliothèque  impériale  possède  la  seconde  moitié  d'un  Djamharat  elloa- 
gal,  manuscrit  du  supplément  arabe,  n°  1 364. 

4  San»  ce  contact ,  on  ne  comprendrait  pas  la  présence  de  mots  étrangers 
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langue,  lorsque  les  Arabes  furent  mis  en  rapport  par  la  con- 
quête avec  des  populations  parlant  des  idiomes  tout  à  fait 
différents  du  leur.  En  imposant  leur  écriture  aux  Persans  et 
aux  Turcs,  ils  leur  empruntèrent  plus  d'une  expression  qui, 
avec  le  temps,  devait  être  assimilée  complètement  aux  mots 
delà  vieille  langue.  Ce  fut  le  sort  des  mots  qui,  par  la  res- 
semblance de  leur  orthographe  avec  l'orthographe  des  mots 
arabes,  pouvaient  être  admis  sans  aucun  changement,  et 
aussi  de  ceux  pour  lesquels  il  suflisait  d'une  légère  modifi- 
cation. Au  contraire,  les  quadriliteres  ou  les  composés 
étaient,  par  leur  longueur  et  leur  nature  mêmes,  condam- 
nés à  montrer  toujours  leur  origine  et  à  faire  disparate  à 
côté  des  mots  vraiment  arabes  qui  les  entouraient. 

Cette  division  a  été  parfaitement  établie  par  Djawalîkî 
dans  la  préface  de  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Sachau. 
Avant  de  donner  une  liste  complète  par  ordre  alphabétique 

des  mots  arabisés,  c^ljydl,  qu'il  avait  notés  dans  ses  lec- 
tures, et  d'en  essayer  l'explication  étymologique,  Djawâlîkî 
avait  essayé  de  déterminer  son  sujet  et  de  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  les  faits  qu'il  devait  ensuite  faire  défi- 
ler un  à  un  selon  l'ordre  que  le  hasard  de  l'orthographe  lui 
imposerait.  Une  partie  de  cette  dissertation  est  perdue,  à 
moins  que  les  passages  omis  par  M.  Sachau  ne  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  i'Escurial  ' ,  pour  lequel  il  n'a  eu 
qu'une  copie  des  deux  premières  pages.  Celte  lacune  em- 
pêche qu'on  ne  puisse  juger  de  l'ouvrage  dans  son  intégrité, 
et  la  page  *1,  séparée  de  ce  qui  la  précède  immédiatement, 
reste  une  véritable  énigme.  M.  Sachau  n'a  eu  à  sa  disposi- 
tion que  le  manuscrit  de  Leyde',  que  je  me  rappelle  avoir 


dans  les  poésies  anléislamiqnes  et  aussi  dans  le  Coran.  Les  musulmans  or- 
lliodoies  ne  veulent  pas  admettre  que  le  livre  sacré  ait  pu  ôtre  écrit  autre- 
ment que  dans  un  arabe  sins  mélange  ;  Djawàliki  réfute  cette  assertion, 
p.  0  de  l'édition  de  M.  Sachau. 

1  Casiri,  Hiblioiheca  arabico-hispanensis ,  t.  I.  p.  3o,  u°  ia/i. 

*  O  manuscrit  a  été  décrit  par  M.  Do/y  dan*  son  Catalogns  cof/imm 
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vu  pendant  mon  séjour  à  Leipzig.  La  richesse  de  la  vocalisa- 
tion y  est  souvent  un  embarras  pour  le  lecteur,  et  on  ne  se 
retrouve  qu'avec  peine  au  milieu  du  grand  nombre  des 
signes  qui  surmontent  chaque  lettre.  M.  Sachau  a  très-habi* 
lement  triomphé  de  celte  difficulté.  De  plus,  il  est  parvenu 
à  publier  un  texte  très-correct  et  à  restituer  avec  une  grande 
habileté  beaucoup  de  passages  pour  lesquels  le  vieux  ma- 
nuscrit1 était  devenu  illisible  ou  bien  présentait  des  leçons 
fautives.  On  pourra  maintenant  écrire  une  monographie  sur 
les  mots  arabisés,  en  utilisant  et  en  contrôlant  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  lexique  de  Djawàlîkî ,  et  en  y  ratta- 
chant les  détails  fort  curieux  contenus  dans  te  chapitre  xix 

du  «JII  yby*  (luth  du  langage)  de  Soyoûlî  c^>*lf  j  (sur 

les  mots  arabisés)9.  Les  observations  de  Sîbaweihî  dans  le 
Kitâb*  et  de  Tha alibi  en  télé  de  son  Commentaire  sur  le  Co- 
ran* pourraient  aussi  présenter  quelque  utilité  pour  une 
telle  étude. 

Voici  la  courte  et  substantielle  notice  qu'on  trouve  sur 

m 

Djawàlîkî  dans  le   vUkit  c^a^  c>Uf  livre  intitulé  :  «Les 

orienlalium  bibliolhecœ  loaduno-bataw ,  1. 1 ,  p.  72  ,  n°  cxxvi  et  non  pas  12a 
comme  Ta  prétendu  M.  Sachau ,  confondant  le  numéro  ancien  avec  le  nu- 
méro définitif. 

1  L'écriture  est  de  5q,4  de  l'hégire  (1 197-1198  après  J.  C,}. 

*  Cf.  manuscrit  du  supplément  arabe  i3i6  b,  t.  I,  p.  \àh  et  suivantes. 

3  En  dehors  du  chapitre  publié  par  M.  de  Sacy  dans  son  Anthologie 
grammaticale  arabe,  p.  M^  du  texte  et  p.  379  de  la  traduction,  M. Sachau 
a  eu  pour  quelques  passages  une  copie  du  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg. 

4  Le  titre  de  ce  commentaire  est  yy»Âj  <J  (J^**-  Y^'J^  O^w 
(jiyul,  livre  intitulé  :  «Les  plus  belles  pierres  précieuses  relativement  à 
l'interprétation  du  Coran.»  Ce  commentaire  en  deux  volumes  forme  les  ma- 
nuscrits 1978  et  1979  du  supplément  arabe.  Hàdjî  Khalifa,  dans  son  Dic- 
tionnaire bibliographique,  éd.  Flûgel,  n°  4 2 79,  attache  une  telle  impor- 
tance à  ce  commentaire  qu'il  s'estime  heureux  de  posséder  la  moitié  de  la 
première  partie.  On  trouve  dans  le  premier  volume,  an  fol.  h  va,  un  para- 
graphe intitulé  :  ^1  c^UH  If  o'y^'  J  ^'  b[*}3\  3  J~** 
«Paragraphe  sur  les  mots  appartenant  aux  langues  étrangères  qui  se  trou- 
vent dans  le  Coran.» 
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labiés  des  grammairiens,  #  par  Egalai  eddîn  'Abd  Errahmân 
Essoyoûlî1  ;^Jl  ^  0mMJl  ^  J^  &  j^H  ,0  C>^ 

o'G  <-*)^  <^l>  cicOXJI  *k  d>y»f~*l\  si)  o~*  f^°  à}) 
^  o-^lf  J-^>  Iju^lyu  ^b^^^Jf  j  *ju.  J^|  «JI|  j 

L.  ,  i^UJl  4^5   ^   L.  r  v^U=Jf  Loi  trû  J£,  <j;/f 

Fia  *x«,  /»  >^J  !  «  Mauhoûb  ben  Ahmed  ben  Mohammed  ben 

elhasan  ben  elkhidbr  a  boa  Mansoûr1  eldjawâlîkî,  le  gram- 
mairien, le  linguiste,  était  passé  maître  dans  les  diverses 
sciences  :  il  fut  le  disciple  du  Khalîb  (l'orateur)  Tabrizî 3;  il 


1  Manuscrit  du  supplém.  arabe  n"  683  ,  fol.  211  v\  Ce  passage  manque, 
|>arait-il,  dans  (Vautres  exemplaires  du  Tabahât  ennoukâl,  particulièrement 
dans  l'exemplaire  de  Berlin. 

9  Djawâliki  doit  avoir  été  tout  particulièrement  connu  sous  ce  nom  d'Ar 
boû  Mansoûr,  car  il  est  cité  |>our  ce  motif  dans  le  Mizhâr  de  Soyoûtî,au 

chapitre  «jy«J  ^1  «uJU  *l  ****Jo  y4££\  ^*  *3yt*  j  ,  «Sur  la  con- 
naissance de  ceux  qui  sont  désignés  ordinairement  par  les  surnoms  qui  pré- 
cèdent ou  qui  suivent  leur  nom,  ou  parleur  relatif»  (adjectif  en    ^—  qui 

est  joint  ordinairement  à  leur  nom).  Cf.  t.  II,  fol.  a8?.  Partout  ailleurs  Dja- 
walikicst  appelé  Mauhoûb  bin  abî  Tâhir. 

'  C'est  sous  le  nom  de  ^jJyÇUI  t^xJoi^  qu'on  trouve  souvent  dési- 
gné le  célèbre  commentateur  de  la  llamâza.  Cf.  Ibn  Khallikân,  éd.  Wûs- 
tenfeld,  n°  3 10;  Mizhâr  cllougal ,  manuscrit  cité,  II,  pp.  a 8 4  et  309;  Mirât 
eldjanân  (Miroir  du  prince)  de  Yâfi'i,  manuscrit  de  l'ancien  fonds  6A1, 
fol.  3i  r*.  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  sans  doute  au  lieu  de  o^Lâjf 
(J'yjyjjj]  dans  M.  Dozy,  Catalogus ,  etc.  I ,  p.  68. 

x.  2  3 
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apprit  la  tradition  d'aboû  Ikàsim  ben  Bouclirâ1  el  d'aboû 
Tlâhirben  abî  'ssakr*;  son  opinion  est  alléguée  dans  Jes  ou- 
vrages d'EIkindî  el  d'Ibn  eldjauzî3.  Celait  une  autorité  re- 
connue, un  homme  pieux,  dune  supériorité  éclatante  et 
d'une  intelligence  peu  ordinaire.  Possédant  une  belle  écri- 
ture et  une  orthographe  sans  défauts,  il  succéda  à  Tabrîzi 
comme  professeur  de  belles- lettres  à  l'académie  ennitkâ- 
miyyak,ek  devint  un  des  familiers  du  khalife  Etmouktafï*.  Son 
talent  de  lexicographe  était  plus  remarquable  que  son  (aient 
de  grammairien6.  Humble,  taciturne,  sectateur  delà  Sounna, 
il  n'affirmait  rien  sans  preuves  solides  et  disait  fort  souvent  ' 
«  Je  ne  sais  pas.  »  Ses  ouvrages  sont  :  un  Commentaire  sur 

1  On  le  trouve  nommé  Aboû  'Ikâsim  ben  Bechrân  dans  Hâdj  f  Khalffa , 
«kl.  Flùgcl,  I,  p.  A3o,  et  III ,  p.  38. 

1  Je  ne  sais  si  c'est  le  même  *_JUaJ[  3'  O^  fP"  ^  Cl1^  sous  'e  nom 
d'aboû  'lhasan  Mohammed  dans  Ibn  Khillikàn,  éd. Wûslenfeld,  n*  686, 
el  qui  est  donné  comme  jurisconsulte  ainsi  que  comme  poète  didac- 
tique. Né  en  409  de  l'hégire  (1018-1019  après  J.  C.  ),  et  mort  en  498 
(1  ioa-i  io5),  il  pourrait  parfaitement  avoir  été  le  maître  de  Djawâlikî. 

'  Zeid  ben  Hosein  elkindi  avait  même  été  son  élève  d'après  Aboû  *lfidâ , 
Annales,  III,  p.  /jg4.  Aboû  'Ifaradj  'abd  errahmân  ben  Ali  ibn  eldjauzî  vé- 
cut jusqu'en  S97  (1 200-1  aoi  après  J.  C). 

4  Sur  l'académie  ennithâmiyya  a  Bagdad,  voir  M.  Wûstcnfcld ,  Die  Aca- 
démie n  der  Araber  and  ihre  Lehrer,  p.  8  et  suiv.  M.  Wûslenfeld  n'y  com- 
prend ni  Tabrîzi  ni  Djawâlikî  dans  sa  liste  des  professeurs.  Ibn  Khallikân 
ignore  ce  délai)  relatif  à  Djawâlikî;  mais  dans  la  biographie  de  Tabrîzi,  il 
raconte  que  celui-ci  fut  appelé  à  enseigner  les  belles-lettres ,  et  il  nomme 
même  parmi  ses  meilleurs  élèves  Djawâlikî.  Cf.  éd.  de  M.  Wûslenfeld, 
n"  810. 

1  Elmouktafi  liamr  allab  régna  de  53o  à  555  de  l'hégire  (n35-n6o 
après  J.  C). 

*  La  réputation  de  Djawâlikî  comme  linguiste  était  telle ,  que  la  fraude 
s'en  est  emparée  pour  mettre  son  nom  en  tête  de  vocabulaires  auxquels  il 
était  complètement  étranger.  La  bibliothèque  de  Le)  de  possède  sous  le  nu- 
méro cxxu  un  abrégé  du  Sahâh  avec  l'omission  des  vers  et  des  exemples 
(  jdfcL^ïJL  t^>Lojf[),  que  le  copiste  attribue  à  Djawâlikî,  l'élève  de  Ta- 
brîxl.  Cf.  Doxy,  Calalogus,  etc.  I,  p.  08.  Une  étude,  même  superficielle ,  du 
Mou'arrab  montre,  au  contraire,  que  Djawâlikî  avait  un  goût  tout  parti- 
culier pour  les  citations  de  poètes,  et  ses  biographes  assurent  tous  qu'il  ai- 
mait à  ne  rien  «affirmer  sans  preuves.»  Un  tel  abrégé  du  Sahâh  ne  peut 
donc,  |>ar  sa  nature  même,  avoir  été  composé  par  Djawâlikî. 
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YAdab  elkâtib l  ;  los  Locutions  vicieuses  qui  ont  cours  dans  le 
peuple;  les  Emprunts  faits  par  I  arabe  aux  langues  étran- 
gères3 ;  un  Supplément  à  la  Doarrat  elgawtiss*,  etc.  Il  mourut 
dans  le  mois  de  inouharrem  de  Tannée  465.  »  Cette  date  n'est 
pas  en  réalité  celle  de  sa  mort,  mais  bien  celle  de  sa  nais- 
sance; une  telle  confusion  n'est  cependant  pas  entrée  dans 
le  texte  par  une  erreur  du  copiste ,  car  elle  se  retrouve  dans 
le  Mizhârde  Soyoûtî4  et  dans  quatre  passages  de  Hâdjî  Kha- 
lîfa*.  Or,  si  Djawàliki  était  mort  en  465  de  l'hégire,  il  n'au- 
rait pu  être  ie  successeur  de  Tabrizî,  qui  vécut  jusqu'en  5oa 
(1108-1 109  après  J.  C.) ,  ni  le  courtisan  d'£lmouktafî,  dont 
le  khalifat  ne  commença  qu'en  53o  (1  i35-i  i36  après  J.  C). 
Djawâîîki  mourut  en  53g  ou  en  54o  de  l'hégire  (u44- 
11 46  après  J.  C).  On  peut  voir  dans  la  courte  notice  de 
M.  Sacbau  rénumération  des  textes  présentant  comme  his- 
toiique  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  années.  En  présence  de 
ces  deux  traditions,  les  annalistes  se  trouvèrent  dans  un 
embarras  dont  on  voit  la  trace  dans  le  (jUit  *!**  (Miroir  du 

1  l'Âdab  elkâtib  (Mérites  de  l'écrivain)  est  un  ouvrage  encyclopédique 
d'Ibn  Koleïba.  11  se  trouve  dans  notre  supplément  arabe  n°i3/j8.  Cf.  Hàdjt 
Khalife,  n'  338. 

9  C'est  l'ouvrage  publié  par  M.  Sacha u  sous  le  nom  d' Elmou! arrab.  Cf. 
Hftdji  KhaHfa,  Dictionnaire  bibliographique,  V,  p.  632;  Soyoûtî,  Mizhâr, 
ma.  cité,  t.  1 ,  p.  1 45.  On  le  trouve  mentionné  également  dans  fifadji  Kha- 
life sous  le  90m  ftElmouarralâl,  cf.  t.  V,  p.  G3a,et  VI,  p.  .628.  C'est 
avec  ces  restrictions  qu'il  faut  accepter  l'affirmation  de  M.  Sachau,  p.  vi. 

3  Sur  l'ouvrage  intitulé  :  Dourral  elgawàss ,  voir  les  extraits  de  M.  de 
Sacy  dans  Y  Anthologie  grammaticale  arabe ,  p.  a  5  du  texte  et  63  de  la  tra- 
duction. Ce  petit  traité  de  Hariri  a  été  publié  l'année  dernière  au  Caire. 
Une  édition  européenne,  préparée  par  M.  Thorbecke,  est  sous  presse  à 
Leipxig.  Remarquons  que  M.  Sachau  a  considéré  l'ouvrage  Sur  les  locutions 
vicieuses  comme  identique  au  Supplément  de  la  Domrral.  C'est  l'opinion  d'Ibn 
Khallikân  et  après  lui  de  YâH  i  dans  le  Mirât  eldjanân,  ms.  ancien  fonds, 
u*  6 Mi ,  fol.  81  v\  On  voit  que  Soyoûtî  soutient  le  contraire  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité.  Cf.  aussi  Hadji  Khalîfa,  t.  V,  p.  53y.  11  esi  impossible, 
en  l'absence  de  tout  manuscrit,  de  décider  entre  ces  deux  opinions. 

•  Ms.  cité,  t.  Il,  p.  309. 

•  Cf.  Dictionnaire  bibliographique,  t.  I,  p.  2*3;  t.  111,  p.  îoGj  t.  V, 
p.  357  et  63a. 

23. 
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prince)  de  Yâfi'i.  On  y  lit  dans  la  liste  des  musulmans  il- 
lustres morls  en  53g  de  l'hégire1  :  Uj^ao  ^jJl  J  Jun5*  ^** 
JJ  JL-JLiî  yblt  j^l  ^  oy^t  yy***  jj!  ■  En  cette  année 
(d'à u  1res  disent:  dans  Tannée  suivante)  mourut  aboû  Man- 
soûr  Mauhoûb  bon  abî  Tâhir  eldjawâlîkî,  elc.  »  -Puis  vient 
une  courte  biographie  qui,  d'après  le  système  de  plagiat 
particulier  aux  Orientaux,  est  textuellement  empruntée  à  Ibn 
Khallikan. 

En  dehors  des  quatre  passages  de  Hâdjî  Khalîfa,où  Dja- 
wâlîkS  est  cité  avec  une  fausse  indication  sur  Tannée  de  sa 
mort,  on  le  trouve  mentionné  comme  ayant  composé  un 

commentaire  sur  l'ouvrage  intitulé  :  oLJ[  Jjslî  «le  Pro- 
verbe qui  a  cours,  »  dont  l'auteur  est  Dhiyâ  eddîn  Nasr  allah 
eldjazarî*,  un  des  frères  du  célèbre  historien  Ibn  elalbîr3. 
Hâdjî  Khalîfa  semble  avoir  senti  la  difficulté  de  concilier  son 
assertion  avec  la  chronologie,  car,  après  avoir  fixé  l'époque 
de  la  mort  de  Dhiyâ  eddin  eldjazarî  à  Tannée  637  de  l'hégire 
{\iZç)-\il\o  après  J.  C.) ,  il  a  laissé  en  blanc  la  date  analogue 
qui  devait  suivre  le  nom  de  Djawâlîkî.  M.  Sachau  dit  à  ce 
sujet  :  t  U  faut  sans  aucun  doute  séparer  notre  Djawâlîkî  de 

celui  qui  a  écrit  un  commentaire  sur  l'ouvrage  o LU [  JaII 

deDjazarî.  •  D'abord,  la  dénomination  de  Djawâlîkî  est  loin 
d'être  commune  *;  déplus,  Hâdjî  Khalifa  dit  expressément 
que  c'était  aboû  Mansoûr  Mauhoûb  ben  abî  Tâhir  eldjawâ- 
lîkî. Il  y  a  donc  tout  simplement  une  erreur,  mais  dont  on 
peut  facilement  s'expliquer  les  motifs.  Le  titre  entier  de  l'ou- 
vrage d  Eldjazarî  est  y:Uflj  «^jlisJî  cjbl  j  jAlff  Jbdl 

■  Le  proverbe  qui  a  cours  sur  les  mérites  de  l'écrivain  et  du 
poêle.  »  Il  a  été  dit  plus  haut  que  Djawâlîkî  avait  composé 

1  Ms.  de  l'ancien  fonds  6 lia,  hc.  cit. 

f  Dictionnaire  bibliographique ,  t.  V,  p.  37a. 

''  Ibn  Khallikan  (éd.  de  M.  de  Slane) ,  p.  Ar*r\ 

4  M.  de  Slane  cite  dans  sa  traduction  anglaise  d'ibn  Khallikan ,  t.  I , 
p.  398,  un  tradition niste  Aboû  Mohammed  'Abd  allah  ben  Ahmed  ben 
Moûbâ  ben  Ziyâd  elahwàzî  eldjawâlîkî. 
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un  commentaire  sur  le  livre  d'ibn  Kouteiba  intitulé  <_>3f 
oJIXJi  «  le  Mérite  de  l'écrivain.  »  La  ressemblance  des  deux 
titres  et  peut-être  aussi  les  rapports  entre  les  sujets  traités 
par  les  deux  auteurs  ont  pu  tromper  le  bibliographe  dans  la 
masse  des  matériaux  si  abondants  et  si  divers  qu'il  avait  re- 
cueillis. 

Harlwig  Derenbourg. 


LATAlFO  L-MA  AR1F ,  auctore  Abu  Mançar  Abdolmalik  ibn  Mohammed 
ibn  Ismail  al  Tha  alibi;  quem  Ubram  e  codd.  Leyd.  et  Go  th.  edidit 
P.  de  Jong,  Prof.  Interpres  Leg.  Warn.  Lugduni  Batavorum, 
E.  J.  Brill ,  1867,  in-8°  de  ili  et  1 58  pages. 

La  littérature  arabe  est  très-riche  en  ouvrages  que,  faute 
de  terme  de  comparaison  plus  exact,  on  peut  assimiler  à  nos 
ana,  ou  mieux  à  ces  mélanges  de  littérature  si  goûtés  dans 
le  siècle  dernier.  Les  auteurs  de  ces  recueils  dont  plusieurs 
ont  obtenu  chez  les  Orientaux  une  grande  réputation ,  ont  eu 
plus  en  vue  l'amusement  que  l'instruction  de  leurs  lecteurs. 
Us  se  sont  proposé  surtout  de  fournir  des  renseignements 
sur  des  points  curieux  d'histoire  et  de  littérature,  des  thèmes 
tout  préparés  pour  une  conversation  piquante  ou  érudite. 
De  là  vient  que  beaucoup  de  ces  ouvrages  sont  rangés  par 
les  bibliographes  arabes  dans  une  division  de  la  littérature 
désignée  sous  le  nom  de  ilm-al-mohadhérah  (la  science  de  la 
ronversation).  Un  célèbre  compilateur,  qui  vécut  de  Tannée 
961  à  Tannée  io38  de  notre  ère,  Abou-Mansour  ÀHha'aliby, 
a  composé  plusieurs  recueils  de  oe  genre,  dont  deux  ont 
été  publiés  en  Allemagne  et  en  Hollande.  Un  troisième  vient 
de  l'être  pour  la  première,  fois  dans  ce  dernier  pays,  par 
un  laborieux  philologue,  placé  à  In  tête  du  département 
oriental  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Levde.  Le  titre 
de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  :  Lathajf-al-méarif,  ce  que  Ton 
peut  traduire  par  «les  connaissances  élégantes,»  ne  donne 
qu'une  idée  incomplète  do  son  contenu.  Dans  dix  chapitres , 
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en  général  fort  courts ,  il  y  est  question;  de  l'origine  de  di- 
verses choses  ou  coutumes;  dos  poètes  qni  ont  dû  à  quel- 
qu'un de  leurs  vers  le  surnom  sou»  lequel  ils  ont  été  dési- 
gnés; des  autres  surnoms  donnés  depuis  l'islamisme  à  des 
princes  ou  à  de  grands  personnages»  des  secrétaires  de  Ma- 
homet ou  des  anciens  califes;  des  individus  dans  la  famille 
desquels  certains  dons,  certaines  dignités  ou  certains  la- 
lents,  ont  été  héréditaires;  des  personnes  les  plus  distin- 
guées dans  différentes  classes  de  la  société;  des  rencontres 
plaisantes  qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de  certains  noms  ou 
sobriquets,  etc.  Le  dernier  chapitre  a  pour  objet  les  par- 
ticularités remarquables  d'un  grand  nombre  de  villes  ou 
pays,  et  l'indication  de  ce  qu'ils  présentent  à  louer  ou  bien 
à  blâmer. 

Oh  voit  que,  sous  un  mince  volume,  l'ouvrage  deTha'atiby 
traite  de  matières  fort  variées,  et  le  plus  souvent  fort  inté- 
ressantes. 11  méritait  donc  d'être  publié,  et  l'on  ne  peut  que 
féliciter  M.  de  Jong  sur  la  manière  dont  il  s'est  acquitte 
de  sa  tàcbe  d'éditeur,  qui  offrait  de  nombreuses  difficultés. 
Le  savant  hollandais  n'a  eu  à  sa  disposition  que  deux  ma- 
nuscrits, dont  un  fort  mauvais  et  même  incomplet.  Mais 
grâce  au  soin  qu'il  a  pris  de  recourir  à  deux  autres  ouvrages 
do  même  auteur,  dans  lesquels  celui-ci  s'était  copié  ou  ré- 
pété ,  et  à  diverses  autres  sources  orientales ,  il  a  pu  donner 
presque  partout  un  texte  correct.  11  nous  fournil  même  le 
moyen  de  rectifier  des  erreurs  échappées  à  d'autres  savants. 
On  remarquera,  par  exemple ,  à  la  page  î ao ,  deux  vers  d'un 
poète  nommé  Aboa-Aly  Assadjy.  Ces  vers  ont  été  transcrit* 
par  Tha'aliby,  dans  sa  célèbre  anthologie  intitulée  :  Yétimet 
addehn(\a  Perle  du  siècle)  et  reproduit* ,  d'après  cet  ouvrage , 
dans  un  travail  de  M.  Barbier  de  Mevnard,  inséré  au  Jour- 
nal  asiatique1.  Mais,  ainsi  que  M.  de  Jong  en  (ait  l'observa- 
tion, il  n'y  est  pas  question  de  la  ville  de  Rom ,  dans  l'Irak 
Persique,  comme  la  supposé  M.  Barbier  de  Meynanl,  mais 

1  Février-mars  j 853 ,  |>.  198.  Cf.  p.  a3i,  note. 
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bien  de  la  ville  de  Merv,  dans  le  Khorâçân.  En  effet,  le 
poète  a  joué  sur  le  nom  de  celle  ville,  prononcé  Mérec  (en 
persan,  ne  pars  pas,  ne  l'en  va  pas),  et  non  sur  celui  de 
Kom  (en  arabe,  reste,  demeure).  Cette  observation ,  que 
M.  de  Jong  aurait  pu  faire,  est  une  preuve  de  plus  en  fa- 
veur de  l'application  de  ces  vers  à  Merv. 

Nous  n'avons  remarqué  qu'un  petit  nombre  de  passages 
où  l'édition  de  M.  de  Jong  nous  ait  paru  laisser  prise  à  la 
critique.  Dans  le  récit  des  noces  du  calife  Mamoun  avec 
Bourân  (p.  73,  1.  i4)>  au  lieu  de  IgUyj"!  acrimnaha,  il 
faut  lire  évidemment  «U«j*->[  acrimnako,  puisqu'il  s'agit  d'un 
homme  ( A bou- Mohammed,  prénom  du  père  do  Bouràn), 
et  non  d'une  femme.  Dans  la  note  e  de  la  page  suivante,  en 
place  de    vgt   dhahara,   ce   qui   signifierait  «apparut,    se 

montra ,  »  on  doit  lire  Igi»  tkakhara  «  il  fil  circoncire.  »  La 
signification  de  circoncire  n'a  pas  été  donnée  par  Freytag 
au  verbe  j£>  thahham,  mais  elle  a  été  indiquée  par  le  sa- 
vant M.  Fleischer  \  qui  a  également  prouvé  que  la  cinquième 
forme  du  même  verbe ,  vfVï  téthahhara ,  a  le  sens  passif  (être 

circoncis*).  L'opération  elle-même  s'exprime  par  les  mots 
j;4*  tkohour  et  y^aj*  tathhyr. 

A  la  page  1 33 ,  ligne  4 1  on  trouve  mentionné  le  camphre  de 
Fanssour  waâ5.  Peut-être  aurait-il  été  à  propos  de  remar- 
quer dans  une  noie  que  ce  nom  de  lieu  est  parfois  écrit 
Favssour  ;r^J ,  et  qu'il  s'applique  à  la  contrée  de  Sumatra 
appelée  Pasouri,  dans  une  chronique  malaye,  citée  par 
M.  Ed.  Dulaurier.  Comme  l'a  fail  observer  ce  savant,  la  le- 
çon Fayssour  paraît  être  la  plus  rapprochée  de  la  forme  ori- 
ginale malaye,  et  par  conséquent  la  meilleure3. 

Page  29,  ligne  12 ,  les  paroles  placées  dans  la  bouche  de 
Yézid,  (ils  de  Mohalleb,  sont  défigurées  par  une  faute  d'im 

1  De  glossis  Habichtianis  in  quatuor  priores  tomos  Ml  noctium  dUnrtatio 
irii'ua,  p.  20.  Cf.  Docy,  Bcyân  Almoqhrih,  t.  Il,  p.  3i. 
'  Abulfeda  historia  anteislamicn ,  p.  207. 
*  Journal  asiatique ,  août-septembre  i8Afi,  p.  190,  noie. 
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pression,  qui  en  rend  le  sens  méconnaissable.  Au  lieu  de 
j^cvê,  il  faut  lire  <jyrtô^,  ainsi  que  M.  de  Jong  lui-même 
me  Ta  mandé.  Par  ce  simple  changement,  le  passage  de- 
vient très-clair  et  doit  se  traduire  ainsi  :  t  Qui  sera  mon  dé- 
fenseur contre,  etc.»  On  peut  rapprocher  ces  mois  de 
Tha'aliby  d'un  mot  rapporté  par  Tortochy,  dans  son  Sirâdj- 
Almoloûc.  t  Un  jour,  dit  cet  écrivain,  le  calife  Abd-Almélic, 
fils  de  Merouân,  dont  l'autorité  était  fermement  établie, 
prononça  ces  paroles  :  t  Qui  me  défendra  contre  Abd-Allah , 
fils  d'Omar,  lequel  a  refusé  de  se  ranger  sous  mon  pou- 
voir l  ?  • 

M.  de  Jong,  suivant  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  orien- 
talistes allemands  ou  hollandais,  n'a  pas  jugé  à  propos  d'a- 
jouter une  traduction  au  texte  de  son  auteur.  U  a  du  moins 
remédié  en  partie  au  défaut  de  ce  secours,  en 'donnant  un 
glossaire  assez  développé,  puisqu'il  forme  plus  de  trente 
pages,  où  sont  iudiqués,  le  plus  souvent  avec  des  exemples 
à  l'appui,  les  mots  qui  manquent  dans  le  dictionnaire  de 
Frevlag,  ou  qui  n'y  ont  été  expliqués  que  d'une  manière 
inexacte.  Ce  travail ,  très-méritoire  et  très-utile  ',  nous  four- 
nira la  matière  de  quelques  observations. 

Dans  son  glossaire  (p.  xxxiv),  M.  de  Jong  fait  observer 

1  y^X]  «d  *Uu~|  ojj  Ujj  qIj^  ^j!  eLUf  ûj*  JU  oï) 
J  J-â.o-*  o'  3)  *jL*  r*  i*-*'  *-"'  *-**  o*  «y;^  o" 

^V.wA— .  Sirâdj-almoloùc ,  de  mon  manuscrit,  foi.  78  v°;  ou  manuscrit 
arabe  892  de  la  Bibliolli.  impér.  fol.  i56  r°. 

1  On  peut  signaler  parmi  les  meilleurs  articles  du  glossaire  de  M.  de  Joug 
ceux  qui  concernent  les  mots  *X*o*P±  haoussala  (pélican)',  *-?£>•&  cktrydja 
(cage  à  pigeon,  faite  de  roseaux)  et  la  locution  proverbiale  <_$oLw  .**>■£• 
(p.  xx ).  —  Page  xli,  v°  «5»,  M.  de  Jong  a  mentionné  l'emploi  métapho- 
rique du  mot  «3  «-•.  A  l'appui  de  son  observation  on  peut  citer  ce  passage 

de  Makrîzy  :  y-*-L\  Jute  di  3  jày»  ^>**^  «Cela  plut  à  Moviu,»  Des- 
cription de  l  Egypte,  t.  1 ,  p.  43 1, 1.  a.  Cf.  cet  autre  passage  d'ibn  Arabcbah  : 

f&*)  o^<**k  O*  £*)}  /»^ICI  tôufc^^ô"  (liscxo^li)  s>»b3 
«Ce  propos  du  cheikh  Ibrabym  plut  à  Timour,  et  fil  une  profonde  im- 
pression sur  son  cœur,  p  (  Vie  tU  Timour,  édil.  Manger,  t.  1,  p.  356  ,  lig.  1  1 

cl  m.)  ~" 
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que  le  verbe  actif  JL£  cahota  signifie  très-sou  vcnl  «  aveugler.  » 
Puis  il  ajoute  que  peut-être  est-il  permis  de  conclure  d'un 
passage  d'Ibn-Alathyr,  transcrit  par  lui ,  que  le  supplice  de 
l'aveuglement  avait  lieu  en  oignant  les  yeux  du  patient 
d'un  collyre  quelconque.  Cette  conjecture  n'est  pas  exacte. 
Le  mot  arabe  cahala,  comme  l'expression  persane  corres- 
pondante :  <j&*~*J**  myl  kéchyden,  signifie  «  aveugl<  r  quel- 
qu'un en  faisant  passer  entre  ses  paupières, "après  l'avoir 
fait  rougir  au  feu,  le  poinçon  d'argent  (Jj^>  mikhel,  en 
arabe,  J~»  myl,  en  persan),  dont  on  se  sert  habituellement 
pour  appliquer  sur  les  yeux  la  poudre  de  zinc  ou  d'anti- 
moine, destinée  à  en  rehausser  l'éclat1.»  C'est  ainsi  que 
chez  les  Grecs  du  Bas-Empire,  comme  l'a  rappelé  Etienne 
Qualremère,  on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé 
au  plus  haut  degré,  devant  les  yeux  de  la  personne  que  Ton 
voulait  aveugler.  Les  mots  d'Ibn-Alathyr  cités  par  M.  de  Jong 
signifient  seulement:  «H  fit  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux 
et  les  priva  ainsi  de  la  vue.  » 

Sous  l'article  .j»*]?  thamaça  ■  détruire ,  anéantir,  »  M. de  Jong 
fait  observer  que  ce  verbe  régit  son  complément  au  moyeu 


1  Cf.  Quatremère,  Nouées  et  extrait*  des  manuscrits,  t.  XIV,  i"  partie, 
p.  49;  note.  Dans  cette  note  le  sa\ant  orientaliste,  après  avoir  cité  un  pas- 
sage de  Noweîry,  identique  à  celui  d'Ibn-Alathyr  mentionné  ici ,  en  rap- 
porte un  second,  qu'il  traduit  ainsi:  «L'un  deux  eut  les  yeux  crevés  et 
l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon  ardent.*  Mais  il  a  confondu 
deux  significations  du  verbe  wu*.  Ce  verbe,  à  la  première  forme,  veut  dire 
«aveugler  avec  un  fer  rouge, r  ou  selou  d'autres,  «arracher  les  yeux,»  tandis 
qu'a  la  seconde  forme  il  signifie  souvent  :  «  11  fil  clouer  quelqu'un  sur  une 
pièce  de  bois ,  sur  une  croix ,  »  geure  de  supplice  autrefois  fort  en  usage  en 
Orient,  et  dont  on  peut  voir  des  exemples  dans  une  note  de  M.  Dozy,  Dic- 
tionnaire détaillé  de*  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes,  p.  269,  370.  Cf. 

ces  mois  de  Makrizy  :   c-sL^Jt  «Vj  lJ*J0*  vCW  /   «On  le  cloua  ensuite 

sur  une  croix ,  et  on  le  promena  c  n  cet  état  par  les  rues.  »  Description  de 
V Egypte,  édit.  du  Caire,  t.  II,  p.  3 1/4  ;  et  un  autre  passage  de  cet  ouvrage 

Ml 

où  le  verbe  u&  est  employé  trois  fois,  t.  II,  p.  169,  i5o,  1.  6. Dans  la  noie 
de  M.  Quatremèrc  il  faut  donc  lire  :  «L'un  deux  fut  mis  eu  croix.» 


350  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1867. 

de  la  préposition  <J^  ala  •  sur.  »  Il  aurait  pu  ciler  à  l'appui 
de  celle  remarque,  outre  un  passage  du  Coran,  déjà  in- 
diqué par  VViliuet  dans  son  Lexique,  un  passage  du  cosmo- 
graphe  Kazouiny  \  où  il  est  dit  que  dans  la  province  de  Si- 
djislân  la  violence  du  vent  est  telle ,  qu'il  transporte  le  sable 
d'un  lieu  dans  un  autre,  et  que  si  les  habitants  n'y  portaient 
pas  remède ,  il  détruirait  villes  et  bourgades  (j^x.  cj 

Un  autre  verbe,  synonyme  de  (j*-*-*,  régit  également  son 
complément  à  l'aide  de  la  même  préposition.  C'est  le  verbe 

UJLf  (4*  forme  de  Li.).  En  effet,  on  lit  dans  la  Vie  de  Ti- 

mour,  par  Ibn-Arabchah  :  *A$*  j*à  ^  *&M  ïj*^'^  •  *'*  ru*' 
lièrent  cette  ville  sans  le  moindre  délai*;  »  et  dans  un  autre 

endroit  du  même  quvrage  :  ï+  %iqJL\  ju^jLJo  (^JU  v>5^tj 

«Il  ruina  Moussoul  au  moyen  de  ses  escadrons  ténébreux3.  » 
Page  i3i,  ligne  7  du  texte,  le  mot  **~*  dhuyah  est  em- 
ployé dans  le  sens  de  village,  sens  omis  dans  le  dictionnaire 
de  Freytag,  quoiqu'il  soit  très  usilé,  ainsi  que  MM.  Dozy, 
de  Goeje  et  l'auteur  de  cet  article  en  ont  fait  l'observation \ 
M.  de  Jong  aurait  donc  dû  l'indiquer  dans  son  glossaire. 

A  la  page  1 12  du  texte,  l'auteur  rapporte  qu'Abou-Obâda 
Thâbil,  lils  de  Yahia,  étant  entré  un  jour  dans  le  palais  du 
calife  Mamoun  en  marchant  d'un  air  orgueilleux,  le  calife 
prononça  deux  vers  dont  voici  le  sens  :  «  L'orgueil  du  Kho- 

1  Athâr  Albilâd ,  édit.  Wûslenfeld,  p.  i36,  ligne  avant-dernière. 

3  Ahmedis  Arabsiadœ  vilœ  et  rerum  geslarum  Timuri. .  . .  kisloria,  edidit 

Manger,  t.  I,  p.  3  a  a,  1.  1".  Au  lieu  do  iJc^f ,  que  porte  le  texte  imprimé, 

yiâJ  ,  avec  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale. 

9  Ibidem,  t.  II,  p.  168,  1.  7.  La  même  construction  se  rencontre  encore 
dans  cet  ouvrage,  t.  1,  p.  à<jh,  où  on  lit    ow^S^I  1  H»   196*  2&8,  /192, 

686.  Le  verbe  yO  «anéantir»  se  construit  de  même  avec  <J^-  (Cf.  Fie 

deTimour,  II,  aâo,  1.  16;  668,  1.  6;  820 ,  1.  1  et  2.  ) 

*  Journal  asiatique,  u°  d'oclobrc-novenibre  1866,  p.  A 2 5.  Cl.  Catalogua 
codicum  orienlalium  bibliothecœ  aiadtmiœ  Lugduno-Baiavœ ,  auctore  1\.  P. 
A.  Dozy,  vol.  I,  p.  34o,  note  3. 
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râçàu,  l'arrogance  des  Nabalhéens,  la  superbe  des  Khouzes 
(habitants  du  Khouzistân,  ancienne  Susiane),  la  perfidie 
des  soldats  du  guet,  ont  été  réunis  en  toi,  et  par  surcroît, 
tu  es  un  Ràzy  (habitant  de  Rey),  coupable  de  nombreuses 
erreurs.  •  Àssouly,  ajoute  le  compilateur,  fait  la  remarque 
suivante  :  •  Le  calife ,  par  ces  mots  :  Tu  es  un  Ràzy,  a  voulu 
dire  que  Thâbit  acceptait  des  présents  corrupteurs.  Aussi 
l'accuse-t-il  de  vol  ,  parce  que  les  voleurs  adroits  étaient  dits 
originaires  de  Rey.  »  J'ai  traduit  le  verbe  yartafiko  par  •  ac- 
ceptait des  présents  corrupteurs,  »  en  ine  fondant  sur  un 
passage  de  la  Description  de  F  Egypte,  de  Makrizy,  où  il  est 
dit-qu'un  calife  fathimite  d'Egypte  défendit  à  son  ministre 
d'accepter  des  présents  corrupteurs,  ou  même  aucun  ca- 
deau \  Le  polygraphe  égyptien  se  sert  dans  cet  endroit  du 
verbe  en  question ,  en  prenant  soin  d'en  déterminer  le  sens 
par  une  glose.  Ce  sens  manque  dans  Freytag,  et  aussi  dans 
le  glossaire  de  M.  de  Jong. 

Page  121  du  texte,  on  trouve  un  vers  à  la  louange  d'un 
vizir  surnommé  Chems-Alcofâl  sIâOI  ^tù  (le  soleil  des  ad- 
ministrateurs),  qui  était  originaire  de  la  ville  deRost,  dans 
le  Sidjîstân.  L'auteur  de  ce  vers,  s'adressant  au  vizir,  lui  dît  : 
•  Voici  une  ville  que  tu  as  élevée  à  la  gloire;  il  n'est  donc 
pas  surprenant  que  Ton  t'appelle  le  ciel  de  son  ciel.  •  L'ex- 
pression «  que  tu  as  élevée  à  la  gloire  »  signifie  littérale- 
ment: «Tu  as  été  la  tirant  par  le  bras*  lg*A*ô  c->-^  djad- 
ziba  dhabiha.  Comme  elle  manque  dans  le  dictionnaire  de 
Freytag,  il  eût  été  à  propos  que  M.  de  Jong  en  donnât  l'ex- 
plication, ne  fut-ce  qu'en  renvoyant  à  une  note  de  Silvcslre 
de  Sacy  *. 

M.  de  Jong  fait  observer  (p.  xxiv)  que  toute  espèce  quel- 
conque de  vase  élégant  est  appelée  par  Tha'aliby  ****-©  $y- 
niya,  pluriel  3U~*  sawâny.  11  aurait  pu  ajouter  que  ce  mot, 
dérivé  originairement  du  nom  arabe  de  la  Chine,  ^jfr°  Syn, 

«JJJ&  fjjJLJ  û(  *_j|,  t.  Il,  p.  Sx,  I.  6 et  7. 
*  Clirctlomathie  arabe ,  2*  édition,  I.  I,  p.  397,  note  10.        # 
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est  employé  pour  désigner,  i°  un  plat  de  porcelaine  ou 
d'autre  matière;  a0  un  grand  plat  ou  bassin  de  cuivre1;  et 
que  le  mot .syny  désigne  encore  de  petites  tables,  de  forme 
circulaire  et  de  cuivre  bien  élamé,  sur  lesquelles  on  mange. 

Sous  le  verbe  +xi ,  à  la  cinquième  forme  (avoir  te  bas  de 
la  ligure  couvert  du  voile  appelé  lithâm  /»IaJ),  M.  de  Jong 
remarque,  avec  toute  raison,  que  ce  verbe  s'emploie  non- 
seulement  en  parlant  d'une  femme,  mais  encore  en  parlant 
d'un  homme.  On  sait  que  l'usage  du  îilhâm  est  très-répandu 
tant  chez  certaines  populations  de  l'Afrique  septentrionale, 
que  chez  les  Arabes  du  désert  ou  Bédouins1.  Il  existait  aussi 
en  Egypte,  sous  les  califes  falhimites ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  passage  de  llakrîzy,  où  il  est  question  d'Alamir  biah- 
cain  illah  et  des  gens  de  son  cortège3. 

Sous  le  mot  o^J  (p.  xxxvm),  M.  de  Jong  reproche  à 
Reiske  d'avoir,  dans  ses  annotations  manuscrites  sur  le  dic- 
tionnaire de  Golius,  traduit  le  terme  o^LU  almènâcyb  par 
■  pigeons  porteurs  de  dépêches.  §  11  suppose  que  ce  mot, 
pluriel  de  l'adjectif  cj^-Ju»  mançoub,  signifiait  simplement 
dans  l'origine  «  renommé,  »  signification  que  lui  adonnée 
Etienne  Qualremère,  en  traduisant  un  passage  de  Y Histoire 
des  atabecs,  par  Ibn-Alalhyr,  où  il  se  trouve  employé  comme 
synonyme  de  l'expression  (j^LgJl  «L^>l  *àes  pigeons  ra- 
pides. »  Enfin,  il  termine  en  disant  que  Reiske  parait  avoir 
eu  sous  les  yeux  ce  passage  ou  tout  autre  semblable. 
Il  est  facile  de  déterminer  d'après  quel  auteur  Reiske  a 
donné  au  mot  i>x~L*  le  sens  qu'il  lui  attribue.  Cet  auteur 

1  Voyez  Abd-Allalif,  Relation  de  l'Egypte,  traduite  par  Sihrestre  de 
Sacy,  p.  3i3,  319;  cf.  ibidem,  p.  571  ;  et  les  Voyages  d'ibn  Batontah  dans 
h  Perse  et  dans  l'Asie  centrale,  traduits  et  annotes  par  M.  Defrémery,  Paris, 
i848,  p.  ^9,  ôo,  note  a;  et  nos  Fragments  de  géographes  et  d'historiens 
arabes  et  persans  inédits,  Paris,   18/19,  p.    177,  note  3.  Makrîzy  mentionre 

-LsdJf  •  >*  *<yVr°  iuUMJ.  Description  de 


trois  cents  syniya  de  cuivre  ,  *J 
l'Egypte ,  1. 1 ,  p.  433  »  !•  7« 


*  Cf.  un  curieux  passage  d'tbu-Alathyr,  sous  l'année  468,  t.  IX,  p.  628, 
de  l'édition  Tombe rg. 
1    ^Ua^U.  ???r)j*  Ui».  T.  I,  p.  43i. 
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n'est  aulre  qu'Abou'lféda,  dans  sa  Chronique,  traduite  par  le 
savant  philologue  allemand.  On  y  rencontre  deux  fois  le  mol 
«^vv^mf1.  Le  premier  de  ces  passages  correspond  à  celui 
d'Ibn-Alaihvr  cité  par  Qualremère  et  à  un  autre  de  la  grande 
chronique  du  môme  historien  *.  Dans  le  second  il  est  parlé 
de  la  passion  que  le  calife  abbasside  Annassir-lidin-illah  avait 
pour  les  oiseaux  ménaçyb  o-y~uU  y*^  ' 5.  —  Sous  la  racine 

i^aJ*  (p.  xxv! n) ,  M.  de  Jong  a  signalé  l'emploi  du  mol  ^âJL^ 

pluriel  ^ytUL»,  dans  le  sens  de  t  sujet  de  blâme,  de  re- 
proche, ■  signification  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction- 
naire de  Freytag.  Il  aurait  pu  citer  en  preuve  ce  passage  de 
la  Vie  de  Timoar,  par  Ibn-Arabchah  :  .jZlVLc  j*-*-*  £-*>■* 
^Uiju  1*33  (lisez  {Ji*:\è.)jKM* )  «Timour  éleva  au  trône 
Syourghatmich ,  afin  de  repousser  tout  reproche  que  Ton 
pourrait  lui  adresser4.  » 

En  résumé,  et  malgré  de  légères  imperfections,  le  travail 
de  M.  de  Jong  fait  le  plus  grand  honneur  aux  connaissances 
et  à  l'esprit  d'exactitude  de  ce  savant.  Il  permet  d'augurer 
très-favorablement  des  nouvelles  publications  que  l'on  peut 
attendre  du  zèle  de  l'auteur,  et  dont  il  trouvera  facilement 
les  matériaux  dans  le  riche  dépôt  confié  à  ses  soins.  Il  prouve 
en  outre,  avec  les  travaux  de  MM.  Dozy  et  de  Goeje,  que  la 
savante  école  de  Leydc,  à  laquelle  les  lettres  orientales  ont  ' 
eu  de  si  grandes  obligations  depuis  plus  de  deux  siècles, 
n'est  pas  près  de  dégénérer,  et  que  les  Golius  et  les  Scliullens 
ont  de  nos  jours  de  dignes  successeurs. 

Ch.  Defréme^y. 

1  Annales  muslemici ,  l.  III,  p.  6àh ,  cl  l.  IV,  p.  328. 

'  T.  XI ,  p.  a  46  de  l'édition  de  Tornberg. 

1  Cf.  Ibn-Alalhyr,  t.  XII,  p.  a86,  ligne  antépénultième. 

*  Ahmedis  Arabsiadœ . . . .  Timuri kis toria ,•  édit.  Manger,  t.  I,  p.  6a, 

1.  16  et  17. 
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NOTES  ÉP1GRAPHIQUES. 

11.  L'INSCRIPTION  TRILINGUE  DE  TORTOSE. 

La  Revue  archéologique  de  Tannée  1860  renferme  une 
inscription  trilingue,  découverte  à  Torlose  en  Espagne,  et 
expliquée  par  MM.  Renan  et  Le  Biant.  C'est  une  épitaphe 
juive  qui  présente  une  triple  légende  hébraïque,  latine  et 
grecque.  La  partie  hébraïque  du  monument  a  souffert  le 
plus  ;  mais  grâce  aux  secours  qu'il  a  trouvés  dans  les  rédac- 
tions grecque  et  latine,  M.  Renan  a  pu  la  rétablir  et  la  tra- 
duire, comme  il  suit: 

na  ncwy?D  bv  rvrn  napn 
pw  D^nn  Tnxa  rww 

«  Paix  sur  Israël  ! 

«Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa,  fille  de  Juda  et  de  Kira- 
Miriam.  Que  sa  mémoire  soit  en  bénédiction;  que  son  es- 
prit passe  à  la  vie  du  monde  futur;  que  son  âme  soit  dans  le 
faisceau  des  vivants  !  Amen.. 

t  Paix.  » 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  l'exactitude  avec  la- 
quelle ont  été  lus  les  noms  de  la  fille  et  de  ses  père  et  mère. 
Nous  nous  permettons  seulement  d'ajouter  pour  l'explication 
du  nom  Meliosa,  qu'il  nous  semble  être  l'équivalent  de 
meliosa  «  douce  comme  le  miel;  ■  le  double  /  produit  un  son 
mouillé ,  qu'on  a  noté  par  le  yod.  On  peut  comparer  êXkos 
à  côté  de  aliiis,  tollo  cl  toglio,  etc.  etc.  Le  synonyme  Dolce 
(corrompu  en  Dolzu ,  Tolza  cl  TolzeV)  est  devenu  un  nom 

1  Voyez  Zunz,  Die  Namtn  dur  Judcn,  Leipzig,  i837,  P*  7^« 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       355 

très-répandu  parmi  les  femmes  juives.  Sur  une  pierre  lumu- 
laire,  copiée  par  M.  Le  Blant1,  on  lit  le  nom  d'une  autre 
juive,  Dulciorella,  où  l'élément  dulcis  se  trouve  combiné 
avec  os  (oris),  ce  qui  rappelle  Cantique,  iv,  1 1  '. 

Le  mot  Kira  qui  précède  le  nom  de  la  mère,  et  dans  le- 
quel les  éditeurs  ont  parfaitement  reconnu  le  grec  xvpà  pour 
xvpfo  tdame,»  répond  à  l'araméen  mD  (marat)  ou  KmD 
(maria)  souvent  abrégé  en  'D,  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui 
placédevant  les  noms  de  femme  sur  les  épilaphes  juives3.  De 
même  que  maria  est  devenu  un  nom  propre ,  de  même  xbpof, 
le  masculin  de  xvpà,  se  lit  dans  le  Thalmud,  comme  le  nom 
d*un  rabbin 4.  On  le  rencontre  quelquefois  dans  la  bouche 
clrs  Palestiniens  avec  le  sens  de  «maître,»  une  fois  même 
à  côté  du  mol  chaldéen  ")D  :  ^"Pp  "HD  ■  mon  seigneur,  mon 
maître 5.  » 


1  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  11 ,  /176. 

*  On  trouve  un  dérivé  do  C37  «miel,»  comme  nom  propre,  1  Chron.  iv, 
3  :  C37*;  le  nom  biblique  de  Debora  signifie  «abeille.» 

1  Martit  se  lit  sur  une  pierre  qui  porte  la  date  de  6696  de  la  création  — 
y 36;  voy.  M.-  Chwolson,  Achtzéhn  kebrâische  Grabschriftcn  aus  der  Krin , 
Pélcrsbourg ,  1860,  p.  36.  Ce  mot  se  retrouve  sur  une  autre  pierre,  décou- 
verte à  Worms ,  sur  le  Rhin ,  et  porlaut  lu  date  de  A 660  de  la  création  (900) , 
ou,  d'après  une  autre  lecture,  celle  de  4632  (87a);  L.  Lcwysohn,  Sechzia 
Epitaphien  von  Grabsteinen  d.  israelit  Friedhofes  ta  Worms,  Francfort ,  1 855 , 
p.  1 1.  (Le  nom  de  Sagira  (CO^D),  qu'on  ne  voit  pas  ailleurs,  pourrait  bien 
être  une  traduction  Lébraïque  de  Claudia ,  de  claudert  =  ^D>  Ailleurs , 
une  Juive,  appelée  Claudia ,  porte  en  mime  temps  le  nom  de  Aster  ou  Ester, 
peut-être  par  un  rapprochement  entre  claadcre  cl  ">n3  «cacher;  »  Mommsen , 
Inscript.  Neapolit.  Lat.  6467.) 

4  Tbalmud  de  Jérusalem,  Sabbal,  v.  3  (7  c),  et  llelta,  11,  8  (61  d). 
L'orthographe  du  nom  varie  entre  D'"Vp  et  D1"Vp, 

•  Aboda-Zara ,  11b:  "ÎPdId  Hp  "jD  «le  calcul  du  maître  était  faux.»  — 
/frit/.  60  a  :  *i  fWPC  yfnyp  rkn  nm  «J'ai  entendu  cela  de  deux  ou  trois 
maîtres.»  (C'est  la  leçon  de  ft.  Nathan,  Aruch,  s.  v.  ")p  i5;  Raschi  lisait 
*f)17)  et  explique  différemment.)  —  D'après  Eroubin,  53  b,  les  Galiléens, 
par  leur  prononciation  vicieuse,  faisaient  entendre  *TD(  vov-  ^rueft.  s.  v. 
*)D)  ce  qui  aurait  signifié,  on  ne  voit  pas  trop  comment  «mon  esclave,»  au 
lieu  de  '"Vp  «mon  maître.»  Aurait-on  pensé  à  ge/p  manus ,  dans  des  phrases 
comme:  in   manu  habere  aliquem  «avoir  quelqu'un  sous  sa  dépendance?» 
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On  pourrai!  même  supposer  qu'on  avait  pris  l'habitude 
déplacer xu pét  domina  ou  domna,  surtout  devant  le  nom  de 
Marie  (Miriam) ,  s'il  n'était  pas  étrange  que  des  Juifs  eussent 
adopté  une  phraséologie  aussi  chrétienne.  11  faudrait  alors 
se  rappeler  que  nulle  part,  peut-être,  les  rapports  entre  chré- 
tiens et  Juifs  ne  furent  aussi  intimes  qu'en  Espagne  jus- 
qu'au vi*  siècle.  LesVisigolhs,  qui  étaient  ariens,  maintenaient 
aux  Juifs  tous  les  droits  politiques  et  les  admettaient  à  toutes 
les  fonctions  publiques.  Le  concile  d'Illiberis  (Elvrre),  qui 
fut  tenu  vers  3ao,  dut  même  interdire  aux  chrétiens,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  faire  bénir  les  moissons  par 
des  Juifs;  les  mariages  mixtes  même  paraissent  avoir  été 
assez  fréquents  \ 

L'emploi  de  xvpâ  devant  le  nom  de  la  mère,  qu'on  a 
même  maintenu  dans  la  légende  latine,  et  dont  on  n'a  pas 
encore  trouvé  d'autre  exemple,  nous  semble  prouver,  en 
tout  cas,  que  cette  femme  était  originaire  d'un  pays  où  le 
grec  était  une  langue  parlée  et  où  un  tel  surnom  avait  pu 
s'attacher  habituellement  à  son  nom.  Les  relations  que  les 
Juifs  de  toutes  les  contrées  entretenaient  entre  eux,  per- 
mettaient qu'un  homme  de  Tortosc  épousât  une  femme  de 
la  Sicile,  du  midi  de  l'Italie  ou  de  Constantinople.  Les  tros 
personnes  mentionnées  sur  notre  épitaphe  et  dont  la  pre- 
mière porte  un  nom  latin,  la  seconde  uu  nom  hébraïque  et 
la  troisième  un  nom  dans  lequel  entre  un  élément  grec,  ré- 
pondent donc  aux  trois  langues  employées  sur  le  monument 
et  peut-être  aussi  à  trois  pays  divers,  d'où  le  père,  la  mère 
et  la  fille  tiraient  leur  origine.  On  comprend  qu'il  devient 
de  celte  façon  difficile  de  se  décider  entre  MM.  Renan  et  Le 
Blant  qui  attribuent  cette  pierre  au  îv*  ou  au  v*  siècle, 
M.Chwolson  qui  veut  la  faire  remonter  aux  premiers  siècles  *, 
et  M.  Garrucci  qui  la  fait  descendre  jusqu'à  l'époque  entre  le 


1  Graetz,  Gcschùhte  der  Jnden  .  V,  71-72,  où  esl  cité  d'Agnirre ,  Collée  t. 
Conciliwrum ,  1 ,  279  ;  II ,  759  ,  n°  6. 

*  Achttehn  hebràische  Grabschriften ,  elc.  p.  83-84. 
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x*  el  le  xin*  siècle1.  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
l'usage  qu'on  faisait  chi  grec  en  Espagne  ne  pèse  plus  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  pour  déterminer  l'âge  de  ce 
monument. 

Le  lamed  qui  précède  le  mot  Kira  n'a  rien  de  surprenant. 
On  aurait  dit  sans  doute  :  ïï>101  mifP  n3,  et  mieux  encore 
en  ajoutant:  in&K.  Mais  l'addition  de  NTp  a  engagé  l'au- 
teur de  f  épitaphc  à  se  servir  une  première  fois  de  Tétai  cons- 
truit et  à  employer  la  seconde  fois  l'intermédiaire  de  la  pré- 
position. Comparer  Lêvi tique ,  xi ,  46*. 

En  passant  aux  autres  parties  de  l'épitaphe,  nous  nous 
permettons  de  nous  écarter  pour  quelques  détails  de  l'opi- 
nion de  M.  Renan.  M.  Renan  rapporte  à  la  fille  les  trois 
eulogies  de  l'inscription ,  qui  se  suivent  sans  être  liées  par 
la  copule  wâw,  dont  la  langue  hébraïque  est  cependant  si 
prodigue.  Je  crois,  en  outre,  qu'on  trouverait  difficilement 
un  exemple  de  l'emploi  qui,  d'après  M.  Renan,  aurait  été 
fait  sur  cette  pierre  du  vœu  roi2?  rttTOî  «  que  sa  mémoire 
soit  en  bénédiction,»  à  la  défunte  elle-même  qu'on  vient 
d'enterrer.  Les  Juifs  ne  s'en  servent,  que  je  sache,  qu'en 
rappelant  le  souvenir  de  morts  vénérés ,  ailleurs  qu'à  l'en- 
droit où  reposent  leurs  cendres.  Aussi  croyons-nous  que  la 
première  eulogie  concerne  la  mère  de  Marie ,  qui  était  décédéc 
avant  sa  Glle.  Nous  aimerions  retrancher  à  la  fin  de  la  troi- 
sième ligne  le  mot  Tin  dans  cette  eulogie,  qui  s'en  passe 
ordinairement;  au  surplus,  la  pierre  ne  porte  aucune  trace 
de  ce  mot,  et  le  iapicide  a  espacé  les  lettres  assez  souvent 
pour  que  le  mot  nJTl2î  suffise  pour  remplir  la  ligne. 

Il  est  superflu  d'intercaler  avant  'Olum ,  dans  la  quatrième 
ligne,  un  hé,  qui  certes  ne  se  trouvait  pas  sur  la  pierre.  L'ex- 

1   CimiUro  degh  antichi  Ebrri,  etc.  Home,  1862,  p.  27. 

4  On  n'aime  pas  en  général  annexer  plus  d'un  nom  à  un  nom  à  l'état  cons- 
truit; on  évite  surtout  de  le  l'aire  suivre  d'un  complexe  de  plusieurs  mots 
qui  expriment  ensemble  l'idé?  d'un  nom.  Dans  les  temps  postérieurs,  l'hé- 
breu cberche  a  remplacer  l'état  construit  d'abord  par  la  préposition  ?,  et 
ensuite  par  ?C  (;  ">Cf>)« 
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pression  D*?W  ^n  «  vie  éternelle,»  qu'on  lit  déjà  Daniel,  xn, 
a»  en  opposition  avec  nw  "D  «vie  passagère,»  est  con- 
sacrée par  l'usage.  Quand  même  on  ajoute  l'adjectif  Kan, 
on  s'affranchit  de  la  rigueur  grammaticale  qui  exige  alors 
devant  le  nom  l'article  qu'on  trouve  devant  l'adjectif,  et 
on  dit  constamment  K3H  D^iy  (en  abrégé:  3n"iy  ou  an"*) 
pour  le  monde  à  venir,  comme  on  emploie  nîîl  D?W  (en 
abrégé  îiYiy  ou  în"J*)  pour  le  monde  présent.  Mais  nous  ne 
pensons  pas  que  cet  adjectif  se  soit  trouvé  dans  notre  ins- 
cription ,  et  nous  préférons  supposer,  à  la  fin  de  là  quatrième 
l'igné,  à  la  place  de  K2n,  le  mot  Tim  ou  KHDV  Nous  au- 
rions ainsi  la  copule  entre  les  deux  eulogies  qui  seules  s'a- 
dressent à  Meliosa  ;  nous  aurions ,  en  second  lieu ,  le  verbe 
iTn  dans  leulogie  qui  est  la  plus  usitée  sur  les  épitaphes 
juives  et  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  rencontrée 
sans  le  verbe1.  Le  verbe  manque,  au  contraire,  ordinaire- 
ment dans  la  première  des  deux  formules  relatives  à  la  fille. 
Après  les  observations  que  nous  venons  d'émettre ,  la  tra- 
duction de  l'inscripli  >n  devrait  êire  ainsi  modifiée  : 

«  Paix  sur  Israël  ! 

«  Ce  tombeau  est  celui  de  Meliosa ,  fille  de  Juda  et  de  dame 
Marie,  que  sa  mémoire  soit  bénie  !  Que  son  esprit  (de  Me- 
liosa) passe  à  la  vie  éternelle,  et  que  son  âme  reste  dans  le 
faisceau  des  vivants  I  Amen. 

t  Paix  !  » 

J.  Derenboorg. 

1  Pour  élre  complet,  il  faudrait  encore  C»Wi  après  ?CM.  Dans  une  ins- 
cription hébraïque  publiée  et  bien  maltraitée  par  M.  Garrucci  (/.  c.  p.  a8), 
on  tit  :  0*'P?  ">V>23  1CD3  fif)  ">ni*  OlpJDD.  H  fan  t  y  corriger  :  1.  i,  D*C* 
pour  D  *  ;  I.  2  ,  V3DD  p*  1*03  ;  3?"5D  *«  commencement  de  la  1.  5 ,  est  cer- 
tainement encore  une  erreur,  et  doit  élre  remplacé  par  un  nom  de  nombre 
qui,  placé  après  0*0*»  donne  le  nombre  de  jours;  1.  6,  ÎJVP^  ne  Tait  qu'un 
mot.  Au  lieu  de  traduire  :  Nel  quarto  giorno  délia  scltimana  il  a  î  di  Luglio 
mese  pieno  ,  etc.  il  faut  :  Mercredi ,  a  i  jours  du  mois  Kislew ,  etc.  La  traduc- 
tion de  îpf  3")?  par  seniore  primario  (cf.  p.  36)  est  contraire  au  génie  de 
la  langue  rt  à  l'usage;  le  mot  3"^v>  fait  partie  de  ce  qui  précède:  iils  d'Esé- 
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UN  ABREGE   DU  FAKIIRÎ. 

Les  lecteurs  de  ce  recueil  se  souviennent  du  compte  rendu 
que  M.  Mehren l  y  a  inséré  il  y  a  quelques  années  lorsque 
M.  Ahlwardt  venait  de  publier  le  Fakhrt*.  Ce  résumé  de  po- 
litique el  d'histoire  avait  d'ailleurs  eu  auparavant  la  bonne 
fortune  d'appeler  l'attention  de  M.  de  Sacy,  qui  en  a  édité 
plusieurs  fragments  en  tête  de  sa  Chrestomathie  arabe.  M.  de 
Sacy,  trompé  par  une  fausse  indication  d'un  copiste  igno- 
rant ou  malveillant,  avait  regardé  Fahhrî  comme  le  nom  de 
Fauteur  et  l'avait  appelé  Fakhreddîn.  Il  avait  cependant  déjà 
remarqué  que  le  frontispice  du  manuscrit,  sans  doute  à 
cause  de  son  état  de  délabrement,  était  recouvert  d'un  papier 
blanc  qui  permettait  encore  de  déchiffrer  en  grande  partie 
le  véritable  tilre.  Celui-ci  a  été  restitué  définitivement  par 
M.  Ahlwardt,  qui  a  rendu  à  l'auteur  la  responsabilité  et  la 
gloire  de  son  œuvre.  Si  je  reviens  sur  des  difficultés  résolues 
avec  tant  d'autorité ,  ce  n'est  que  pour  confirmer  el  compléter, 
d'après  une  source  que  M*.  Ahlwardt  ne  connaissait  pas,  les 
renseignements  très  -  précieux  qu'il  a  eu  le  mérite  de  nous 
donner  dans  son  introduction. 

En  étudiant  les  manuscrits  historiques  de  notre  ancien 
fonds  arabe,  je  rencontrai  sous  le  n°  98a  3  un  volume  in- 
complet, portant  au  frontispice  :  Jujvli-j  £;L*JI  j  y-&& 

»LaJLJ[  u^ij   AjLmJJI    4Ù»<jUJ[   t_>A-4*jJf  i_>~t»»   Ju^JI   J^Yi 

chias,  le  rabbin;  tandis  que  'l^ï  jpf  signifie  simplement:  vieillard ,  âge! 
de,  etc. 

1  Journal  asiatique ,  1861,  1. 1,  p.  276. 

1  Elfakhri.  Geschichte  der  islnmischen  Reiche  vom  Anfang  bis  zum  Ende 
des  Chalifatcs ,  herausgegrben  nach  der  Pariser  Handschritt  von  Alilwardl , 
in-8\  Gotha  ,  1860. 

1  Cutalogns  manuscriptorum  oricnlalium  Bihliolhccœ  reyiœ ,  I,  p  iq5. 

*  Ce  pluriel  de  l'adjectif  se  rapportant  a  un  nom  mis  au  duel  est  tout 
a  lait  contrah«c  aux  règles  de  la  syntaxe  arabe.  J<*  ne  me  rappelle  pas  en 
avoir  vu  d'au  In-  exemple. 

1\. 
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MM 

vi>  fl  «»■  atf  J^  o~*  <>^*  tf^-j  *^'j  J^  J^  *^-**-âJ'  <£» 
Jjliâ'wfl  jjjL  o*ytll.  c  Abrégé  su  r  T  li  is  Ici  re  renfermant  deux 
parties  complètes.  Première  par  lie  de  ce  recueil  historique, 
œuvre  du  maître  illustre,  unique,  estimé  et  aimé,  le  savant, 
le  généalogiste,  le  premier  intendant1,  le  chef  des  hommes 

illustres  Safî  eddin'  Mohammed  ben  (Alî  elhoseinî,  connu 

•  •  •  * 

sous  le  nom  d'Ibn  ettiklika.  »  Avant  d'ouvrir  le  livre,  l'avais  la 
conviction  qu'il  devait  être  au  moins  le  proche  parent  de  ce- 
lui qui  avait  été  emprunté  par  M.  Âhlwardt  au  manuscrit  du 
même  fonds  n°  895,  qu'il  croyait  unique.  Et  en  effet,  nous 
avons  là  une  rédaction  un  peu  réduite  des  conseils  poli- 
tiques, qui  sont  donnés  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
primitif.  L?e  plus,  il  semble  qu'on  ait  cherché  à  rendre  le 
livre  inoffensif  et  à  faciliter,  pour  ainsi  dire,  sa  marche  dans 
le  monde,  en  lui  enlevant  tout  ce  qui  trahissait  les  sym- 
pathies chi'iles  de  l'auteur.  Malheureusement  la  partie  his- 
torique, si  importante  pour  établir  les  tendances  du  narra- 
teur, a  complètement  disparu  à  une  demi -feuille  près  de 
notre  manuscrit ,  qui  dément  aujourd'hui  son  titre  annon- 
çant c  deux  parties  complètes.  » 

En  dehors  du  nom  de  Fakhrî,  sous  lequel  M.  Ahlwardt 
nous  présente  ce  livre,  il  a  dû  être  également  connu  sous 

le  nom  de  ^lJUI  £>wÎ  •l'Histoire  royale3,»  comme  le 

prouve  la  suscription  suivante  à  la  Gn  de  la  première  partie  : 

*+*][  ^  j*  jaii  gui  vu*v  jpf  j-^jji  y 

1  On  voit  qu'il  avait  succ/dé  à  son  père  dani  les  fonction»  que  celui-ci 
avait  remplies  avant  lui.  Cf.  M  Ahlwardt,  Introduction,  p.  xvui  et  xx. 

*  On  voit  ainsi  confirmée  la  conjecture  de  M.  Reinaud,  qui  Tarait  ap- 
pelé Sait  eddin,  tandis  que  M.  Ahlwardt  est  convaincu  qu'il  a  do,  comme 
son  père,  porter  le  surnom  de  Tàdj  eddfn.  Cf.  son  Introduction,  p.  xxix. 

3  Ce  nom  est  porté  par  un  certain  nombre  de  livres  arabes.  Le  plus 
connu   est  le  livre  de   médecine  intitulé  Kitâb  kâmil  euanàat  ettabbiyat 

•  •  •  •  J 

connu  sous  le  nom  d'elmaliki  et  dont  l'auteur  est  'Ali  ben  'Abbas,  surnommé 
Télève  d'aboû  Moûsft  ben  Seyyar.  Cf.  Hâdjî  Khalifa ,  Dictionnaire  bibliogra- 
phique, n°  973/1. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  3Ô1 

iuJ^il^JI  jL*Lo  *a*^  Ïj£g,  (jo^\  LX-»  j.  «Ici  finit  la  pre- 
mière partie  du  livre  intitulé:  l'Histoire  royale,  écrit  de  la 
main  du  serviteur,  qui  met  son  recours  en  Dieu,  Sa'îd  ben 
Ibrahim  ben  Sa'îd  ben  Sâlàr  de  Bagdad,  le  lecteur  du  Co- 
ran (que  Dieu  le  rapproche  de  lui),  et  cela  en  Tannée  711 
du  calendrier  lunaire1.  » 

On  voit  que  l'ouvrage  eut,  au  moment  de  son  apparition, 
un  certain  succès  qui  en  fil  prendre  des  copies  et  aussi  des 
réductions,  si  j'ose  parler  ainsi  d'un  livre.  L'exemplaire  que 
renferme  le  manuscrit  8g5  porte  que  l'ouvrage  fut  terminé 
en  701  de  l'hégire  (i3oi  apr.  J.  G.);  on  aurait  donc  répandu 
dix  ans  plus  lard  cl  mis  dans  le  public  des  transcriptions 
plus  ou  moins  complètes  et  plus  ou  moins  soignées  de  ce 
livre,  dont  le  style  simple  et  d'une  élégance  facilement  ac- 
cessible dut  bientôt  faire  un  livre  populaire.  Il  me  semble 
difficile  d'admettre,  dans  ce' cas,  la  supposition  faite  par 
M.  Ablwardt  (Préface,  p.  xxx)  d'une  sorte  d'interdit  qui  au- 
rait pesé  sur  ces  charmants  récils  et  qui  les  aurait  fait  met- 
tre à  l'index.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher  la  ques- 
tion; je  la  soumets  à  M.  Ahlwardl  lui-même,  qui  est  bien 
mieux  en  état  que  moi  d'y  donner  une  solution  satisfaisante. 

Hartwig  Deren bourg. 


Grammaire  comparée  des  langues  ixdo  européennes,  par  M.  F. 
Bopp,  traduite  ci  précédée  d'une  introduction  par  M.  Michel 
Bréal.  Vol.  I .  Paris ,  i866.in-8°. 

Ayant   reçu   les  dernières  bonnes  feuilles  du  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  M.  Bréal ,  j'allais  écrire  quelques 

1  J'ai  trouvé  également  le  mot  hilàliya  pour  exprimer  l'année  lunaire 
dans  la  suscripùon  du  manuscrit,  ancien  fonds  arabe,  n"  1091.  Il  e»t 
même  employé  là  sans  article  comme  un  nom  propre. 
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lignes  pour  appeler  l'attention  des  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique sur  cet  excellent  travail,  lorsque  j'ai  trouvé  dans  la 
Zeitschrijïfnr  vergleichende  Sprachforschung  (vol.  XVI,  cah.  l\. 
Berlin,  1867)  une  étude  détaillée  sur  le  premier  volume, 
par  M.  Kuhn,  qui  exprime  si  bien  et  avec  une  si  grande 
autorité  l'opinion  que  je  m'étais  faite  de  mon  côté,  que  je 
n'hésite  pas  à  donner  un  extrait  de  ce  jugement  porté  sur  le 
livre  de  M.  Bréal,  par  un  homme  aussi  compétent  que 
M.  Kuhn. 

c  La  traduction  française  de  Bopp  peut  être  saluée  comme 
un  progrès  des  études  de  linguistique,  en  ce  qu'elle  accli- 
mate sur  le  sol  français  les  résultats  de  l'érudition  allemande , 
et  en  ce  que  sûrement  elle  contribuera  beaucoup  par  cela  à 
l'extension  et  au  progrès  de  la  science.  Si  jusqu'aujourd'hui 
un  petit  nombre  seulement  de  savants  français  s'est  associé 
aux  recherches  de  philologie  comparée  dans  le  domaine  des 
langues  indo-européennes,  la  cause  principale  de  cette  abs- 
tention doit  sans  doute  être  attribuée  au  manque  d'un  ou- 
vrage écrit  en  français  tel  que  celui  de  Bopp.  La  grammaire 
comparée  de  ce  savant  est  de  tous  les  livres  le  plus  propre 
à  servir  de  base  aux  éludes  de  linguistique,  non-seulement 
À  cause  de  son  contenu ,  mais  à  cause  de  sa  méthode  d'expo- 
sition. Aussi  M.  Bréal  dit-il  avec  raison  :  «  Nous  avons  voulu 
«  rendre  plus  accessible  un  livre  qui  est  à  la  fois  un  trésor  de 
•  connaissances  nouvelles  et  un  cours  pratique  de  méthode 
«  grammaticale.  »  Après  que  M.  Adolphe  Régnier  eut  renoncé 
à  l'intention  de  traduire  l'ouvrage  de  Bopp,  M.  Bréal  a  donc 
entrepris  cette  tâche  et  l'a  exécutée  avec  jutant  d'intelligence 
pénétrante  que  de  grande  habileté. 

c  M.  Bréal  suit  généralement  le  texte  avec  rigueur.  Mais 
en  tète  des  divisions  principales  et  des  sous-divisions,  ainsi 
que  des  simples  paragraphes ,  il  a  mis  des  titres  qui  en  ca- 
ractérisent le  contenu;  de  plus,  il  a  partagé  les  paragraphes 
en  alinéas,  de  sorte  que  le  lecteur  embrasse  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  l'ensemble  du  livre.  Aussi  ne  pouvons-nous 
nous  empêcher  d'exprimer  le  vœu  que  dans  la  troisième  édi- 
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tion  de  l'ouvrage  original,  qui  ne  peut  à  coup  sur  manquer 
de  paraître  prochainement,  notre  vénéré  maître  M.  Bopp  in- 
troduise la  même  disposition.  Pour  le  reste,  M.  Bréal  ne 
s'est  permis  que  de  légers  changements  de  rédaction,  qui, 
nous  devons  le  reconnaître,  sont  généralement  à  l'avantage 
de  l'exposition.  Pour  justifier  ce  jugement,  nous  allons  citer 
quelques-unes  de  ces  modifications.  (Ici  suivent  de  nombreux 
exemples  que  j'omets.)     . 

«Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  avec  quel  soin  intel- 
ligent le  traducteur  a  procédé.  Disons  enfin  que  M.  Bréal, 
dans  une  introduction  digne  d'être  lue,  a  clairement  caracté- 
risé l'importance  de  la  philologie  comparative  et  en  a  retracé 
l'histoire  depuis  le  premier  écrit  de  Bopp  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  La  vie  et  les  œuvres  de  Bopp  forment  naturel- 
lement le  centre  de  cet  historique.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre, où  il  est  traité  de  la  situation  que  Bopp  occupe  par 
rapport  à  ses  prédécesseurs,  nous  apprenons  un  fait  intéres- 
sant :  ce  n'est  pas ,  comme  on  l'admet  généralement ,  William 
Jones  qui  a  le  premier  reconnu  la  parenté  du  sanscrit  avec 
les  langues  européennes;  un  jésuite  français,  le  P.  Cœur- 
doux,  avait,  dès  1767,  fuit  cette  découverte  et  l'avait  sou- 
mise dans  une  dissertation  à  l'Académie. 

«  Nous  souhaitons  à  M.  Bréal  la  courageuse  continuation  de 
son  travail  et  nous  désirons  que  l'espérance  dans  laquelle  il 
fa  entrepris ,  à  savoir  l'extension  et  la  consolidation  de  ces 
études ,  s'accomplisse  dans  toute  son  étendue.  »  —  J.  M. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  A   M.  PAUTHIER. 

Pcking,  Mai  iâ,  1867. 

My  dear  Sir, 
...  I  am  engaged  in  a  revision  of  my  Dictionary  of  ihe  Canton 
Dialect,  but  inlend  to  arrange  fhe  characters  under  the  Court 

Dialect,  accord ing  to  the  tonic  list  in  the  ~fj     Jj  ~7T 
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and  lo  extend  thc  list  lo  over  10,000,  to  includc  ail  in  that 
vocabulary.  It  îs  in  cotumon  use  over  thc  north  of  China,  and 
comprises  ail  words  in  the  Classics  and  qrdinary  books.  I  do 
not  expect  to  finish  it  before  two  years ,  and  it  raay  be  longer. 
Therc  are  no  means  of  prinling  il  in  Peking. 

M'  Edkins  and  four  otliers  are  now  engagea  in  a  careful 
translation  of  ihe  New  Testament  into  lire  Court  Dialecl  or 
spoken  language ,  and  hâve  the  prospect  of  making  tbe  beat 
version,  one  thaï  will  be  undcrstood  by  ail  men  of  a  fair  édu- 
cation. It  will  be  a  year  before  ibey  hâve  ûnishcd  it.  1  send 
you  a  copy  of  Bridgman's  version  of  the  New  Testament, 
la  tel  y  prinled  in  Shanghai  wilh  a  new  font  of  types. 

There  are  not  inany  works  printing  in  China  at  this  lime 
in  forcign  languages;  but  the  number  preparing  for  the  na- 
tives on  various  topics  in  science,  religion  and  geography  is 

in  créas  ing.  The  proposed  establishment  of  a  Collège  mj 
</  pEf  under  the  patronage  of  the  Chinesc  government, 

marks  an  advanec  which  promises  good  results. 
I  beg  you  to  accept ,  etc. 

S.  WELLS  WILLIAMS. 


LETTRE  DE   M.  A.  WTL1E. 

Shanghai,  Scptcmber  16,  1867. 
My  dear  M.  Paulhier, 

You  will ,  I  fear,  hâve  passcd  a  severe  judguient  on  me 

lor  not  ha v ing  earlier  acknowledged  the  magnificent  édition 

of  Marco   Polo  which  you  were  so  kind  as   to  send  me 

some  inonths  since.  Being  then  absent  on  a  tour  in  the  in- 

terior,  thc  volumes  lay  at  Shangha?  several  months  waiting 

my  relurn.  1  need  scareely  tell  you  how  gratified  I  was  then 

to  receive  them.  There  is  no  book  1  hâve  read  with  gréa  1er 

interest  lately.  The  many  use  fui  and  excellent  works  you  hâve 

already  published,  hâve  rendered  your  name  a  household 

word  with  sinologues,  but  need  1  say  thaï  in  Marco  Polo  you 
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hâve  surpassée!  y  ourse  If.  Much  more  have  you  outdone  ail 
previous  éditions  of  the  old  Vcneiian*s  Ti  avels.  Your  learned 
and  elaborale  édition  is  well  worlh  tlic  Juxurious  and  élégant 
ktyle  in  which  llie  work  is  gol  up. 

The  mimerons  questions  of  érudition  which  you  have  dis- 
cusscd  and  elucidated,  render  your  work  a  texl-book  for  the 
anliquary,  and  you  will  see  it  quoted  as  such  in  the  lasl 
number  of  the  Hongkong  Noies  and  Queries.  You  have  en- 
lightened  me  on  the  origin  of  the  word  Faghfour,  a  word 
which  always  puzzled  me  much  \ 

Your  explanation  of  chap.  gxlvi  has  shed  a  new  light 
on  that  part  of  the  narrative.  I  was  not  at  ail  salisOed  with 
Wright' s  interprétation,  or  rather  Marsden's,  of  Sin-gui 
l>eing  Kiu-kiang.  Your  MS.  has  given  quite  a  différent  turn 
to  the  reading,  and  gives  a  high  probability  to  your  expia- 
nation. 

1  am  much  inlerested  in  your  reséarches  on  the  use  of 
fire-arms  al  the  siège  of  Seang-yang,  having  been  up  there 
last  year. 

The  Chinese  historiés  give  a  very  circumstanlial  account 
of  the  conspiracy  of  Ahmed ,  and  this  1  think  is  one  of  the 
most  triumphant  proofs  of  the  authenticily  of  Marco  s  work. 
Does  it  not  also  say  a  great  deai  for  the  genuineness  of  Ba 
musio's  édition  ? 

The  account  of  A-Jaou-ting  K5F  jp*  T  anc*  Ye  Scmain 
'/l*  S  S  W  l0  which  you  refer  on  p.  xii  of  your  In- 
troduction, you  will  lind  in  the  Supplément  to  the  hL  rS 
£t&4i"  kcuen.  It  will  take  me  a  long  time  to  exhaust  the 
treasurcs  of  your  bcautiful  work,  and  I  shall  have  occasion 
to  wrile  to  you  a  bout  it  at  some  future  lime. 

Whcn  in  Peking,  1  oblaincd  an  impression  from  the  stone 
of  the  Passepa  inscription,  published  in  your  «  Appen- 
dice 4;»  and  it  quite  continus  the  two  foot  notes  on  p.  773. 

But  1  bave  procured  a  much  more  important  inscription 

1  Le  livre  de  Marco  Polo,  p.  Hbi-UbZ. 
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from  anaucienl  archway  of  tlie  Nan-kow  Pass.  Ilis  in  Chinesc, 
Ouigour,  Baschpa,  Mongol  and  New-chih.  Perliaps  I  may 
send  a  copy  of  il  to  Paris. 

Aboul  ihree  nionths  ago  I  shipped  a  box  lo  Dr  Lockarl  in 
London ,  in  which  was  a  copy  of  Euclid  in  Cbinese ,  direcled 
lo  you,  which  I  requested  liim  to  forward,  and  1  beg  your 
acceptance  oflhe  saine.  Itis  the  whole  i5  books,  republisbed 
by  Tseng  Kouo-fan,  tbe  famous  Commander-in-cbief  of  ihe 
Cbinese  forces,  who  bas  wrilten  a  préface  lo  itl.  The  first  6 
books  are  Iranslated  by  Matthew  Ricci.  By  a  later  opportunity 
1  hâve  sent  a  copy,  through  Trûbner,  lo  tbe  Société  Asiatique. 

I  am  now  sending  you  also,  through  Trûbner,  a  copy  of 
a  book  which  1  bave  jusl  finished ,  on  Cbinese  1  itéra lure.  My 
occupation  does  not  allow  nie  to  do  much  in  thaï  way;  but 
I  hope  you  will  accept  tbese  t rifles  as  an  earnest  of  belter 
intentions. 

Wben  I  was  in  Peking  lalely,  the  Russian  Archimandrite, 
Palladius,  sbewed  me  a  Frencb  translation  by  you  of  my 
article  on  the  Israélites  in  Cbina.  I  was  not  awarc  before  tbat 
you  bad  done  me  that  honour.  If  there  are  any  copies  of  tbe 
pamphlet  Icft,  migbt  1  requesl  you  to  favour  me  by  sending 
oue.  Palladius  lold  me  tbat  jnsl  before  receiving  it  bc  bad 
wrillen  home  an  article  on  the  same  Cbinese  texts ,  identi- 
fying  the  Heen-keaou  with  a  Taouist  sect.  Ilave  you  heard 
anylhing  of  his  article  ?  On  my  way  up  to  Peking  from  Seang- 
yang,  I  slopped  twodays  at  Kae-fung-foo ,  and  saw  the  Jews 
there.  Thcy  are  very  misérable,  and  the  synagogue  is  ulterly 
demolisbed.  Wbilc  I  was  at  Peking,  lliree  of  them  arrived 
there,  bringing  tbree  complète  rolls  with  tbe  Pentaleuch  on 
each. 

I  bear  little  of  wbat  is  doing  in  the^ilerary  way  in  Paris, 
and  should  esleem  highly  a  communication  from  you,  with 
any  information  regarding  your  own  labours  or  any  of  your 

1  J'ai  reçu  récemment  cet  ouvrage.  J'en  donnerai  une  notice ,  ainsi  que 
du  Nouveau  Testa mcul  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  Wells  Williams ,  dans 
un  prochain  numéro  du  Journal  asiatique. 
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Colleagues.  Are  ihere  any  now  works  on  Eastern  mattcrs  on 
ihe  lapis? 

Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Holmboe  de  Christiania  :  Sur  les 

NOMBRES    108  ET   l3. 

Chez  les  Indiens,  Brahmanistes  et  Bouddhistes,  aussi 
bien  que  chez  les  autres  Bouddhistes,  le  nombre  108  a  été 
considéré,  depuis  un  temps  immémorial,  comme  possédant 
un  pouvoir  magique  ;  il  est  très-employé  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Roudrakchas  ou  chapelets  sont  toujours 
formés  de  108  globules  ou  grains.  Déjà  au  m*  siècle  avant 
notre  ère ,  le  puissant  monarque  Açoka  fit  réciter  1 08  prières 
lors  de  la  consécration  d'un  Tope ,  et  environ  1 00  ans  plus 
tard  le  roi  Dousthagamim  de  Ceylan  lit  employer  plusieurs 
matériaux  au  nombre  de  1 08  lorsque  le  grand  Tope  (Maha- 
thupa)  fut  bâti.  Il  y  a  des  temples  de  l'Inde  qui  contiennen 
108  lingas  ou  symboles  de  Çiva.  La  veuve  du  Radja  Ti- 
louka  Cbandra  fit  bâtir,  pour  le  culte  de  ce  dieu,  cent  huit 
temples  011  furent  placés  108  lingas  et  108  images  du 
bœuf  sacré.  Dans  quelques  rituels  il  est  prescrit  de  se  pro- 
mener 108  fois  autour  de  l'image  du  dieu.  M.  Holmboe 
émet  la  conjecture  que  le  môme  nombre  a  influé  sur  l'em- 
ploi du  nombre  54o,  qui ,  selon  le  rapport  de  l'ancien  Edda , 
fut  celui  des  portes  du  Valhalla,  la  demeure  d'Odin,  le  dieu 
suprême  des  Scandinaves  païens;  car  54o  =  5  X  108,  et 
le  nombre  5  a  été  aussi  réputé  nombre  magique.  Si  nous 
réduisons  le  nombre  108  à  ses  éléments,  nous  aurons  a  X 
3X3x3x3;  et  la  somme  de  ces  éléments  est  1 3.  Or,  le 
nombre  108  étant  une  fois  nommé  sacré,  il  doit  en  être  de 
même  de  ses  éléments.  Les  Bouddhistes  de  Népal  enseignent 
qu'il  y  a  i3  Bhavanas  ou  «  demeures  ■  pour  les  croyants 
après  leur  mort,  et  par  conséquent  ils  construisent  des 
tours  de  i3  étages  sur  leurs  bâtiments  sacrés.  Dans  une 
légende  tibétaine  on  trouve  la  description  d'une  contrée 
ravissante,  où  il  croissait  trois  fois  treize  (sic)  sortes  de  fleurs 
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et  108  sortes  de  plantes  odoriférantes,  et  qui  était  arroser 
par  108  sources.  Les  devins  de  la  Chine  se  servent  d'une 
baguette  divinatoire  divisée  en  i3  parties. 

On  peut  trouver  en  Scandinavie  une  égale  confiance  au 
nombre  i3,  dans  l'emploi  de  i3  pierres  placées  debout  et 
formant  des  cercles,  qui  marquent  les  endroiis  où  ont  été 
enterrés  les  restes  de  personnes  notables.  Quoique  ce  nombre 
ne  soit  pas  habituel ,  il  est  cependant  remarquable  qu'on  le 
trouve  assez  souvent.  M.  Holmboe  cite,  par  exemple,  entre 
autres,  une  paroisse,  en  Norwége,  où  il  existe  encore  trois 
cercles  de  cette  espèce  de  i3  pierres  chacun. 

Au  sujet  du  choix  du  nombre  108,  Fauteur  propose  plu- 
sieurs hypothèses  dont  la  plus  vraisemblable,  selon  lui, 
c'est  qu'il  tient  à  des  idées  astrologiques  ou  astronomiques. 
L'ancien  astronome  indien  Varàha ,  ayant  calculé  la  préces- 
sion du  point  équinoxial  du  printemps,  crut  avoir  trouvé 
qu'il  s'avance  pendant  3,6oo  ans  vers  l'Orient  passant  au- 
delà  de  27  degrés  du  zodiaque,  qu'il  retourne  ensuite  vers 
l'Occident  passant  au  delà  de  54  degrés,  et  qu'il  retourne 
enfin  vers  le  point  du  départ  par  27  degrés,  ayant  en  tout 
fait  une  marche  de  1080. 

La  dérivation  du  nombre  des  portes  du  Valhalla ,  la  de- 
meure du  dieu  suprême  des  Scandinaves,   d'un  nombre 
sacré  (108  X  5)  a  son  analogue  dans  la  dérivation  du  nom- 
bre des  portes  de  la  demeure  du  dieu  suprême  des  Kamul 
ques  cl  des  Mongols,  dont  le  nombre  169  est  =  i3  X  i3.  ' 

G.  T. 


Extrait  du  mémoire  de  M.  Holmboe,  de  Christiania,  intitulé  :  Om 

ÇlVAISME  I  EUROPA.  (SUR  LE  ÇlVAÎSME  EN  EUROPE.) 

A  lin  de  fournir  des  mulériaux  pour  une  comparaison 
entre  les  traces  de  Çivaïsme  en  Europe  (hors  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie)  et  les  idées  indiennes  sur  Çiva  ou  Roudra,  l'au- 
teur donne  d'abord  un  court  aperçu  des  qualités  de  ce  dieu. 
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Comme  point  de  dépari  pour  la  comparaison,  il  cite  un 
mémoire  de  M.Gaujal  :  sur  une  idole  Gauloise  appelée  Ruth 
(  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France ,  t.  IX ,  p.  6 1  et  suiv.j,  dans  lequel  il  est  prouvé  que 
les  deux  villes  de  Rodez  et  de  Rouen  (Ruthenia  et  Rotomagus) 
tirent  leurs  noms  d'une  idole  appelée  Ruth  ou  Rolh,  qui  était 
adorée  par  les  habitants  païens  de  ces  villes  et  de  leurs 
environs,  et  dans  le  culte  de  laquelle  les  débauches  jouaient 
le  rôle  principal.  M.  Gaujal  tire  de  là  la  conclusion  que 
Ruth  était  la  même  divinité  queRoudra  ou  Çiva  des  Indiens. 

M.  Holmboe  donne  ensuite  une  liste  de  noms  de  lieux  en 
Europe,  qui  éveillent  l'idée  d'une  dérivation  de  Roudra,  tels 
que  Rhoden ,  Rhode ,  Rodenacker,  Rodcnberg,  Rodenthin, 
Rottenberg ,  Rotlenfels ,  Ruhteberg ,  etc.,  tous  en  Allemagne  ; 
Rutland,  Ruthwel,  Ruthin  en  Angleterre;  Rot,  Rolwold, 
Rotnces  en  Norwége.  Comme  dans  l'Inde ,  Roudra  est  la  per- 
sonnification de  l'orage,  accompagné  des  Marouts  (les  vents); 
ainsi  en  Europe  Forage  est  personnifié  par  un  chasseur  fa- 
rouche (en  Hanovre  appelé  Rods),  courant  dans  l'air  et 
accompagné  d'un  grand  cortège. 

En  Norwége  et  en  Suède  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
de  lingas  (symboles  ordinaires  de  Çiva),  tantôt  debout  sur 
un  tumulus,  tantôt  dans  une  cellule  sépulcrale  ou  ailleurs. 
Ils  sont  de  marbre  ou  d'une  autre  pierre  blanchâtre.  Le 
musée  de  Bergen  possède  quatre  de  ces  pièces.  (Voir  les 
gravures  en  bois ,  pages  »4 ,  a5  et  26  du  Mémoire.  )  Dans  une 
loi  norvégienne  du  moyen  âge  on  rencontre  une  expression 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  comprise;  c'est  le  mot  Rot,  qui  se 
trouve  dans  une  liste  d'articles  païens,  que  la  loi  défend 
d'avoir  dans  les  maisons,  comme  idole,  etc.  M.  Holmboe  • 
suppose  que  Rot  a  été  le  nom  du  linga,  emprunté  de 
Roudra.  Il  cite,  d'après  une  ancienne  rédaction  de  l'histoire 
du  roi  de  Norwége  saint  Ola f,  qui  y  introduisit  le  christia- 
nisme, le  récit  d'une  famille  païenne  demeurant  dans  la 
province  de  Nordland,  qui  adorait  le  linga  d'un  cheval 
qu'on  avait  tué,  mais  dont  on  avait  conservé  le  veretrum,  et 
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À  DiGEST  of  Uindv  Law,  from  the  replies  of  the  Shaslris  in  the 
sevcral  courts  of  the  Bombay  Presidcucy,  with  an  introduction , 
notes  and  an  appendix,  edited  by  Raymond  West,  B.  A.  of 
IL  M.  Bombay  civil  service .  acting  judge  of  Canara ,  and  Johann 
Georg  Bûhler,  Ph.  D.  professor  of  oriental  languages  in  the  El- 
phinstonc  collège,  Bombay.  Book  L  Inhcritancc.  Gr.  in-8°,  Bom- 
bay, 1867,  lxx,  36a  pp. 

ESSA!  SVR  LA  COSSTITVTION  DR  LA  PROPRIÉTÉ  DU  SOL,  DE  L  IMPÔT 
FONCIER  ET  DES  DIVERS  MODES   DE   PERCEPTION  DE  CRT  IMPÔT 

dans  l'Inde  ,  par  M.  E.  Sicé.  In-8°,  Pondichéry,  1 86 1 .  175  p. 

L'Inde  ancienne  est  l'un  des  pays  qui  comptent  le  plus 
de  livres  de  loi.  Dans  le  premier  des  ouvrages  dont  nous 
venons  de  donner  les  titres,  se  trouve  une  liste  de  soixante 
et  dix-huit  législateurs,  qui  tous  ont  laissé  des  livres  parmi 
lesquels  il  y  en  a  encore  une  cinquantaine  de  complets  ;  il 
ne  reste  des  aulres  que  des  fragments. 

Les  Anglais  se  sont  toujours,  avec  raison,  beaucoup  oc- 
cupes des  livres  de  législation  hindous,  d'après  lesquels  on 
rend  la  justice  aux  indigènes,  et  l'ouvrage  de  MM.  West  et 
Bûhler  vient  compléter  le  Digest  qfHinda  law,  composé  par 
filluslre  Colebrooke,  et  dont  la  troisième  édition  a  paru  à 
Mndras  en  i865. 

Le  livre  de  MM.  West  et  Bûhler  est  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  Partout  sont  indiquées  avec  précision  les  autorités  sur 
lesquelles  est  fondé  chaque  jugement,  ainsi  que  le  lieu  où 
l'arrêt  a  été  rendu. 

Dans  l'appendix  placé  à  la  fin  du  volume  se  trouvent  des 
textes  sanscrits,  extraits  des  livres  de  divers  législateurs  in- 
diens et  relatifs  aux  héritages ,  qui  sont  le  sujet  de  ce  premier 
volume. 

Le  travail  de  M.  Sicé  est  aussi  une  excursion  dans  le  do- 
maine de  la  loi  ;  mais  au  lieu  de  s'attacher  à  divers  cas  par- 
ticuliers, il  cherche  seulement  à  établir,  d'après  les  législa- 
teurs hindous  et  les  juristes  anglais ,  sur  quelles  bases  a  été 
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l'ondée  et  repose   encore,   en   ce  moment,  clans   l'Inde,  la 
propriété  du  sol. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  contient  des  considérations 
générales  sur  le  gouvernement  monarchique  hindou ,  sur  le 
régime  féodal ,  sur  la  domination  musulmane  et ,  enfin ,  sur 
l'administration  anglaise. 

La  deuxième  partie  traite  des  divers  modes  de  perception 
de  l'impôt  foncier. 

Et  enfin,  la  troisième  cl  dernière  nous  montre  la  division 
des  castes  incompatible  avec  l'exercice  libre  et  absolu  du 
droit  de  la  propriété  immobilière  dans  l'Inde. 

Le  mémoire  de  M.  Sicéest  employé  tout  entier  à  démontrer 
que  les  Hindous  n'entendent  pas  comme  nous  la  division  de  la 
propriété;  que  «la  communauté  indienne,  assimilée  par  le* 
uns  à  la  commune  française,  par  d'autres  à  une  république, 
n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  organisations  à  jamais  im- 
possibles dans  l'Inde,  et  essentiellement  incompatibles  avec 
les  mœurs,  le  caractère  et  la  civilisation  hindous.» 

M.  Sicé  conclut  en  citant  le  passage  suivant ,  traduit  d'un 
auteur  anglais  '  : 

«La  propriété  du  sol  est  complexe  dans  l'Inde.  Il  y  a  la 
propriété  absolue  donnant  droit  à  l'impôt  et  préexistant  dans 
le  souverain ,  qui  peut  la  transférer  ou  la  déléguer.  Il  y  a  le 
droit  de  possession,  qui  assujettit  à  l'impôt  et  préexiste  dans 
le  cultivateur  ou  celui  qui  délient  le  sol,  sous  l'obligation  de 
le  cultiver,  afin  d'en  payer  la  renie  ou  la  redevance  à  l'Etat 
ou  à  ses  représentants.  Ce  dernier  droit,  étant  fondamentale- 
ment héréditaire  et  trnnsmissiblc  à  la  fois,  équivaut  à  la 
propriété,  mais  à  la  propriété  toujours  subordonnée  et  in-, 
h  ère  nie  à  celui  qui  est  le  propriétaire  absolu  du  sol.  » 

E.  Foocadx. 

1  Palton ,  Principes  dçs  monarchies  (uialiqnes. 

Kiihata  pou ii  lk  n°  phécAdent  du  journal,  |>,  iij.'i.  Le  titre  cliinott 
qui  s'\  trouve  dnil  être  lu  t  m      (jffl    /^     V  y-" 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SDK 

L'ANTIQUITÉ  DE  LA  DÉCLINAISON  DANS  LES  LANGUES 

SÉMITIQUES. 

PAU    M.  HARTWIG   DERENROURG. 


S  i .  —  Jl  n'y  a  dans  le  domaine  des  langues  sémi- 
tiques  aucune  de  ces  grandes  divisions  qui  frappent 
dans  la  classification  des  langues  indo-européennes1; 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  idiomes 
est  souvent  difficile  à  retrouver,  et  leurs  limites 
respectives  sont  sur  bien  des  points  très-mal  des- 
sinées. Aussi  peut-on  dire  qu'en  général  tout  ordre 
de  faits  constaté  dans  l'un  de  ces  dialectes  doit  se 
retrouver  dans  chacun  des  autres ,  soit  qu'il  y  ait 
pris  un  nouveau  développement,  soit  qu'il  n'y  ait 
pas  dépassé  la  période  de  l'état  rudimentaire.  C'est 
là  une  règle  tellement  absolue  ,  que  si  Ton  découvre 

1  II  suffît,  pour  remarquer  cette  différence ,  d'ouvrir,  d'un  côté  la 
Verglcichcnde  Grammatik  de  Bopp  et  lo  Compendium  de  M.  Schlei- 
cher;  de  l'antre,  l'Histoire  des  langues  sémitiques  de  M.  Renan. 

x.  ".»5 
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dons  une  de  ces  langues  une  série  de  formes  qui  la 
distingue  et  paraît  l'isoler,  on  peut  a  priori  affirmer 
que  c  est  là  un  phénomène  postérieur,  dont  l'origine 
doit  être  cherchée  en  dehors  du  fonds  commun 
dans  lequel  elles  ont  toutes  puisé.  C'est  ainsi  que 
doivent  être  envisagés  les  pluriels  brisés  ou  internes 
de  l'arabe1.  J'en  dirai  autant  de  son  élatif-,  bien 
que  le  germe  en  fut  déjà  contenu  dans  la  quatrième 
forme  du  verbe3.  S'il  en  est  ainsi,  ne  sera-t-on  pas 
tout  d'abord  porté  à  considérer  aussi  l'emploi  des 
désinences  casuelles  comme  une  addition  relative- 
ment moderne  destinée  sans  doute  à  satisfaire  des 
besoins  nouveaux  et  à  leur  donner  une  expression 
jusqu'alors  inconnue?  En  effet  l'arabe  littéraire 
(dans  une  certaine  mesure  l'éthiopien  aussi)  possède 
seul  la  faculté  de  rendre  par  des  flexions  les  divers 
rôles  qu'un  mot  peut  jouer  dans  la  phrase ,  et  n'est 
pas  réduit,  comme  particulièrement  l'hébreu  cl 
laraméen,  à  employer  le  procédé  analytique  des  pré- 
positions, même  pour  marquer  le  complément  di- 


1  Cf.  mon  Essai  dans  le  Journal  asiatique  de  juin  1867,  p.  4^5- 
bià. 

2  On  appelle  ainsi  la* forme  JJfcSI  afalon  qui,  par  rapport  au 

positif,  désigne  ce  que  dans  d'autres  langues  on  exprime  par  le  com- 
paratif et  le  superlatif.  Ce  terme  technique,  employé  d'abord  par 
M.  Ewald,  a  été  depuis  généralement  adopté  ;  en  effet,  il  exprime 
parfaitement  le  sens  particulier  de  cette  forme. 

3  JJtst  afala   de    l'arabe   et   de   l'éthiopicn.^îk»)  ,  StfDK 
afèl  de  laraméen %  Typil  hifilâe  l'hébreu. 
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rcct1.  Faut-il  en  conclure  qu'à  un  moment  donné 
cette  formation  est  venue  se  greffer  sur  la  vieille 
langue  pour  l'enrichir  et  la  fortifier?  Ou  bien  som- 
mes-nous en  état  de  reconnaître  dans  les  autres 
langues  sœurs  assez  de  traces  d  une  déclinaison  pour 
être  autorisés  à  croire  quelles  ont  peu  à  peu  laissé 
échapper  une  richesse  dont  elles  avaient  toutes  égale- 
ment hérité  de  leur  mère  commune?  Les  pages  qui 
vont  suivre  contiennent  quelques-uns  des  éléments 
qui  peuvent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de 
la  dernière  hypothèse. 

S  a.  — Examinons  d'abord  la  déclinaison  arabe, 
que  nous  avons  encore  sous  les  yeux  dans  son  inté- 
grité. Les  fondateurs  de  la  grammaire  indigène, 
vivant  à  une  époque  où  la  langue  parlée,  en  se 
répandant  au  loin,  s'usait  et  se  détériorait2,  ont 
eu  d'autant  plus  soin  de  nous  noter  et  de  nous 
transmettre  la  tradition  sur  ce  point  qu'ils  avaient  à 
cœur  de  sauver  la  langue  classique  du  Coran  et  des 
vieilles  poésies,  qui  tombait  en  désuétude,  et  de 
rappeler  le  passé  en  le  fixant.  Peu  à  peu  les  termi- 
naisons, d'abord  mollement  prononcées,  étaient 
tombées  complètement  :  le  vieil  idiome  était  de- 
venu un  langage  de  convention  auquel  les  écrivains 

1  En  hébreu ,  DH  éth  peut  être  supprimé  lorsqu'une  telle  omission 

no  nuit  pas  à  la  clarté  de  la  phrase.  Les  langues  araméennes  ont 
recours  à  leur  datif  pour  exprimer  l'accusatif,  et  placent  devant  ie 

nom  leur  préposition  préfixe^*  le. 

1  Cf.  Flûgel,  Die  grammatischen  Schnlen  der  Araber,  où  Ton 
trouve  réunies  toutes  les  dates  relatives  ù  l'histoire  de  la  grammaire 
arabe  chez  les  Arabes. 

*5. 
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étaient  seuls  restes  fidèles  l.  Il  faut  attribuer  à  cet 
esprit  conservateur  le  soin  minutieux  avec  lequel 
ont  été  notées  les  variétés  de  la  vocalisation  dans  le 
Coran2  :  c'est  comme  un  pendant  aux  finesses  et 
aux  subtilités  de  la  Massorâh  biblique 3.  Cette  ten- 
dance a  produit  également  chez  les  grammairiens 
indigènes  un  amour  du  détail  et  un  désir  de  ne  rien 
omettre,  auxquels  nous  devons  cette  masse  souvent 
confuse  de  renseignements  et  d  exemples  qui  rem- 
plissent leurs  gros  traités.  L'étendue  de  leurs  des- 
criptions n'empêche  pas  la  déclinaison  du  nom4 
d'être  bien  simple  en  arabe ,  surtout  si  on  la  com- 

1  Cependant  Palgrave  a  retrouvé  en  pleine  Arabie,  dans  le  Nedjd, 
des  populations  parlant  la  langue  pure  et  inaltérée  du  Coran,  aussi 
vivante  et  aussi  familière  à  tous  qu'elle  Tétait  au  vu*  siècle.  (  Cf.  Nar- 
rative ofa  years  journey  through  central  and  eastern  Arabia,  2*  édi- 
tion ,  in-8°,  Londres ,  1 865 , 1. 1 ,  p.  463  et  suiv.  )  Dans  le  Kourdistan , 
on  a  retrouvé  de  même  l'usage  de  la  langue  syriaque  immobilisé 
dans  un  cercle  restreint  composé  de  quelques  villages.  (Cf.  l'Essai 
de  grammaire  donné  par  M.  Stoddard  dans  le  Journal  of  tke  Ameri- 
can oriental  Society»  vol.  V,  number  î  ;  Asabel  Grant,  The  Nesto- 
rians  or  the  lost  tribes,  in -8°,  Londres,  i8di;  et  tout  récemment, 
M.  Nôldeke  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Die  neusyrische  Sprache  am 
Urmiasee,  in-8",  Leipzig,  1867,  et  dans  deux  articles  de  YAuslahd.) 
Jl  faut  soigneusemeut  distinguer  ce  phénomène  naturel  de  l'usage 
contracté  par  les  savants  de  la  Mecque  et  par  les  puristes  de  la  Syrie 
de  parler  la  langue  écrite. 

1  Voyez  l'expositiou  de  M.  de  Sacy  dans  le  recueil  des  Notices  et 
extraits,  t.  VIII,  p.  290  et  suiv. 

3  D'autres  exemples  de  précautions  analogues  prises  chez  d'autres 
peuples  ont  été  réunis  par  M.  Ewaid  dans  ses  Abkandlangen  tur 
oricntalisckcn  und  biblischen  LittcrcUur,  p.  07. 

4  Les  grammairiens  de  l'école  de  Basrà  divisent  ordinairement 
leurs  manuels  en  quatre  parties:  i°du  nom;  20  du  verbe;  3°  des 
particules;  4°  des  phénomènes  communs  à  deux  des  espèces  citées* 
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parc  *à  la  déclinaison  analogue  en  sanscrit,  par 
exemple,  ou  en  arménien  :  il  n'y  a  que  trois  cas; 
auxquels  nous  donnerons  par  analogie  des  noms 
latins  :  i°  un  nominatif;  2°  un  accusatif;  3°  un  cas 
oblique,  qu'on  emploie  pour  exprimer  tout  ce  qui 
n'est  dans  la  phrase  ni  au  nominatif,  ni  à  l'accu- 
satif. Ces  trois  cas  n'altèrent  que  peu  sensiblement 
la  physionomie  des  mots,  quand,  selon  le  vieil 
usage  sémitique,  on  n'écrit  que  les  consonnes1. 
Aussi  ont- ils  été  souvent  considérés  comme  des 
inventions  faites  après  coup  et  adaptées  plus  tard 
artificiellement  à  une  langue  qui  en  réalité  les  avait 
complètement  ignorées.  Ce  préjugé  est  trop  évi- 
demment réfuté  par  les  restes  de  l'ancienne  décli- 
naison demeurée  intacte  dans  certaines  parties  de 
l'Arabie  et  par  les  nécessités  de  la  prosodie  dans  les 
anciens  chants  qui  nous  sont  parvenus,  et  dont 
quelques-uns,  dans  leur  rédaction  primitive,  ap- 
partiennent même  à  l'époque  antéislamique  2,  pour 
qu'il  puisse  être  utile  d'y  insister  longuement. 

Cependant  ils  parient  tons  de  la  déclinaison  dans  la  section  consa- 
crée au  nom,  bien  qu'ils  reconnaissent  aussi  l'existence  de  change- 
ments analogues  dans  l'aoriste  du  verbe.  Aussi  Zamakhchiri  dans  son 
Moufassal  (éd.  Brocb,  p.  9)  s'excuse-t-il  de  parler  de  la  déclinaison 
au  début  de  son  livre  :  «C'est,  dit-il,  qu'en  réalité  elle  appartient 
primitivement  au  nom.  » 

1  L'accusatif  seul  est  rendu  dans  l'orthographe  par  l'addition  d'un 
alifk  la  fin  du  mot.  Bien  plus,  les  noms  féminins  et  un  certain 
nombre  de  noms  masculins  ne  présentent  pas  même  cette  différence. 
Quant  au  cas  oblique ,  il  donne  toujours  la  même  combinaison  de 
lettres  que  le  nominatif. 

*  II  est  curieux  de  constater  ces  complications  d'une  prosodie 
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S  3.  —  Quand  bien  même  nous  n'aurions  pas 
ces  arguments  décisifs ,  nous  pourrions  encore  être 
conduits  à  un  résultat  identique  par  l'étude  des 
formes  elles-mêmes.  Aux  trois  cas  répondent  les 
trois  voyelles  qui,  sans  doute  par  suite  de  cette 
coïncidence  même,  ont  seules  conservé  en  arabe 
des  signes  particuliers  l.  Or  on  sait  que  la  gamme 
là  plus  riche  de  voyelles  est  toujours  distancée  par 
la  variété  infinie  des  articulations  auxquelles  se 
plie  la  voix  humaine  :  il  en  est  à  plus  forte  raison 
ainsi  du  système  employé  en  arabe,  si  on  en  compare 
la  pauvreté  à  la  richesse  des  sons  émis  par  les  or- 
ganes orientaux.  Au  singulier,  le  nominatif,  l'accu- 
satif et  le  cas  oblique,  ou  génitif,  sont  rendus  par 
Içs  voyelles  brèves  ou ,  a  et  i  (dkamma ,  fat^a  et  kesra). 
Chacune  de  ces  voyelles  caractéristiques  est  suivie 
d'un  léger  nasillement  bien  imparfaitement  rendu 
dans  l'écriture  par  un  redoublement  de  la  voyelle. 
Cette  modification  de  la  voyelle  est  généralement 
appelée  la  nomination  *.  On  a  souvent  mis  en  doute 

soumise  à  des  lois  très-sévères  et  très -positives  dans  les  plus  vieilles 
poésies  (pie  nous  puissions  atteindre,  dans  les  Mo'aUakas,  clans 
la  Sitta  «  recueil  des  six  poètes, »  enfin  dans  le  Kitdb  efikd  «  livre  du 
collier»  et  dans  le  Kitâb  elagâni  «livre  des  citants.  »  Toute  cette  pro- 
sodie est  naturellement  fondée  sur  la  vocalisation,  et  par  conséquent 
aussi  sur  la  déclinaison. 

1  Le  mémoire  de  M.  de  Sacy  déjà  cité  nous  présente  un  système 
beaucoup  plus  riche  ;  plus  tard  aura  eu  lieu  la  réduction  du  nombre 
des  signes  à  ceux  dont  on  pouvait  le  moins  se  passer.  C'est  alors  que 
la  déclinaison  aura  exercé  une  grande  influence  sur  la  mesure  de 
cette  élimination. 

*  C'est  la  traduction  exacte  du  mot  arabe  Qïjtë  tanurtn,  qui  si- 
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l'antiquité  de  ce  phénomène,  alors  même  qu'on  ne 
rejetait  pas  d'ailleurs  l'existence  primitive  de  la  dé- 
clinaison arabe.  Les  mêmes  preuves  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut  pourraient  être  de  nou- 
veau invoquées  ainsi;  mais  il  en  est  une  autre,  em- 
pruntée à  la  déclinaison  même,  qui  démontre  plus 
clairement  encore  que  ce  phénomène  appartient  A 
l'essence  même  de  la  langue  :  en  effet ,  le  pluriel 
arabe,  quand  il  est  formé  régulièrement1,  se  dis- 
tingue de  son  singulier  par  rallongement  de  la 
voyelle  finale.  Que  devient  alors  la  nounnation?  Elle 
se  détache  de  cette  voyelle,  dorénavant  plus  indé- 
pendante parce  quelle  plus  forte,  et  on  l'exprime 
alors  par  sa  consonne  même,  le  noûn2.  Telle  est 
au  moins  la  règle  pour  les  noms  masculins  ;  car  les 
noms  féminins,  en  même  temps  qu'ils  allongent 
leur  voyelle,  conservent  intacte  au  pluriel  leur 
nounnation  portée  comme  au  singulier  par  le  son  du 
ta  :  celui-ci,  en  changeant  de  signe,  ne  change  pas 
de  nature  \  Nous  devrions  donc  avoir  des  formes 

gniGe  à  la  fois  le  phénomène  lui-même  et  par  cxlension  le  procédé 
employé  pour  l'exprimer. 

1  II  s  agit  ici  des  pluriel?  externes ,  exprimés  par  une  terminaison. 
Les  pluriels  internes  ont  avec  leurs  singuliers  des  rapports  tout  diffé- 
rents. 

*  Ce  noûn  disparaît  au  pluriel  ,  comme  la  nounnation  au  singulier, 
quand  le  mot  est  à  l'état  construit. 

1  Le  son  du  ta  est  rendu  au  singulier  par  un  ad  surmonté  de  deux 
points,  au  pluriel  par  le  ta  lui-même.  Le  procédé  par  lequel  on  in- 
dique le  féminin  singulier  montre  comme  un  compromis  entre  la 
prononciation  vulgaire  en  a  (cf.  la  terminaison  i"T  d  en  hébreu, 

I  ^  6  on  syriaque)  et  la  forme  primitive  conservée  dans  la  pronon- 
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en  oûna,  âna  (ou  âni,  par  1 opposition  des  voyelles 
après  l'a  long),  îna  l.  L'idée  du  pluriel,  contenue  à 
l'origine  dans  ces  trois  formes,  n'est  plus  rendue 
que  par  la  première  et  la  dernière ,  celle-ci  cumu- 
lant les  fonctions  de  l'accusatif  et  du  génitif2:  la  se- 
conde a  été  détournée  de  son  acception  primitive , 
soit  pour  exprimer  le  duel 3,  soit  pour  être  assimilée 
aux  pluriels  internes  en  subissant  une  légère  modifi- 
cation4. Voici  un  tableau  réunissant  ces  formes  et 
résumant  leur  emploi  : 


NOM  MASCULIN. 


Nominatif 
Accusatif  : 
Génitif: 


Singulier. 
Ooa  (  'abdoun). 


Pluriel. 
(jjjtAC  ('abdouna). 


lo*£   ('abdaa). 
qj£  ('abdin). 


^jtxÂi  ('abdina). 


dation,  sinon  dans  l'orthographe  de  l'arabe  littéraire.  Remarquons 
que  le  ta  reparait  en  arabe  même,  quand  le  nom  est  suivi  d'un  suf- 
fixe, et  que  les  Persans  et  les  Turcs  écrivent  par  un  ta  les  noms 
féminins  qu'ils  empruntent  à  l'arabe. 

1  L'arabe  n'aime  pas  à  terminer  ses  mots  par  une  consonne  ;  il 
éprouve  le  besoin  d'appuyer  autant  que  possible  la  dernière  con- 
sonne sur  une  voyelle. 

a  L'arabe  vulgaire  est  allé  plus  loin;  il  n'a  conservé  que  le  gé- 
nitif îna,  dont  H  a  encore  laissé  tomber  l'a  fioal  et  qui  est  ainsi 
devenu  in.  Il  est  curieux  que  i'bébreu  et  l'araméen  aient  de  même 
élagné  les  autres  cas  des  pluriels  pour  ne  conserver  que  le  génitif. 

9  La  terminaison  âni  a  dû  longtemps  exprimer  les  trois  cas  du 
duel.  Elle  s'est  plus  tard  dédoublée  en  âni  et  en  eini,  et  alors, 
comme  si  souvent,  l'ancien  usage  n'a  plus  été  considéré  que  comme 
une  anomalie.  (Cf.  la  Grammaire  arabe  par  M.  de  Sacy,  2*  éd.  t.  I, 
p.  399,  note  1 .  ) 

4  Voir  mon  Essai  sur  les  formes  des  pluriels  arabes,  S  a  6. 
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NOM  FÉMININ. 
Singulier.  Pluriel. 

Nominatif  :      iS\su>  (makâmatoun).    c^L»UL«  (makâmatoun). 

Accusatif:        Zi\x*  (makâmatan).  ) 

>  c^ULiU  (makâmâtin). 
Génitif:  iîliu  [makâmâtin).    y" 

Les  noms  féminins,  tout  en  calquant  pour  le 
reste  leur  pluriel  sur  leur  singulier,  ont  peut-être, 
par  analogie  avec  les  noms  masculins ,  laissé  com- 
plètement tomber  en  désuétude  leur  accusatif.  Il  se 
pourrait  aussi  que  le  voisinage  des  deux  a,  dont  le 
premier  est  long,  dans  la  terminaison  âtan,  n'ait 
pas  été  sans  influence  sur  l'abandon  de  cette  forme1. 

$  4.  —  A  côté  de  cette  déclinaison,  que  les 
grammairiens  arabes,  renfermés  dans  l'étude  de 
leur  langue,  ont  appelée  la  déclinaison  «  parfaite,  » 
ils  en  distinguent  une  autre  inférieure,  dont  les 
traits  caractéristiques  sont  la  suppression  du  génitif 
et  l'absence  de  la  nounnation.  Ces  différences  n'af- 
fectent bien  entendu  que  le  singulier  :  la  noannation 
y  a  été  abandonnée  sans  laisser  de  trace,  et  sans 
que  rien  vienne  compenser  cet  affaiblissement  de  la 
voyelle  finale.  Quant  au  génitif,  il  reparaît  dès  que 
le  substantif  est  déterminé  soit  par  l'article,  soit 
par  un  autre  substantif  avec  lequel  il  est  en  rap- 
port d'annexion.  A  moins  que  lune  de  ces  condi- 

1  Nous  venons  de  voir  que  pour  le  duel  on  substitue  de  même 
âni  à  la  forme  plus  régulière  âna,  comme  si  la  langue  répugnait  à 
laisser  tomber  le  mot  sur  une  telle  consonnanec. 
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lions  ne  soit  remplie,  l'accusatif  est  seul  opposé  au 
nominatif  et  remplace  le  génitif  dans  toutes  ses  ac- 
ceptions. On  reconnaît  là  comme  un  premier  pas 
vers  l'abandon  complet  des  terminaisons?  on  com- 
mence par  les  abréger  dans  certaines  classes  de 
mots,  puis  on  s'habitue  à  employer  de  moins  en 
moins  les  formes  plus  complètes  et  plus  pleines  de 
l'ancienne  déclinaison.  Ce  point  de  vue  historique 
mérite  d'être  mis  en  lumière  :  l'arabe  littéraire  a 
consacré  par  l'usage  la  juxtaposition  de  deux  mé- 
thodes, dont  l'une  est  évidemment  postérieure  à 
l'autre.  Il  semble  que  le  ^mouvement  de  décadence 
ait  eu  un  moment  d'arrêt  et  se  soit  limité  d'abord 
à  certaines  catégories  de  mots.  La  déclinaison  im- 
parfaite s'est  ainsi  trouvée  circonscrite  aux  formes 
les  plus  longues,  aux  noms  propres,  aux  mots  étran- 
gers, etc.  etc. 1  Elle  est  très-rare  dans  les  noms  fé- 
minins. Voici  cependant  deux  exemples,  l'Un  mas- 
culin et  l'autre  féminin. 


NOM  MASCULIN. 


Nominatif 
Accusatif: 

Génitif  : 


--•5 


yé*\     (Ahmarou). 
^1     [Ahmara). 


1  Sur  les  conditions  qu'un  mot  doit  remplir  pour  qu'on  y  subs- 
titue régulièrement  la  déclinaison  imparfaite  à  la  déclinaison  par- 
faite, on  peut  consulter  Zamakhchârî  dans  le  Moufasfal,  p.  g,  et 
Motarrezi  dans  !'  Anthologie  grammaticale  arabe  par  M.  de  Sacy,  texte 
arabe,  p.  96  et  suiv.  Sur  les  mots  étrangers  en  particulier,  voir  Dja- 
wâlîkî,  Kitâb  elmou  'arrab ,  éd.  Sachau,  p.  8  et  suiv. 
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NOM   FEMININ. 


Nominatif:      ùj>  (Meyyatou), 
Accusatif  : 


^  (Meyyata). 
Génitif  : 


S  5.  —  Cette  courte  exposition  montre  dans 
toute  sa  simplicité  le  mécanisme  de  la  déclinaison 
arabe  :  on  trouve  dans  les  ouvrages  spéciaux  un 
grand  nombre  de  détails  qui  ont  été  volontairement 
laissés  ici  dans  l'ombre.  Il  ne  s'agissait  en  effet  que 
d'esquisser  à  grands  traits  les  règles  générales  pour 
qu  elles  pussent  servir  de  base  à  une  série  d  obser- 
vations, dans  lesquelles  nous  allons  successivement 
passer  en  revue  chacune  des  langues  sémitiques. 
Peu  importait  dans  un  travail  de  ce  genre  d'exa- 
miner, par  exemple ,  l'influence  que  peut  avoir  sur 
la  terminaison  la  présence  d'une  lettre  faible  ou  de 
discuter  les  applications  quelquefois  capricieuses  de 
la  déclinaison  imparfaite.  Pour  celle-ci,  l'important 
était  de  lui  assigner  sa  place  et  de  fixer,  pour  ainsi 
dire,  sa  date.  Nous  allons  la  retrouver  plus  dé- 
gradée et  plus  usée  encore  dans  les  débris  de  la  dé- 
clinaison éthiopienne,  qui  n'en  est  pas  moins  la 
mieux  conservée  de  toutes  les  autres  déclinaisons 
sémitiques. 

S  6.  —  L'éthiopien,  délaisse  depuis  plus  d'un 
siècle,  a  eu  de  nos  jours  le  privilège  d'accaparer  les 
travaux  d'un  savant  ingénieux  et  infatigable,  digne 
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continuateur  de  Hugo  Ludolf,  M.  Dillmann.  Dans 
sa  grammaire1,  la  langue  est  étudiée  dans  toutes 
ses  parties  et  fouillée  jusque  dans  ses  recoins  les 
plus  écartés  :  les  règles  y  sont  merveilleusement 
groupées  et  toujours  éclairées  par  un  grand  nombre 
d'exemples.  Mais  il  arrive  souvent  que  les  mêmes 
faits,  étudiés  impartialement  de  paît  et  d'autre, 
conduisent  à  des  conclusions  différentes:  telle  est  la 
situation  dans  laquelle  je  me  trouve  à  l'égard  de 
M.  Dillmann ,  et  je  ne  puis  m  associer  aux  opinions 
qu'il  soutient  relativement  à  la  déclinaison  2. 

D'après  lui ,  les  cas  représentent  un  développe- 
ment non  pas  nécessaire,  mais  possible  dans  les 
langues  sémitiques.  L'éthiopien,  par  exemple,  est 
entré  franchement  dans  cette  voie,  mais  il  s'est 
laissé  distancer  par  l'arabe ,  qui  a  donné  le  plus  d'ex- 
tension à  l'emploi  des  désinences  casuelles.  Dans 
cette  hypothèse,  les  langues  sémitiques  n'auraient 
pas  eu  à  l'origine  de  formes  spéciales  pour  exprimer 
les  cas  :  le  système  analytique  aurait  longtemps  été 
seul  en  vigueur,  et  le  système  synthétique  serait 
venu  plus  tard  comme  un  progrès  accompli  sur  le 
passé.  Une  telle  assertion  est  contraire  à  toutes  les 

1  Dillmann,  Grammatik  der  œtkiopischen  Sprache,  in-8°,  Leipzig, 
i857. 

*  Cf.  Grammatik,  etc.  S  i4s  et  suiv.  Dans  toute  la  partie  pure- 
ment théorique  de  son  livre ,  M.  Dillmann  n'a  pas  su  être  assez  lui- 
môme;  on  sent  qu'il  est  continuellement  retenu  par  des  lisières ,  dont 
il  n'a  pas  eu  le  courage  de  s'affranchir.  L'admiration  très-vive  que 
m'inspire  d'ailleurs  l'ouvrage  du  savant  professeur  servira  d'excuse 
a  la  témérité  d'une  telle  critique. 
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analogies  que  nous  fournit  la  science  du  langage. 
Qui  songerait,  en  écrivant  l'histoire  des  langues  ro- 
manes ,  à  supposer  quelles  étaient  d'abord  dans  un 
état  analogue  à  celui  qui  est  représenté  aujourd'hui 
par  le  français  pour  arriver  ensuite,  grâce  à  une 
série  de  progrès,  à  la  perfection  relative  que  nous 
trouvons  dans  le  latin  ?  L'arabe  vulgaire,  dont  les 
terminaisons  se  sont  effacées,  pour  ainsi  dire,  sous 
nos  yeux,  a-t-il  jamais  été  considéré  comme  anté- 
rieur à  l'arabe  littéraire,  dont  les  origines  se  perdent 
dans  la  nuit  des  temps?  Si  l'éthiopien ,  dont  il  ne 
reste  aucun  monument  plus  ancien  que  le  Ve  siècle 
de  notre  ère1,  avait  alors  déjà  perdu  la  terminai- 
son de  son  nominatif,  en  revauche  l'accusatif  est 
resté  partout  avec  sa  voyelle  intacte'2.  On  dit  jhIM)* 
kezb  «  peuple ,  »  accusatif  jhH  0  >  hezba;  ^flC>  geber 
u  travail ,  »  accusatif  ^fldS  >  gebera ,  etc.  C'est  surtout 
quand  il  s'agit  du  nominatif  singulier  que  M.  Dill- 
mann  accentue  sa  thèse  sur  l'histoire  de  la  décli- 
naison. Tandis  que  le  nom  a  l'accusatif  dépend 
toujours  d'un  autre  mot,  il  est  indépendant  au  no- 

1  C'est  la  date  assignée  par  M.  Dillmann  aux  deux  grandes  ins- 
criptions d'Axum  découvertes  par  Rûppeli.  (Cf.  Zeitschrift  der 
deutschenmorgenlândùchen  Gcsellschaft,\8b$,  t.  VII,  p. 338  et  stiiv.) 

'  Cette  voyelle  est  souvent  détachée  de  la  consonne  au  bout  du  mot, 
et  on  la  prononce  dans  ce  cas  avec  une  aspiration.  Elle  est  alors  gé- 
néralement allongée  et  on  écrit  f  hd.  Je  n'attribue  pas  à  cette  voyelle 
longue  d  autre  valeur  qu'à  Y alif  par  lequel  on  désigne  l'accusatif  sin- 
gulier en  arabe.  L'orthographe  éthiopienne  rendait  peut-être  ainsi  la 
nounnation.  Les  Éthiopiens  n'ont  pas  de  grammaire  indigène,  et,  en 
l'absence  de  documents  contemporains,  on  eu  est  réduit  aux  con* 
jectures. 
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minalif.  Aussi  les  langues  sémitiques  n'ont-elles  pas 
exprimé  primitivement  le  nominatif  par  une  forme 
spéciale  \  et  l'arabe  a  le  premier  donné  une  termi- 
naison spéciale  au  nominatif.  L'éthiopien  est  resté 
dans  une  position  intermédiaire,  et  a  rendu  son 
nominatif  par  le  son  vague  de  ïe  bref.  C'est  sur  des 
«indices  divers  (particulièrement  sur  récriture)») 
que  M.  Dillmann  se  fonde.  Comme  ces  a  indices  di- 
vers» ne  sont  pas  précisés,  il  est  impossible  d'en 
apprécier  la  valeur.  Remarquons  seulement  que  Ve 
bref  n'est  jamais  en  éthiopien  une  voyelle  primitive  ; 
oh  sait  que,  par  un  phénomène  unique,  cette  langue 
a  perdu  presque  entièrement  ses  voyelles  brèves. 
Ànssi,  tandis  qu'elle  exprime  par  des  appendices 
sàfpendus  aux  consonnes  toute  la  gamme  des 
voyelles  longues,  elle  n'a  qu'une  même  désignation 
pour  rendre  ou  le  bref  ou  l'absence  de  toute 
voyelle3.  Cet  e  bref  est  employé  en  éthiopien  toutes 
les  fois  que  les  autres  dialectes  se  servent  dans  les 
formes  analogues  de  fou  et  de  ïi  bref3.  Il  supplée 
à  leur  effacement;  mais  il  n'a  pas  son  existence 
propre;  c'est  toujours  un  pâle  reflet  des  voyelles 

1  II  semble  que  M.  Dillmann  admette  ici  l'antiquité  et  la  priorité 
de  l'accusatif;  ce  qui  est  en  contradiction  avec  le  reste  de  ses  déve- 
loppements. On  dirait  qu'il  a  eu  comme  le  sentiment  des  objections 
que  pouvaient  soulever  ses  principes,  et  qu'il  a  cherchée  les  concilier 
autant  que  possible  avec  les  concessions  que  lui  imposaient  son  amour 
sincère  de  la  vérité  et  son  désir  de  l'atteindre. 

*  Le  son  de  Va  bref  est  rendu,  comme  en  sanscrit,  par  la  lettre 
elle-même  sans  le  secours  d'aucune  autre  indication.  Sur  les  voyelles 
en  éthiopien,  cf.  M.  Dillmann,  Grammatik,  etc.  SS  17-22. 

3  Cf.  M.  Dillmann,  Grammatik, etc.  SS  17,  91,  io5  etpassim. 
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disparues.  Il  est  donc  peu  probable  que  l'éthiopien 
ait  commencé  par  affaiblir  la  marque  de  son  nomi- 
natif au  point  d'enlever  ainsi  toute  consistance  à  la 
terminaison.  Ici  comme  dans  la  déclinaison  impar- 
faite de  l'arabe,  il  doit  y  avoir  eu  en  face  de  l'ac- 
cusatif en  a  un  nominatif  en  ou.  El  en  effet  cette 
forme,  commune  à  toute  la  famille  sémitique,  a  été 
conservée  dans  plusieurs  pronoms  comme  HN%4bi 
weetoû  «  il ,  »  TfHfci  zentoâ  «  celui-ci,  »  "Hh">  zekoâ  et 
"Hfrïb  *  zeketoû  «  celui-là,  »  etc.  Cette  terminaison  se 
trouve  aussi  dans  les  noms  de  nombre  cardinaux,  à 
l'exception  du  nom  employé  pour  le  nombre  deux, 
tlAlbl  kéléé,  qui  paraît  être  un  ancien  duel1.  On 
dit  d'ailleurs  hdlH*  •  ahadod  «un,»  0>AfHb>  salastoâ 
a trois,n  JkCQdiki  arbâ'etoû  <* quatre,»  etc.  Seule- 
ment, tandis  que  dans  la  plupart  des  substantifs 
l'on  bref  s'était  affaibli  au  point  de  disparaître  com- 
plètement, il  s'est  maintenu  plus  énergiquement 
dans  ces  mots  en  s  allongeant ,  l'on  long  étant  seul 
possible  en  éthiopien  2.  Quant  au  génitif,  il  a  com- 
plètement disparu ,  et  la  langue  n'en  a  sauvé  aucun 
vestige.  La  nounnation  du  singulier  ne  peut  plus 
être  démontrée  dans  aucun  nom  dune  façon  incon- 

1  Cf.  M.  Dillmann ,  Grammatik,  etc.  S  1 58. 
*  Il  se  pourrait  d'ailleurs  que  cette  prolongation  de  la  voyelle  fût 
destinée,  comme  dans  certains  accusatifs,  à  exprimer  la  nomination. 

On  pourrait  comparer  un  exemple  très-curieux  en  arabe  iZf>  *am- 
roan,  à  côté  de  J^  'oumarou.  Cependant  la  règle  veut  qu'en  arabe 


la  présence  de  la  nounnation  suffise  pour  exclure  la  voyelle  longue. 
Cf.  des  formes  comme  jLi$  fa'âlin  au  lieu  de  <jl*J  faûlt 


388  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

testable  l.  Sa  présence  dans  un  état  antérieur  de  la 
langue  n'en  est  pas  moins  attestée  par  la  terminaison 
an  du  pluriel  masculin,  où  l'n  est,  comme  eu  arabe, 
l'équivalent  de  la  nounnation,  qui,  devenue  au  plu* 
riel  une  véritable  consonne,  tend  plutôt  à  s'y  main- 
tenir. Le  pluriel  féminin  est  en  àtf  comme  en  arabe 
et  en  hébreu.  L'a  long  du  pluriel  masculin  provient 
peut-être  de  la  voyelle  semblable  du  pluriel  fémi- 
nin. J'ai  supposé  ailleurs3  et  je  crois  encore  que 
l'éthiopien ,  après  avoir  eu  autrefois  ses  trois  cas  du 
pluriel  en  oûn ,  an  et  in ,  n'a  conservé  que  son  an- 
cien accusatif  en  an*.  Si  telle  a  été  en  effet  l'origine 
du  pluriel  éthiopien,  elle  a  fini  par  être  complète- 
ment oubliée,  puisque  cette  terminaison  même 
reçoit  en  éthiopien  la  marque  de  l'accusatif  en  a , 
aussi  régulièrement  que  le  singulier4.  Cet  ancien 
accusatif  pluriel  est  devenu  comme  un  nouveau 
nom  déclinable.  Il  resterait  k  parler  ici  de  l'état 
construit  en  éthiopien  et  à  expliquer  l'étrange  coïn- 
cidence qui  l'identifie  complètement  par  la  forme  à 
l'accusatif5.  Mais  les  questions  relatives  à  l'état  cons- 

1  M.  Aacoli,  Studii  ario-senùtici ,  articolo  primo,  croit  avoir  re- 
trouvé dans  shemâlem,  «hier,»  un  ancien  accusatif  avec  mimmation. 
9  Cf.  mon  Essai  déjà  cité,  S  36. 

3  Nous  verrons  bientôt  qu'en  araméen  et  en  hébreu,  comme  aussi 
dans  l'arabe  vulgaire,  le  génitif  s'est  substitué  pour  le  pluriel  k  tous 
les  autres  cas. 

4  Cf.  M.  Dillmann,  Grammadk,  etc.  S  1 43.  Les  formes  de  plu- 

riels  arabes  <jsil*J  fouldnoan  et  Q^ilii  fldnoun  présentent  un 

phénomène  semblable. 

5  Cf.  M.  Dillmann,  Grammatik,  S  t44,  où  l'auteur  affirme  avec 


DÉCLINAISON  DANS  LES  LANGUES  SÉMITIQUES.  380 

truit  sont  en  dehors  du  problème  de  la  déclinaisop, 
et  une  telle  digression  détournerait  inutilement  ce 
travail  de  son  but,  qui  est  uniquement  de  prouver 
la  haute  antiquité  de  la  déclinaison  sémitique. 

$  7.  —  Il  résulte  clairement  de  cet  aperçu  que 
la  déclinaison  éthiopienne  porte  tous  les  caractères 
d'un  affaiblissement  dont  on  peut  voir  un  symboie 
dans  l'état  de  déchéance  où  sont  tombées  ses  voyelles 
brèves.  Mais  la  déclinaison  se  serait  même  main- 
tenue en  éthiopien  dans  sa  plénitude ,  qu'on  pourrait 
encore  mettre  en  doute  la  justesse  de  nos  conclu- 
sions. En  effet  l'hébreu  et  l'araméen  formaient  déjà 
des  langues  à  part,  alors  que  l'arabe  et  l'éthiopien 
étaient  encore  confondus.  L'emploi  des  désinences 
casuelles  .pourrait  bien  s'être  introduit  dans  les 
langues  sémitiques  précisément  à  l'époque  où  la 
branche  éthiopico-arabe  s'était  séparée  des  autres, 
mais  sans  se  diviser*  encore  l  ;  et  l'éthiopien ,  en 
passant  plus  tard  de  l'autre  côté  du  détroit,  aurait 
emprunté  sa  déclinaison  à  cette  période  de  son  dé- 
veloppement qui  lui  avait  été  commune  avec  l'a- 
rabe seul.  Il  faut  donc  recourir  également  à  l'étude 
de  l'araméen  et  de  l'hébreu.  Là  encore  nous  re- 
trouverons surtout  des  traces  de  la  déclinaison  im- 
parfaite, qui  était  à  la  fois  moins  ancienne  et  plus 
simple  :  deux  motifs  de  durée  ;  car  d'un  côté  les 

raison  que  cette  coïncidence  est  toute  fortuite.  Quant  à  ses  explica- 
tions, ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

1  Cf.  M.  Ewald,  Lehrbuch  der  hebrâiscken  Sprache,  S  1  6;  M.  Dill- 
mann,  Grammatik,  etc.  S  3. 

x.  26 
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formes  ont  aussi  comme  une  limite  d'âge  qu'elles 
ne  peuvent  dépasser,  et  l'immobilité  n'est  pas  plus 
possible  aux  langues  sémitiques  qu'aux  autres  l  ;  de 
plus ,  la  fin  des  mots  est  la  plus  exposée ,  et  la  dé- 
cadence du  langage  commence  toujours  par  l'allé- 
gement de  la  voyelle  finale.  Les  quelques  restes  de 
la  nounnatiou  que  nous  aurons  encore  à  constater 
montreront  seulement  combien  peu  de  formes  ont 
été  épargnées  dans  cette  œuvre  de  destruction. 

$  8,  —  Prenons  comme  type  des  langues  ara- 
méennes  l'araméen  chrétien ,  qu'on  appelle  ordinai- 
rement le  syriaque.  Le  lien  qui  unit  ces  dialectes  est 
tellement  intime  qu'un  homme  instruit  a  pu,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  lire  la  traduction  syriaque 
du  Nouveau  Testament,  imprimée  en  caractères  hé- 
breux, et  s'imaginer  qu'il  venait  d'en  découvrir  une 
version  chaldéenne2.  Aussi  peut-on  généraliser  et 
appliquer  à  tous  ces  dialectes  les  remarques  que 
suggère  l'étude  du  syriaque,  par  exemple9.  Tout 
souvenir  d'une  déclinaison  s'y  est  effacé  au  point 
que  les  grammairiens  modernes  en  sont  réduits  à 
présenter  habituellement  sous  ce  titre  les  combinai- 

1  Le  contraire  a  été  soutenu  par  M.  Renan ,  Histoire  des  langues 
sémitiques,  3'  édition,  p.  >4. 

1  Michaêlis ,  Abhandluug  zur  syriseken  Sprache,  en  tête  de  sàSyrischc 
Chreslomathie ,  in-i6,  Gôttingen ,  1797.  On  sait  que  le  chaldéendes 
Targoûmim  et  des  écrits  rabb  iniques  s'est  approprié  l'alphabet  hé- 
breu. 

3  Sur  ces  dialectes  en  général ,  voir  M.  Renan ,  Histoire  des  langues 
sémitiques,  p.  209  et  suiv.  sur  le  syriaque  en  particulier,  Hoffmann , 
Grammaticœ  syriucœ  libri  ïll,  et  Uhlemann,  Grainmatik  der  syriseken 
Sprache  (  2*  édition  ). 
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sons  du  nom  avec  les  suffixes  pronominaux  l.  Ces 
paradigmes  n'ont  cependant  avec  la  déclinaison 
qu'une  analogie  artificielle;  les  autres  formes  que 
le  nom  affecte  en  syriaque  méritent  plutôt  d'être 
prises  ici  en  considération.  Le  substantif  peut, 
comme  dans  les  autres  dialectes  sémitiques,  tantôt 
être  employé  de  façon  à  se  suffire  à  lui-même ,  tantôt 
être  joint  à  un  autre  nom,  de  telle  sorte  qu'ils  consti- 
tuent ensemble  un  véritable  composé,  où  le  déter- 
minant suit  le  déterminé2.  Mais  outre  l'état  absolu  et 
tétat  construit,  le  syriaque  possède  une  forme  qui,  au 
premier  abord,  paraît  lui  être  particulière.  C'est  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  l'état  emphatique;  il  sert 
à  exprimer  la  détermination  du  nom  et  à  remplacer 
l'article  exprimé  dans  les  autres  langues  sémitiques 
par  un  préfixe  placé  devant  lé  nom5.  L'état  empha- 
tique se  distingue  de  l'état  absolu  par  l'addition 
d'un  o  long  à  la  fin  du  mot;  cette  voyelle  répond 
toujours  en  syriaque  à  l'a  long  de  l'arabe  et  de  l'hé- 
breu4; elle  est  rendue  dans  l'orthographe  par  un 

1  Cet  usage  est  aussi  constant  dans  les  grammaires  hébraïques. 
1  Cf.   Arnold,  Abiiss  der  hébraïsehen  ForiAenlekre (in-8\  1867), 
p.  75. 

3  Hoffmann,  op.  laud.  p.  258;  Uhlcmann,  Grammatik,  p.  109. 

4  Je  désigne  ainsi,  comme  on  a  coutume  de  le  faire,  le  lames 
gàdôl  (  »  )  de  l'hébreu.  Rien  n'est  cependant  moins  prouvé  que  l'an- 
tériorité de  la  prononciation  d  sur  la  prononciation  à.  Il  serait  éton-' 
nant  que  les  Massorèthes,  si  scrupuleux  d'ailleurs  à  exprimer  par 
des  signes  particuliers  les  nuances  infiniment  diverses  de  la  pronon- 
ciation, aient  confondu  sous  un  même  signe  Yo  bref  et  Va  long. 
L'analogie  de  la  prononciation  syriaque  serait  aussi  un  des  éléments 
dont  il  faudrait  tenir  compte  pour  une  solution  définitive  de  cette 
question. 

36. 
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ôlaf.  On  a  ainsi  \***\  amîr  «prince,  »  )**&&)  amîro 
aie  prince;»    »       Q>Q     9* fourkôn  «délivrance,» 


pp,     fr  ' 


\jL£90&  fourkânô  a  la  délivrance;»  tdj^d   hetôb 

«livre,»  JL>J^D  ketôbô  «le  livre,»  etc.  La  difTé- 
rence  entre  ces  deux  séries  de  formes  parallèles  fait 
songer  inévitablement  à  la  déclinaison  imparfaite; 
on  reconnaît  le  nominatif  et  l'accusatif,  tels  qu'ils 
ont  été  conservés  en  éthiopien  !.  H  semble  qu'il  se 
soit  passé  là  un  phénomène  semblable  à  celui  qui, 
en  français,  a  laissé  subsister  tant  d'accusatifs  latins 
qui  ont  d'abord  été  employés  concurremment  avec 
leurs  nominatifs,  pour  leur  être  ensuite  complète- 
ment substitués. 

La  ferme  ancienne  a  survécu  à  son  application; 
les  langues  qui  s'usent  cherchent  ainsi  à  sauver  bien 
des  formes  en  renouvelant  leurs  acceptions,  et  con- 
servent leurs  terminaisons  vieillies  en  les  transfor- 
mant2. Le  syriaque,  qui,  comme  toutes  les  langues 

1  Cette  explication  de  Y  état  emphatique  a  été  récemment  proposée 
par  un  jeune  savant,  M.  Schrader,  dans  sa  dissertation:  De  linguœ 
Phœniciœ proprietatibus  (in-8°,  Halis,  1867)  »  P*  l$m  Seulement,  pour 
lui,  cet  ancien  accusatif  est  en  réalité  un  démonstratif,  devenu 
comme  une  sorte  de  sufliie  à  la  fin  du  mot.  La  longueur  de  la  syl- 
labe, sur  laquelle  il  s'appuie,  indique  peut-être  de  nouveau,  comme 
Yalif  final  de  l'accusatif  arabe ,  qu'il  faudrait  prononcer  cette  syllabe 
avec  la  nomination. 

1  C'est  ainsi  que  le  syriaque  a  également  dans  le  verbe  conservé 

toutes  ses  formes  réfléchies  avec  le  préfixe  L  J  &>  mais  en  leur  don- 
nant la  signification  du  passif.  Un  phénomène  analogue  s'est  produit 
pour  le  moyen  grec. 
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araméennes,  était  bien  plutôt  une  langue  pariée 
qu'une  langue  littéraire,  était  comme  un  terrain 
préparé  pour  de  telles  confusions;  il  fallait  secouer 
le  joug  de  la  déclinaison;  car  l'emploi  des  péri- 
phrases analytiques  est  bien  plus  dans  le  goût  de  la 
langue  courante,  et  donne  à  la  pensée  une  expres- 
sion plus  facilement  intelligible.  Le  vieil  accusatif 
est  resté  en  face  de  son  nominatif;  mais  l'opposition 
entre  les  deux  formes  a  changé  de  nature.  Elle  a 
même  quelquefois  disparu  dans  l'usage ,  qui  confond 
souvent  l'état  absolu  et  l'état  emphatique.  Il  faut 
avouer  que  l'identité  extérieure  de  l'accusatif  et  de 
l'état  emphatique  justifie  seule  leur  assimilation; 
car  la  conscience  de  cette  origine  s'est  perdue  com- 
plètement, au  point  que  le  lômad,  qui  est  ordinai- 
rement le  signe  du  datif,  mais  qui,  en  syriaque, 
peut  être  placé  devant  le  complément  direct  pour 
rendre  d'une  façon  détournée  l'accusatif,  est  ajouté 
précisément  et  à  peu  près  exclusivement  devant 
Y  état  emphatique  l.  La  difficulté  de  concilier  cette 
forme  avec  le  rôle  quelle  joue  dans  la  phrase  a 
fait  proposer  l'explication  suivante  :  la  terminaison 
6  proviendrait  d'un  démonstratif  ajouté  d'abord 
comme  suffixe,  et  qui  serait  ensuite  devenu  à  la 
longue  une  véritable  terminaison.  Un  tel  procédé, 
fréquent  dans  les  langues  indo-européennes,  ne  se 
rencontre  nulle  part  dans  les  langues  sémitiques  3. 

1  II  y  a  en  hébreu  des  exemples  tout  à  fait  analogues  de  mots  réu- 
nissant le  lâmed  et  la  marque  de  l'accusatif,  comme  rmftttf  /  li- 
cke'ôlâh  «  vers  le  che'ôl  »  "¥"  î  o ,  v.  1 8  ;  H  ^07  Itmaléh  •  en  haut  »  etc. 

*  La  philologie  sémitique  doit  absolument  éviter,  au  moins  dans 
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Il  serait  d  ailleurs  curieux  qu  une  formation  aussi 
importante  se  trouvât  seulement  dans  les  langues 
araméennes  l.  Il  est  superflu  de  remarquer  que  le 
génitif  singulier  a  complètement  disparu.  Quant  aux 
trois  cas  du  pluriel,  le  syriaque  en  a  conservé  deux  : 
l'accusatif  on  et  le  génitif  m;  l'accusatif  s'est  substitué 
à  la  terminaison  ât ,  par  laquelle  les  autres  langues  sé- 
mitiques expriment  le  pluriel  féminin2;  le  génitif  est 
devenu  la  marque  du  pluriel  masculin  3.  On  dit  duo 

côté  jJoA»d  betoulô  «jeune  fille,  »  plur.  2^oJ^> 

P  9 

bétoalon;   JLlSbGL?)    armelô  a  veuve,»  plur.   ^ft&f) 
armelôn;  de  1  autre  «jk*d  bich  «méchant,»  plur. 

bichin;  ra^.  'ôLim  «  siècle  »  pi. 


ses  commencements,  de  prendre  modèle  sur  la  philologie  indo-eu- 
ropéenne. Celle-ci ,  grâce  à  une  sage  direction ,  a  obtenu  de  si  beaux 
résultats  qu'ils  excitent  naturellement  l'envie.  Mais  que  de  tâtonne- 
ments, que  df essais  infructueux  avant  le  moment  ou  elle  finit  par 
trouver  sa  voie.  L'étude  des  langues  sémitiques  en  est  encore  à  cette 
première  période  de  recherches,  et  ce  serait  enrayer  son  mouvement 
que  de  lui  appliquer  des  méthodes  contraires  à  la  nature  des  langues 
auxquelles  on  veut  les  imposer. 

1  Les  langues  araméennes  ont  en  effet  perdu  beaucoup  des  for- 
mations  que  possèdent  les  autres  langues  sémitiques;  mais  elles 
n'en  ont  ajouté  aucune,  et  leur  infériorité  constitue  précisément 
un  de  leurs  caractères  essentiels. 

*  Comme  nous  l'avons  vu ,  la  terminaison  ât  (ôt)  est  commune  a 
toute  la  famille  sémitique;  l'araméen  seul  fait  exception,  encore  à 
l'état  construit  reprend-il  sa  vraie  terminaison  du  pluriel  féminin 
en  6t. 

3  Le  même  phénomène  se  retrouve  en  arabe  vulgaire  et  eu  hébreu  ; 
l'é.lhiopicn  n'a  gardé  que  l'accusatif  en  an,  la  terminaison  du  nomi- 
natif en  oân  nVxigte  donc  absolument  que  dans  l'arabe  littéraire. 
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ôlamîn.  C'est  de  nouveau  cette  même  inconstance 
des  significations  que  nous  avons  signalée  à  propos 
de  l'état  emphatique;  les  langues  araméennes  ont 
emprunté  au  hasard  et  sans  ordre  les  formes  qu'elles 
ont  adoptées  et  se  sont  ainsi  exposées  à  consacrer 
de  nombreux  contre-sens.  Les  exemples  que  nous 
avons  signalés  sont  de  beaucoup  les  plus  frappants. 
Le  noûn  des  terminaisons  an  etin  rappelle  encore  la 
nomination  primitive.  Est-ce  un  reste  de  l'ancienne 
déclinaison  sémitique ,  ou  bien  la  nounnation  a-t-elle 
jamais  existé  au  singulier  du  nom  syriaque?  C'est 
là  un  dilemne  qu'il  est  plus  facile  de  poser  que  de 
résoudre. 

$  9.  —  D'après  l'ordre  chronologique,  l'hébreu 
aurait  dû  être  ici  l'objet  d'une  étude  spéciale  avant 
les  langues  araméennes,  et  je  n'entends  point  parla 
l'ordre  dans  la  succession  des  littératures,  qui  ne 
mérite  qu'un  intérêt  secondaire  dans  l'histoire  des 
langues;  mais  il  est  incontestable  que  l'hébreu,  sans 
être  «le  sanscrit  des  langues  sémitiques1,»  n'en  a 
pas  moins  gardé  une  parenté  plus  intime  avec  le 
type  primitif  que  ces  langues  araméennes  si  dégé- 
nérées et  si  déchues.  Le  plan  et  l'objet  de  notre 
travail  rendaient  cet  anachronisme  dans  la  dispo- 
sition nécessaire  pour  rapprocher  les  notes  relatives 
à  l'hébreu  des  conclusions  qui  devaient  en  être  ti- 
rées, et  par  lesquelles  il  importait  de  terminer  la 
série  de  nos  observations  2. 

1   M.  Renan  ,  Histoire  des  langues  sémitiques,  p.  1 10. 

*  C'est  pour  cette  partie  de  notre  travail  que  nous  avons  eu  tes 
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Au  singulier,  le  nominatif  a  laissé  bien  peu  de 
traces  en  hébreu;  il  ne  se  trouve  plus  que  clans 
quelques  noms  propres  d'origine  arabe  ou  naba- 
téenne  comme  nDtfp  gachmoâ  (Néhémie,  vi ,  6)  à  côté 
de  o#j  géchém  (Ibid.  vi,  i),  n?i  bokhrou  (Chron.  I, 
vin,  38),  et  peut-être  aussi  dans  le  premier  terme 
des  noms  propres  composés  Sçpn?  bethouêl,  V{OD^ 
lemouêl,  n*?tthnD  methouchélah ,  etc.  S'il  en  est  ainsi, 
la  terminaison,  transportée  au  milieu  du  mol,  au- 
rait alors  acquis,  grâce  à  ce  déplacement,  une 
plus  grande  stabilité.  Si  la  nounnation  a  complète- 
ment disparu  de  ces  rares  nominatifs,  elle  s1  est  du 
moins  conservée  sous  la  forme  d'une  mimmation  dans 
un  assez  grand  nombre  d'accusatifs ,  mais  seulement 
à  la  condition  que  ces  accusatifs  aient  adopté  une 
signification  adverbiale,  comme  d:çn  omnâm  a  cer- 
tainement ,  »  DDV  yômâm  «  de  jour,  »  0|n  hinnâm  «  gra- 
tuitement,» etc.  La  terminaison  parallèle  ôm  de  * 
oV)p  chilchôm  «  avant-hier,  »  Dfcnç  pith'ôm  «tout  à 
coup»  ne  semble  être  que  le  résultat  dune  diffé- 
rence dialectique.  Il  est  curieux  de  remarquer  que 
l'arabe  vulgaire,  qui  a  laissé  tomber  partout  ailleurs 
ses  terminaisons,  les  a  également  conservées  in- 
tactes dans  ces  mêmes  adverbes  '.  On  voit,  par  cet 
exemple ,  que  même  dans  leur  décadence  les  langues 


guides  et  les  appuis  les  plus  sûrs.  Ceux  qui  sont  familiers  avec  VAus- 
Juhrliches  Lehrbuch  de  M.  Ewald  et  avec  le  Lehrbuch  de  M.  Olshausen 
retrouveront  ici  bien  des  appréciations  de  faits  et  bien  des  théories 
dont  ils  reconnaîtront  facilement  l'origine. 

1  Cette  coïncidence ,  qu'on  a  souvent  essayé  de  mettre  en  doute , 
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obéissent  encore  à  certaines  règles  qui  servent  en- 
suite à  reconnaître  la  communauté  du  point  de  dé- 
part. En  dehors  de  cet  accusatif  parfait,  l'hébreu 
possède  un  accusatif  en  n~  âh,  rarement  en  rr  éh9 
qui  sert  ordinairement  à  exprimer  la  direction  vers 
un  endroit  et  qu'on  ajoute  aux  véritables  substantifs. 
C'est  ainsi  qu'on  di  nsin  housâh  «vers  le  dehors,» 
rftifcff  cheôlâh  «  vers  le  che'ôl,  »  nrnjp  mizrâhâh  a  vers 
l'orient,»  nnra  betdh  «vers  la  maison,»  mJ  nôbéh 

T  »  * 

«  vers  Nôb ,  o  etc.  L'accusatif,  réduit  à  ce  rôle  secon- 
daire, est  d'un  usage  très-fréquent  en  arabe.  Le  gé- 
nitif singulier  a  disparu  sans  laisser  aucune  trace, 
comme  en  éthiopien  et  en  syriaque.  M.  Arnold  a 
voulu  cependant  le  reconnaître  dans  la  terminaison 
■»"  i  qui  se  trouve  assez  souvent,  surtout  dans  des 
formes  de  participes,  comme  n:o  ^Dtf  chôkhni  senék 
«l'habitant  du  buisson,»  dans  les  particules  *rfpn 
zoalâthî  «  excepté,  »  ^p  minnî  «  de,  »  'n^a  bilthî  o  ne 
pas,  »  et  aussi  dans  des  noms  propres  comme  piyp^p 
Malkhùédék,  ^Knaa  Gabrî'él,  *?*03n  Hannïél.  Après 
avoir  cité  ces  exemples,  M.  Arnold  ajoute1  que  ces 
terminaisons  ont  perdu  leur  signification  casuelle. 
Son  hypothèse  est  ingénieuse;  mais  la  vérité  n'en 
est  nullement  démontrée.  Si  le  génitif  singulier  a 
été  complètement  abandonné,  comme  dans  la  dé- 
clinaison imparfaite,  en  revanche  le  pluriel  mascu-  < 

n'en  est  pas  moins  évidente.  Elle  a  été  pour  la  première  fois  remar- 
quée par  M.  J.  Derenbourg  dans  le  Journal  asiat.  i843 ,  Il ,  p.  2 1 4. 
(Cf.  aussi  Munk,  Palestine,) 

1   Arnold ,  Abriss  der  hebrajscken  Formenlekre,  p.  7 A . 
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lin  a ,  comme  en  syriaque,  adopté  la  terminaison  du 
génitif,  à  l'exclusion  des  autres  cas.  Seulement  le 
noun  final  s  est  transformé  en  mîm,  comme  dans  les 
accusatifs  singuliers  dont  nous  remarquions  tout  à 
l'heure  la  signification  adverbiale1.  Quant  au  pluriel 
féminin ,  il  a  la  terminaison  régulière  en  n*  ôth.  On 
dit  -\2i  dâbhâr  «  chose,  »  pluriel  on:n  debârim;  nsp 
malikâh  a  plaie,»  pluriel  ntop  makkôth;  thp  chMêm 
u  complet,  »  pluriel  masculin  et  féminin  o^thp  che- 
lérnim  et  m&îp  ckelémoth. 

S  i  o.  —  Dans  cette  rapide  énumération,  des  faits 
ont  dû  être  omis  parmi  ceux  mêmes  qui  auraient 
pu  servir  à  démontrer  l'antiquité  de  la  déclinaison 
sémitique.  Par  exemple,  les  noms  propres  qui  6e 
trouvent  sur  les  inscriptions  sinaïtiques  auraient 
mérité  une  élude  spéciale?.  Les  résultats  des  travaux 
faits  sur  l'himyaiïte9  et  sur  l'assyrien4  auraient  aussi 
dû  être  examinés  et  contrôlés.  Dans  un  ordre  d'idées 
plus  général,  il  aurait  fallu  définir  la  déclinaison 

1  M.  Ascoli,  Studii  ario-semitici ,  I.  cit.  a  exprimé  l'opinion  que 
l'emploi  du  mîm  dans  la  terminaison  devait  être  plus  ancien  que 
l'emploi  du  noâii.  Les  arguments  qu'il  présente  à  l'appui  de  ceUe 
thèse  ne  sont  rien  moins  que  décisifs.  Il  y  a  là,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi ,  une  différence  toute  locale  :  l'hébreu  aime  à  laisser  tomber 
ses  terminaisons  sur  un  mîm  comme  l'arabe  sur  un  noân.  Rappe- 
lons le  pluriel  des  pronoms,  les  terminaisons  du  parfait,  etc. 

*  Cf.  la  dissertation  de  Tuch  dans  la  Zeitsckrift  der  deuiseken  mor- 
genlàndischen  GeseUschaft,  t.  III,  p.  i  29  et  suiv. 

3  Cf.  particulièrement  Osiandcr  dans  la  Zeitsckrift  der  deutseken 
margenlàndisckên  Getellsckaft ,  t~X,  XIX.  et  XX. 

4  Oppert,  Grammaire  assyrienne  dans  le  Journal  asiatique,  1860, 
1 ,  p.  97.  Une  deuxième  édition,  avec  do  nombreux  changements  «M 
des  additions  considérables,  est  sous  presse. 
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sémitique,  en  marquant  les  différences  qui  la  sépa- 
rent de  ia  déclinaison  indo  européenne,  par  exem- 
ple. Une  telle  comparaison  amènerait,  pour  le  dire 
en  quelques  mots,  aux.  résultats  suivants.  La  décli- 
naison indo-européenne  possède  à  l'origine,  outre 
le  nominatif  et  l'accusatif,  expressions  du  sujet  et 
du  complément  direct,  un  certain  nombre  de  cas 
indépendants,  répondant  aux  rapports  qui,  plus 
tard,  réclament  l'appoint  des  prépositions.  Aussi, 
tandis  que  le  verbe  actif  est  suivi  de  l'accusatif,  tel 
verbe  sera  suivi  du  datif,  tel  autre  de  l'ablatif ,  etc. 
Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  quelle 
est  la  fonction  du  cas  que  nous  avons  appelé  par 
analogie  le  génitif?  Il  est  toujours  précédé  dans  la 
phrase  par  un  nom  qu'il  détermine,  ou  par  une 
préposition  qui,  au  fond,  est  considérée  comme 
ayant  la  même  valeur.  Ce  n'est  que  grâce  à  de  tels 
intermédiaires  que  le  génitif  peut  être  joint  au  verbe. 
Mais  alors  il  devient  tout  à  fait  inutile,  puisque  la 
position  du  mot  dans  la  phrase  est  suffisamment  in* 
diquée  par  sa  dépendance  même.  C'est  un  luxe  que 
la  langue  sera  toute  disposée  à  rejeter,  parce  qu'il 
ne  lui  est  en  aucune  façon  indispensable.  Quant  & 
l'accusatif,  il  est  au  contraire  tellement  devenu  l'ac- 
compagnement obligé  du  verbe,  qu'on  s'en  sert 
même  après  le  verbe  ^  kâna  «  être,  »  et  aussi  après 
certaines  particules  qui  paraissent  contenir  implici- 
tement l'idée  d'un  verbe l.  Rien  d'étonnant  alors  que 

MM  *  É» 

1   Ainsi  le*  particules  /jf  inna  et  q|  anna  de  l'arabe. 
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la  déclinaison  imparfaite  de  l'arabe,  que  la  décli- 
naison éthiopienne ,  que  dans  une  certaine  mesure 
aussi  les  déclinaisons  hébraïque  et  syriaque  s'en 
soient  tenues  au  nominatif  et  à  l'accusatif;  la  syn- 
taxe du  génitif  l'avait  condamné  à  l'impuissance, 
et  il  devait  inévitablement  disparaître  tôt  ou  tard  '. 
De  telles  considérations  auraient  certainement  mé- 
rité d'être  étudiées  et  développées  dans  une  mo- 
nographie complète.  Mais  il  ne  s'agissait  ici  que  de 
montrer  tous  les  dangers  dune  école,  qui,  dé- 
sespérant aujourd'hui  de  faire  dériver  toutes  les 
langues  de  l'hébreu ,  se  .cramponne  encore  à  l'idée 
•que  partout  la  langue  de  la  Bible  doit  avoir  con- 
servé dans  toute  leur  pureté  les  vieilles  formes  de  la 
«langue  sémitique.»  L'âge  même  des  monuments 
écrits  que  nous  a  légués  le  peuple  juif,  surtout  si 
on  le  compare  à  la  jeunesse  des  littératures  ara- 
méenne  et  arabe,  semble  ajouter  à  la  vraisemblance 
de  cette  opinion.  Ce  n'est  pourtant  qu'un  mirage. 
Que  les  Pères  de  l'Eglise,  que  les  savants  juifs  du 
moyen  âge,  que  les  apologistes  de  la  Renaissance3 
se  soient  laissé  éblouir  par  de  fausses  apparences , 
rien  de  plus  naturel.  Mais  il  est  temps  que  l'étude 
des  langues  sémitiques  s'affranchisse  de  ce  bagage 
gênant  que  des  hommes  complètement  étrangers  à 

1  Peut-être  faut-il  attribuer  à  de  tels  motifs  le  phénomène  que 
nous  présente  l'orthographe  arabe  :  l'accusatif  singulier  se  distingue 
du  nominatif  par  l'addition  d'un  alif,  tandis  que  le  génitif  n'est  in- 
diqué par  aucune  lettre  qui  en  affirme  la  présence. 

1  De  Wette,  Einleituny  in  dus  alte  Testament,  cinquième  édition , 
1860,  p.  4  g  et  stiiv. 
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la  linguistique  lui  ont  imposé.  Aujourd'hui  la  science 
a  cru  devoir  chercher  bien  loin  des  arguments 
pour  renouveler  de  telles  superstitions,  et,  au  lieu 
de  battre  en  brèche  ce  préjugé,  elle  lui  a  donné  la 
consécration  de  son  appui.  11  semble  que  tout  serait 
renversé  si  on  cessait  de  contester  à  l'arabe  sa  place 
dans  la  famille  sémitique.  L'exemple  de  la  déclinai- 
son montre  clairement  où  se  trouve  encore  l'anti- 
quité et  la  richesse  des  formes,  et  de  quel  côté  sont 
la  pauvreté  et  la  décadence.  Personne  ne  fait  plus 
d'objections  pour  l'araméen  \  il  nous  faudra  bien 
avouer  un  jour  que  l'hébreu,  au  moment  où  il  nous 
apparaît,  était  déjà  parvenue  une  période  analogue 
a. celle  que  traverse  aujourd'hui  l'arabe  vulgaire. 

1  Si  le  Midrack  Beréchît  rabbâ,  ch.  3 1 ,  donne  la  priorité  à  l'hébreu , 
en  revanche  le  Talmud  (Sanhédrin,  fol.  38  b)  suppose  qu'Adam  a  dû 
parier  araméen  pD")N).  Dans  un  ouvrage  anonyme,  qui  forme  le 
manuscrit  1 12A  de  l'ancien  fonds  arabe,  l'auteur  évalue  le  nombre 
des  langues  à  vingt-quatre,  provenant  de  six  langues  mères.  Cha- 
cune de  ces  vingt-quatre  langues  a  été  d'abord  parlée  par  un  pro- 
phète, qui  Ta  enseignée,  depuis  Adam  jusqu'à  Mohammed.  Adam 
est  considéré  comme  ayant  parlé  syriaque  (viv^*).  Dans  les  temps 
modernes,  M.  Fûrst  a  soutenu  une  thèse  analogue;  pour  lui,  l'ara- 
méen est  la  plus  ancienne  des  langues  sémitiques.  (  Voir  sa  Chai- 
dàische  Grammatik,  p.  a.  ) 
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LES  PAPYRUS  LEE  ET  ROLLIN. 

Le  lecteuf  a  pu  voir  dans  les  chapitres  précé- 
dents que  les  Papyrus  Lee  et  Rollin  étaient  étroite- 
ment liés  avec  le  manuscrit  judiciaire  de  Turin , 
tant  par  la  nature  de  leur  texte  que  par  leurs  for- 
mules, les  noms  qu'on  y  lit  et  les  renseignements 
qu'ils  contiennent  sur  une  partie  importante  du 
procès2.  Mais  une  nouvelle  étude  du  texte  hiéra- 
tique ayant  modifié  mes  vues  sur  quelques  points, 
je  crois  devoir  en  donner  ici  une  traduction  suivie. 

J'ai  déjà  dit  que  mon  savant  ami,  M.  Chabas, 
avait  donné  deux  interprétations  successives  de  ces 


1  Voyez  le  Journal  asiatique,  cahiers  d'août-septembre  i865, 
p.  88  ;  d'octobre- novembre  1 805 ,  p.  33 1 ,  et  d'août-septembre  1 860  , 
p.  1 54- 

*  Voyez  le  cahier  d'octobre-novembre  i865,  p.  33a  et  35c». 
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précieux  fragments  l.  Lorsque  cet  égyptologue  rédi- 
gea la  première,  il  n'avait  pas  connaissance  de  l'in- 
téressant texte  que  je  m  efforce  d'élucider,  et  quand  il 
publia  la  seconde,  c'est  un  sentiment  de  délicatesse 
dont  je  le  remercie  aujourd'hui,  qui  l'empêcha  d'en 
faire  usage. 

Le  texte  hiératique  et  les  notes  qui  accompagnent 
la  traduction  nouvelle  qu'on  va  lire  permettront 
d'en  vérifier  l'exactitude. 


PAPYRUS  LEE  2  N°    1  . 


Le  commencement  manque;  mais  la  première 
ligne  de  la  partie  qui  nous  reste,  quoique  très-mu- 
tilée, contient  quelques  signes  lisibles  dont  M.  Cha- 
bas  n'a  pas  tenu  compte  dans  sa  traduction ,  et  qui 
pourtant  présentent  un  renseignement  de  nature  à 
nous  intéresser.  Je  veux  parler  de  la  mention  dap- 
provisionnements*  dont  le  coupable  semble  avoir  été 
chargé  pour  son  seigneur,  c'est-à-dire  pour  la  maison 
royale,  et  qui  paraissent  avoir  motivé  son  entrée 

1  Le  Papyrus  magique  Harris,  p.  169;  Mélanges  égypttihHJKjues , 
I ,  p.  9-10. 

5  Les  deux  Papyrus  ainsi  désignés  sont  conservés  dans  la  collec- 
tion du  docteur  Lee,  à  Hartwell.  Le  fac-similé  du  texte  hiératique 
a  été  publié  par  M.  Sharpe,  dans  ses  Egyptian  inscriptions,  2*  série, 
pi.  LXXXVII.  C'est  ce  fac-similé  qui  est  reproduit  dans  les  planches 
ci-jointes.  Mais  j'y  ai  ajouté  quelques  restitutions  indiquée»  au  trait. 

3  ||         ^1    ^k      ^k    J^*  I  se-z'ewàà.  J'indique  en  note  mes 

lectures  toutes  les  fois  quelles  ne  sont  pas  entièrement  conformes  à 
la  transcription  hiéroglyphique  de  M.  Chabas. 
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dans  le  palais  de  Ramessès  III1.  Voici  la  traduc- 
tion : 

(L.  o)  « • [son] 

(1.   î)  «Seigneur,  Vie!  Santé!  Force!  pour  les  ap- 
provisionnements   [à] 

(1.  2)  tous  [les  hommes]  du  lieu  où  je  suis  (et)  à 
tous  les  hommes  de  la  terre.  —  Or  Pen-h'uï-ban 2, 
'étant3  intendant  des  troupeaux,  lui  dit  :  a  Que  soit 
«  à  moi  un  écrit  qui  me  donne  une  puissance  su- 
«prême!  (1.  3)  Et  il  lui  donna  un  écrit  des  livres4 
«(du  roi)  Râ-ûser-màâ-t-mer-Amon  (Ramessès  III), 
«Vie!  Santé!  Force!  (qui  est)  le  dieu  grand,  son 
«seigneur,  Vie!  Santé!  Force!  — Il  survint,  par 
«  (son)  atteinte  divine  ,  des  fascinations  aux  gens,  et 
«  il  atteignit  la  proximité 5  (1.  4)  du  harem  6  et  l'autre 

1  Cette  observation  me  fait  penser  maintenant  que  la  mention 
des  •  bestiaux  •  menmen-u,  qui  se  trouve  dans  la  première  colonne 
du  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  1.  4,  peut  y  avoir  été  introduite 
également  pour  expliquer  la  présence  de  certains  accusés  dans  le 
palais,  et  sans  être  motivée  seulement,  comme  je  le  croyais  d'abord, 
par  le  titre  de  l'intendant  des  troupeaux  Pen-h'uî-ban. 

s  Voir  le  Papyrus  judiciaire  de  Turin,  V,  2. 

ûnâ. 

*  La  transcription  du  groupe  hiératique  qui  désigne  ces  t  livres» 
est  pour  moi  fort  incertaine  ;  mais  il  est  incontestable  que  les  signes 


ne  s'y  trouvent  qu'une  seule  fois,  comme  déterminatifs. 
III 


I  \l  lofai  =  p&fH  vicinia. 

HAÏ 
6  J par~x*en't-u  «harem.»  Voyez  chapitre  îv  (octobre- 

novembre  i865,  p.  333  ). 
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ulieu  vaste  et  profond.  Il  lui  arriva,  en  faisant  des 
«  ligures  de  cire  et  des  écrits  de  souhait ,  qu'il  fit 
«  emporter  à  l'intérieur  (  du  harem)  par  la  main  de 
«l'employé  l  A'dïrmâ  2  (étranger)  (1.  5)  pour  étoi- 
le gner  Tune  des  servantes3  et  pour  ensorceler  les 
«  autres  4,  d'emporter  certaines  paroles  5  à  l'intérieur 
«  et  d'en  rapporter  6  d'autres  au  dehors 7.  —  Or  ayant 

*    I  ^J\  Jk»J  T  1  Vji  A'dîrmâ  et  non  A'fïr- 

ma,  comme  j'ai  écrit  ce  nom  d'après  la  transcription  hiéroglyphique 
deM.Chabas.  Le  signe  g  >f  serait  marqué  d'un  point  dans  le  texte 
hiératique,  comme  dans  le  mot  reP-u  «hommes»  (même  ligue). 


.XV  .S         i  1     I     III 


ûd-l  qeJ-t-u  ou  a's-t-u.  Ces  mots 


sont  au  féminin ,  quoique  le  point  qui  distingue  le  signe  delà  femme 
soit  omis  dans  le  fac-similé  du  texte  hiératique.  M.  Chabas  a  traduit 
au  masculin  «l'un  des  agents.»  Le  correspondant  féminin  de  celle 
expression  serait  préférable  s'il  était  français. 

lxUKlilJA^Aa@ll|l 
h'ekàû  n  nà  hetex4 û,lrtt.  «pour  ensorceler  aux  autres.  » 

|*7^     -^L        <*-"-*•*.     \   ^  v  Mil  •<£.» 

1  'Ct*  A  v_i  I U  .«>  _zr    wf  a****  4  **  ^U  i 

a'z'à  nehàûî  n  z'od-t-î  «emporter  certaines  paroles.»  L'expression 
nekàâ  n  «peu  de,  quelques,  certains,»  implique  presque  toujours 
l'idée  du  mépris,  et  pourtant  il  n'est  pas  impossible  d'y  voir,  en 
supposant  l'oblitération  de  l'initiale  n,  l'origine  de  l'article  indéfini 

de  la  langue  copte,  ^iVU  M.  <£J\  T. 

a'n-t  «apporter,  amener,  rapporter.! 

\* 
|        (?)  r-bnnrt  (?)   «au    dehors,»  Lecture 

-A 

douteuse,  mais  plus  acceptable  que  uz'^f.  (Voir  cli.  ix,  n.  17.) 
x.  27 


JS  - 

J 
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«été  jugé1  (I.  6)  sur  ces  chefs  (d'accusation),  on  a 
u  trouvé  la  vérité  en  toute  abomination  et  tout  mal 
«que  son  cœur  inventa  de  faire;  la  vérité  eu  ces 
«(choses)  est  qu'il  les  fit  en  totalité  avec  les  (1.  7) 
«autres  grands  criminels3  qu abomine  3  tout  dieu 
«  et  toute  déesse,  de  même  que  lui 4.  On  lui  a  fait  les 
«grands  châtiments5  de  mort  que  disent  les  divines 
«  paroles  de  lui  faire  f).  » 


v~:\)m 


se-meûâ  *jugé»  ot  non  se-meteru  •  té- 


moigné. •  Ces  deux  expressions  peuvent  pourtant  se  confondre  dans 
certains  textes. 

M^f.  I  ^k    I  I  a'rmâû  nà  kete&û  aferà  âài-u  ■  avec 

JT  1  *— 1  JV 1 1 1  1  1 

les  autres  grands  criminels.  ■  Le  mot  x'ern  désigne  les  criminels 
et  uon  les  crimes,  qui  sont  exprimés  par  le  mot  botàâî.  Ce  que  j'ai 
dit  précédemment  sur  ce  passage  pourra  donc  être  modifié  quant  à 
la  traduction. 

9  Bât  et  non  bett.  (Voir  ebap.  IX,  note  n°  1.) 

4    vil  ^—*-  ou  II  I  1  hMMm  ma*-ked-w  «  de  même  que 

lui,  comme  lui.»  Cette  locution  n'est  jamais  le  commencement 
d'une  proposition;  elle  suit  toujours,  au  contraire,  un  antécédent 
auquel  elle  se  rapporte.  Ex.  Tombeau  de  Ramessès  I ,  paroles  d'Ha- 
roèris  :  «Je  t'ai  donné  la  naissance  du  soleil ,  pour  que  tu  sois  comme 
lui.» 


nà  sebàiâ  âài-u  «  les  grands  châtiments.  » 

•^Kiiijwacp 
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Ce  jugement  ne  s'applique  pas  à  Pen-h4uï-ban, 
mais  bien  à  l'individu  dont  le  nom  a  disparu  et  qui 
lui  procura  un  livre  de  magie  de  la  bibliothèque  du 
Pharaon.  Il  est  à  observer  aussi  que  les  pratiques 
magiques  dont  Pen-h'uï-ban  esl  supposé  avoir  fait 
usage  ne  constituent  pas  son  délit  principal  ;  ce  n  est 
que  le  moyen  qu'il  est  censé  avoir  employé  pour 
tenter* de  pénétrer  dans  le  harem  et  réussir  à  y  éta- 
blir une  correspondance,  s  entendre  avec  ses  habi- 
tantes, et  échanger  avec  elles  certaines  paroles  qu'il 
répandit  aussi  au  dehors.  Ces  paroles  sont  évidem- 
ment celles  dont  il  est  souvent  question  dans  le  Pa- 
pyrus de  Turin,  qui  avaient  pour  but  d'exciter  les 
malfaiteurs  à  faire  tort  à  leur  seigneur,  c'est-à-dire 
d'organiser  un  complot,  et  celles-là  mêmes  sur  les- 
quelles nous  avons  vu  le  roi  motiver  la  sévérité  qu'il 
recommande  aux  juges  dans  son  discours  prélimi- 
naire. Ces  faits  ne  sont  certainement  rapportés,  dans 
le  texte  qu'on  vient  de  lire,  que  comme  consé- 
quences à  la  charge  de  l'accusé,  qui  eut  l'impru- 
dence de  donner  l'écrit  magique  à  Pen-hluï-ban. 
uLes  autres  grands  criminels»  mentionnés  dans  la 
formule  judiciaire  sont  probablement  ceux  dont  le 
Papyrus  de  Turin  donne  les  jugements. 

PAPYRUS  LEE  N°  2  *. 

Le  commencement  de  toutes  les  lignes  manque. 

a'-z'odà  nà  nuter-u  z'od-u  a'-a'r-s-t-ur-w,  litt.  «que  disent  le»  divines 
paroles  qu'on  les  lui  fasse.  » 
1   Voyez  le  fac-similé  ci-joint. 

27- 
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(L.  ï  )  « de  nouveau  ' .  .  .  pour  la 

paix  du  roi  (?).  Il  marcha sa  main 

paralysée  2 —  Or,  ayant  (I.  2)  fait  les  mé- 
chancetés qu'il  fit,  il  a  été  jugé3  sur  ces  chefs  (d'ac- 
cusation)]; on  a  trouvé  la  vérité  en  toutes  les  abo- 
minations et  [tout]  le  mal  que  son  cœur  inventa  de 
faire.  La  vérité  [(1.  3)  en  ces  (choses)  est  qu'il  les 
fit  en  totalité,  avec  les  autres  4]  grands  criminels 
qu'abomine  tout  dieu  et  toute  déesse,  de  même  que 
lui.  Ce  sont  des  abominations  dignes  de  mort  et  les 
plus  grandes  exécrations5  de  [(1.  4)  la  terre  celles 
qu'il  fit  6.  Or  il  fut  examiné  dans  les  abomina] tions 
dignes  de  mort  qu'il  fit,  et  il  est  mort  par  lui-même. 
Car  les  magistrats  qui,  sur  son  chef,  examinèrent, 
dirent  :  «Lui,  qu'il  meure  lui-même  [(1.  5) avec  les 
«autres  grands  criminels  qu'exècre  le7]  Soleil  de 
«même  que  lui,  puisque  les  écrits  des  divines  pa- 
«  rôles  disent  que  cela  lui  soit  fait.  » 

1  Je  crois  lire  ici  les  signes  1  ^k    9  ûahem  (?  )  «  de  nouveau.  » 

Il  n'y  a  pas,  dans  tous  les  cas,  afm~â. 

1  Celte  mention  ne  prouve  pas  que  l'accusé  ait  fait  lui-même  des 
opérations  magiques  ;  car  on  pourrait  croire ,  au  contraire ,  que  c'est 
sur  lui  qu'elles  ont  été  faites. 

3  Comparez  les  Papyrus  Lee  n°  1 ,  1.  5 ,  et  Roi  lin  ,1.3. 

4  Pour  cette  restitution,  voyez  les*  Papyrus  Lee  n°  1,  1.  6,  et 
Rollin ,  1.  4 . 

5  Bùt-u  c exécrations ,  répulsions.»  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
mot  avec  botàni  «abominations,  crimes  .  »  quoiqu'il  appartienne  à  la 
même  racine. 

6  Voyez  le  Papyrus  Rollin  ,1.5. 

1  Voyez  Lee  n°  1,  I.  5-6;  Rollin,  I.  4  et  1.  2. 


««■ 
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Il  ne  nous  reste  malheureusement  presque  rien 
de  l'acte  d accusation  dans  ce  fragment;  c'est  d'au- 
tant plus  regrettable  que  les  mots     jt  %L 
4lHh  ^  er  f^  ^,t°^eP  sà[ten7],  semblent  pouvoir  se 

rapporter  au  roi,  et  sont,  à  cause  de  cela,  de  na- 
ture à  piquer  vivement  notre  curiosité.  Mais  nous 
ne  pouvons  en  tirer  aucun  renseignement  précis, 
parce  que  le  substantif  h'otep  peut  recevoir  des  in- 
terprétations très-diverses,  et  que  le  mot  sûten  ri  est 
pas  tout  à  fait  certain.  La  mention  d'une  main  pa- 
ralysée, qu'on  trouve  ensuite,  est  l'efifet  des  philtres 
mentionnés  à  la  fin  de  la  première  ligne  du  Papyrus 
Rollin ,  et  qui ,  d'après  le  Papyrus  Lee  n°  1 ,  parais- 
sent avoir  été  composés  par  l'intendant  des  trou- 
peaux, Pen-h'uï-ban.  Cette  mention  semble  indi- 
quer que  ce  fragment  contient  le  jugement  de 
l'employé  Adirmâ,  à  qui  Pen-h'uï-ban  avait  confié, 
comme  à  Pâï-bàka-kàmen ,  d'après  les  Papyrus  Rol- 
lin et  Lee  n°  1 ,  des  talismans  fabriqués  à  l'aide  du 
livre  de  magie  dans  le  but  d'agir  sur  les  gens  de 
service  au  dedans  et  au  dehors  du  harem. 

PAPYRUS  ROLLIN  l. 

Le  Papyrus  Rollin,  dans  son  état  actuel,  forme 
une  page  de  belle  écriture  hiératique  complète  et 
bien  emmargée  par  le  haut;  mais  il  est  évident, 
d'après  le  sens,  qu'il  faisait  suite  à  une  autre  partie 

1  Le  teitc  hiératique  que  nous  donnons  en  lithographie  est  le 
fac-similé  du  Papyrus  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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du  texte  qui  a  disparu.  Il  n'est  pas  admissible  que 
la  partie  perdue  se  soit  terminée  par  une  formule 
judiciaire,  comme  les  deux  fragments  Lee;  car  les 
pronoms  se  rapportent  à  des  personnages  qui  au- 
raient été  désignés  de  nouveau.  On  doit  supposer 
que  l'acte  d'accusation  et  le  jugement  que  contient 
ce  manuscrit  sont  ceux  de  Penh'uï-ban;  car  les 
opérations  magiques  qui  y  sont  rapportées  doivent 
avoir  été  faites  avec  le  livre  qui  lui  avait  été  donné 
(Papyrus  Lee  n°  1  ).  En  effet,  ce  personnage  n'est 
que  mentionné  dans  le  Papyrus  de  Turin ,  parce  que 
sa  condamnation  doit  se  trouver  ici,  tandis  que  Pàï- 
bàka-kàmen ,  dont  il  n'est  qu'accidentellement  ques- 
tion ici,  est  jugé  dans  le  Papyrus  de  Turin. 


TRADUCTION. 


«%  (Ligne  1 . )  Il  lui  arriva  de  faire  des  écrits  de 
magie  l  pour  repousser  et  pour  forcer,  de  faire  cer- 
tains dieux  de  cire  et  certains  philtres  *  pour  donner 
la  paralysie9  au  bras  des  hommes,  et  de  les  placer 
dans  la  main  de  Pàï-bàka-kàmen  ;  mais  le  dieu  So- 
leil ne  Ta  pas  fait  agir,  (ce)  majordome,  (ni)  les 

écrits  de  magie.»  Cf.  ^JK  m  -W-ETÎXK  tinûgia,  vrnejicium.» 
3  rer-a,  litt.  «ingrédient»,  médicaments,   pilules»   et 

non  ref-u  «  hommes.  »  C'est  l'expression  qui  désigne  les  principales 
préparations  pharmaceutiques  dans  le  Papyrus  médical  de  Berlin. 
3  Cf.  Papyrus  Lee  n8  *x  ,  1.  i. 
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autres  grands  criminels,  en  disant:  «Qu'ils  pénè- 
trent!» (ni)  en  les  faisant  pénétrer.  —  Or,  s  étant 
[appliqué  à]  faire  les  méchancetés  qu'il  a  faites, 
mais  dans  lesquelles  le  dieu  Soleil  n'a  pas  fait  être 
sa  réussite  l,  on  la  interrogé, on  a  trouvé  la  vérité  en 
toute  abomination  et  toute  méchanceté  que  son 
cœur  inventa  de  faire,  et  la  vérité  en  elles  est  quil 
les  fit  en  totalité,  avec  les  autres  grands  criminels 
comme  lui.  (Ce)  sont  des  abominations  dignes  de 
mort,  et  les  plus  grandes  exécrations  de  la  terre, 
celles  quil  fit.  Donc,  ayant  été  examiné  dans  les 

1  La  signification  de  ces  dernières  phrases  est  parfaitement  éta- 
blie par  deux  passages  du  Papyrus  Abbott,  où  Ton  trouve  une  cons- 
truction semblable  avec  la  négation    I   ^^  bâ  et  l'auxiliaire  ■   ^^ 

^^1,  forme  identique  à  ■    jk  1 1 1  /"",  dans  ce  manuscrit. 

C'est  dans  le  rapport  officiel  sur  l'état  des  sépultures  royales ,  p.  2  , 
I.  1 5  et  1 8  ;  il  est  dit  que  les  malfaiteurs  firent  des  tentatives  pour 

pénétrer  dans  le  tombeau;  mais  après  examen    I    ^^  ^fT  ^k 


JOl     @     «3^  -^    sa  qemi  ùz'à,  bû  pâù  nà  az'à-u  rex*  pch'â-w, 

«il  est  trouvé  sain  (en  bon  état);  les  malfaiteurs  ne  surent  pas 
l'atteindre  (y  pénétrer).»  Le  sens  de  cette  phrase  est  prouvé  par 
le  contexte.  Nous   avons   donc  sous   les  yeux   un  verbe  suivi   de 

son  régime,  et  rendu  négatif  au  moyen  des  groupes  I  ^L|  ^k 
^k]  qui  le  précèdent, ainsi  que  son  sujet,  et  il  est  à  noter  que  dans 
cette    forme    grammaticale    le    sujet    se    place   entre    l'auxiliaire 

■  ^k  ^kvMI  4     «tflli  ot  '°  verbe  radical     @    rex\ 


412  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

abominations  dignes  de  mort  qu'il  fit,  il  est  mort 
lui-même.  » 

Dans  ce  dernier  texte ,  nous  voyons  qu'à  laide  des 
mêmes  écrits  magiques  et  prétendus  talismans ,  on  l 
confia  à  Pàï-bàka-kàmen,  qui  portait  le  titre  de  ma- 
jordome'2,  l'entreprise  pour  laquelle  il  fallait  péné- 
trer dans  le  gynécée  ou  dans  quelque  autre  partie 
du  palais.  Il  résulte  de  là,  i°  que  les  actes  du  ma- 
jordome Pàï-bàka-kàmen ,  le  chef  principal  des  ac- 
cusés, d'après  le  manuscrit  de  Turin,  étaient  dirigés 
par  une  autre  personne,  c'est-à-dire  par  Pen-h'uï- 
ban,  qui  semble  avoir  mené  la  conspiration  à  l'ex- 
térieur, tandis  que  Pàï-bàka-kàmen  la  propageait  à 
l'intérieur  du  harem;  a°  que  le  but  du  complot  était 
une  des  plus  grandes  abominations  de  la  terre,  dont 
les  dieux  ne  permirent  pas  l'accomplissement. 

Ces  faits,  je  le  répète,  rapprochés  de  ceux  que 
nous  apprend  le  papyrus  de  Turin,  paraissent  ne 
pouvoir  se  rapporter  qu'à  une  tentative  de  s'empa- 
rer de  l'autorité  royale,  ou  à  quelque  chose  d'ana- 
logue. Bien  que  nous  n'ayons,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  aucune  indication  précise  à  cet  égard,  il  me 
semble  impossible  d'arriver  à  une  autre  conclusion. 

Nous  devons  regretter  l'absence  de  plus  amples 
détails  qui  nous  feraient  connaître  un  point  inté- 
ressant de  l'histoire  de  Ramessès  III s. 


1  Très-probablement  Pen-h4ouï-ban. 
*  Papyrus  de  Tarin ,  iv ,  2,  etc. 

3  On  m'a  assure  que  M.  Harris  d'Alexandrie  possédait  un  impor- 
tant document  judiciaire  datant  de  ce  règne.  Il  est  donc  bien  dési- 
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Reste  à  examiner  la  question  de  sorcellerie  qui 
distingue  le  contenu  des  papyrus  Lee  et  Rollin  de 
celui  du  manuscrit  judiciaire  de  Turin. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  les  délits  jugés  dans  le 
papyrus  de  Turin  sont  qualifiés  simplement  «les 
exécrations  de  la  terre,»  tandis  que  dans  les  deux 
autres  documents,  les  coupables  ont  été  jusqu'à  mé- 
riter «  la  haine  de  tout  dieu  et  de  toute  déesse  *.  » 

Les  méfaits  de  ces  derniers  étaient  donc  plus 
graves;  ils  ont  pu,  à  cause  des  talismans  supposés* 
toucher  aux  matières  religieuses. 

Ce  sont  même  ces  prétendus  sortilèges  qui  ont 
dû  occasionner  le  renvoi,  devant  un  tribunal  spé- 
cial, de  tous  les  accusés  qu'on  soupçonnait  d'en  avoir 
fait  usage. 

Or  le  motif  de  ce  renvoi  fut  très-probablement 
l'incompétence  de  la  première  commission  en  ma- 
tières religieuses.  Aucun  prêtre  en  effet  ne  figure 
parmi  les  membres  de  cette  commission,  dont  les 
attributions  judiciaires  paraissent  avoir  été  pure- 
ment civiles. 

Le  tribunal  spécial  en  question  était  donc  évi- 
demment religieux.  Aussi  des  arrêts  sont  motivés 
sur  «les  écrits  des  divines  paroles,  »  c est-à-dire  sut 
les  livres  de  Thôth,  l'Hermès  égyptien,  et  leur  con- 
naissance était  exclusivement  réservée  à  la  caste  sa- 
cerdotale. 

rable  que  ce  savant  amateur  fasse  pour  ce  manuscrit  ce  qu'il  a  déjà 
fait  pour  son  Papyrus  magique,  en  le  communiquant  à  M.  Chabas, 
qui  n'a  pas  tardé  à  en  faire  profiter  la  science. 
1  Voy.  plus  haut,  ch.  v,  S  i. 
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On  pourrait  même  supposer  que  ce  tribunal  était 
en  majeure  partie  composé  de  prophètes  l,  d'après  ce 
passage  bien  connu,  dans  lequel  Clément  d'Alexan- 
drie décrit  la  procession  des  prêtres  qui  gardent  les 
livres  de  Tbôth  :  «  Après  tous  les  autres,  sort  le  pro- 
phète, qui  porte  k  découvert  un  vase  sur  la  poitrine; 
il  est  suivi  de  ceux  qui  sont  chargés  des  pains  en- 
voyés. Celui-ci,  qui  préside  aux  choses  sacrées,  ap- 
prend dix  livres  appelés  sacerdotaux.  lis  contiennent 
tout  ce  qui  concerne  les  lois  (sacrées),  les  dieux  et 
toutes  les  sciences  des  prêtres;  car  le  prophète  chez 
les  Égyptiens  surveille  même  la  distribution  des 
impôts2.» 

M.  Chabas  a  très-bien  exposé,  dans  son  travail  sur 
le  papyrus  magique  Harris,  que  la  magie  était  en  grand 
honneur  dans  l'ancienne  Egypte. 

Les  vivants  et  les  morts  avaient  des  talismans, 
les  uns  dans  leur  parure,  les  autres  dans  leur  linceul. 
Le  livre  funéraire  fait  continuellement  mention  des 

SI   I  %l    m  h'ekàâ  «enchantements»  et  des 

*  i^  I  s'en-ti-u  «  incantations  »  gui  devaient 
procurer  de  grands  avantages  au  défunt. 

1  Le  mot  âer-u  «  grands  magistrats»  qui  désigne  les  membres  de  ce 
tribunal  dans  le  Papyrus  Lee  n°  2  n'indique  pas  Tordre  auquel  ap- 
partenaient ces  juges.  On  se  rappelle  en  effet  que  cette  expression 
n'est  employée  dans  le  papyrus  de  Turin  que  quand  la  commission 
est  composée  de  personnages  de  différents  grades  (voyez  plus  haut, 
chap.  vi).  Elle  peut  donc  s'appliquer  également  à  des  membres  de 
différents  degrés  de  la  classe  sacerdotale. 

*  Stromates,  1.  VI;  Ânn.  encycl.  de  Millin,  novembre  1818. 
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Je  démontrerai  même  prochainement  que,  d'après 
les  croyances  les  plus  sacrées,  les  enchantements 
auraient  eu  une  part  importante  dans  la  résurrec- 
tion d'Osiris. 

La  magie  était  donc  considérée  comme  une  science 
divine  ou  un  art  sacré ,  inséparable  de  la  religion , 
bien  qu'elle  se  confondît  entièrement  avec  ce  que 
nous  appelons  la  magie  noire  ou  sorcellerie. 

C'est  parce  qu'il  ignorait  ce  fait  que  M.  Mcnard, 
le  savant  traducteur  d'Hermès  Trismégiste,  n'a  pas 
pu  comprendre  le  passage  suivant  : 

«Parmi  toutes  les  merveilles  que  nous  avons  ob- 
servées dans  l'homme ,  celle  qui  commande  surtout 
l'admiration  c'est  que  l'homme  ait  su  trouver  la  na- 
ture divine  et  la  mettre  en  œuvre.  Nos  ancêtres  qui 
s'égaraient  dans  l'incrédulité  sur  ce  qui  touche  aux 
dieux,  ne  tournant  pas  leur  esprit  vers  le  culte  de 
la  religion  divine ,  trouvèrent  l'art  de  faire  des  dieux1 , 
et,  l'ayant  trouvé,  ils  y  mêlèrent  une  vertu  conve- 
nable tirée  de  la  nature  du  monde.  Gomme  ils  ne 
pouvaient  faire  des  âmes,  ils  évoquèrent  celles  des 
démons  ou  des  anges  et  les  fixèrent  dans  les  saintes 
images  et  les  divins  mystères,  seul  moyen  de  donner 
aux  idoles  la  puissance  défaire  du  bien  ou  du  mal2.  » 

L'auteur  de  ce  curieux  passage  parle  ensuite  de 

1  Par  cette  expression  nous  devons  entendre  des  idoles  ou  des 
figures  talismaniques ,  comme  dans  le  Papyrus  Rollin,  l.  1  et  dans 
le  Papyrus  Lee  n°  i,  I.  4. 

*  Ménard,  Hermès  Trismégiste,  p.  1 67.  Les  emprunts  à  la  philoso- 
phie des  anciens  Égyptiens  sont  beaucoup  plus  nombreux  dans  ces 
écrits  que  leur  habile  interprète  ne  semble  le  penser. 
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la  médecine  et  de  son  inventeur,  ce  qui  prouve  qu'il 
connaissait  bien  les  anciens  traités  comme  ie  papyrus 
médical  de  Berlin1,  ceux  de  Leyde2  et  ceux  de 
Luqsor3.  Dans  ces  manuscrits,  en  effet,  la  méde- 
cine et  la  magie  semblent  inséparables.  Presque 
toutes  les  recettes  pharmaceutiques  y  sont  accom- 
pagnées d'incantations  spéciales  qui  doivent  en  as- 
surer le  succès. 

Il  pouvait  donc  être  défendu  de  s'adonner  à  la 
magie,  comme  sacrilège,  de  même  qu'il  était  in- 
terdit au  vulgaire  de  toucher  aux  choses  saintes; 
mais  non  pas  seulement  parce  que  cela  aurait  sup- 
posé comme  chez  nous  la  sorcellerie ,  certaines  re- 
lations illicites  avec  le  malin  esprit. 

En  résumé,  quel  que  fût  le  point  de  vue  réel  sous 
lequel  les  Égyptiens  envisageaient  la  magie,  il  est 
certain  qu'en  faire  un  mauvais  usage  constituait  au 
moins  une  sorte  de  profanation.  Les  coupables 
étaient  alors  jugés  d'après  les  lois  sacrées  des  livres 
de  Thâth  et  très-probablement  par  des  membres  de 
la  caste  sacerdotale.  Nous  constaterons  donc  l'exis- 
tence d'une  justice  religieuse  à  côté  de  la  justice  ci- 
vile, sous  le  règne  de  Ra messes  HI. 

1  Étudié  d'abord  par  M.  Brugsch,  puis  par  M.  Chabas. 
*  Interprétés  par  MM.  Chabas  et  Pleyte. 

3  Deux  manuscrits  du  temps  des  Ramessides  eu  la  possession  de 
M.  Edwin  Smith. 
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VIII. 

NOMS  PROPRES  ET  PERSONNAGES  MENTIONNÉS 

DANS  LE  PROCÈS. 

Les  quarante-trois  personnages  nommés  dans  les 
manuscrits  que  nous  venons  d'étudier  portent  des 
titres  divers  dont  j'ai  déjà  cherché  l'interprétation  ; 
leurs  noms  sont  d'une  composition  très-variée,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  présentent  des  significa- 
tions intéressantes  à  étudier.  D'autres  sont  étrangers 

à  l'Egypte,  et  comme  tels,  notés  du  signe  1,  qui  re- 
présente le  casse-tête  des  nations  barbares.  Parmi 
ces  derniers,  on  distingue  un  Libyen,  ainsi  que  l'in- 
di que  le  mot  leba,  placé  devant  son  nom,  Inïnï; 
puis  des  Sémites;  peut-être  un  Araméen  Bar-mâ- 
hàr;  Pàlkà  est  un  Lycien.  Dans  Kàrpus,  on  peut 
reconnaître  le  mot  hébreu  dd*o,  carbasus,  pannus 
linteus  isque  tenais.  Je  compare  également  Pàïa'ri-sàl- 
mâà  aux  noms  nys  et  nD*?fc  ou  ^cr,  etc. 

J'ai  essayé,  dans  la  liste  alphabétique  qui  suit, 
de  donner  autant  que  possible  l'interprétation  des 
noms  égyptiens,  de  rapprocher  les  autres  des  racines 
auxquelles  ils  peuvent  appartenir,  d'indiquer  exac- 
tement les  fonctions  des  personnages  nommés,  et 
finalement ,  de  déterminer  le  rôle  de  chacun  d'eux 
dans  l'affaire  judiciaire. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  l'époque  à  laquelle 
appartiennent  nos  manuscrits,  c'est-à-dire  au  temps 
de  la  XX*  dynastie,  les  rapports  de  l'Egypte  avec 
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l'Asie  étaient  devenus  fréquents.  H  était  alors  de 
mode  d'employer  dans  le  style  littéraire  des  mots  et 
des  expressions  purement  sémitiques;  cela  peut 
expliquer  pourquoi  plusieurs  personnages  qui  ne 
sont  pas  désignés  comme  étrangers  peuvent  porter 
des  noms  hébreux  ou  araméens. 

A'dïrmâ ( étranger) t|j^    ^       |    ^^1^^. 

Ce  nom,  lu  Atirama  par  M.  Chabas,  est  avec  raison 
considéré  par  M.  E.  de  Rougé  comme  la  transcrip- 
tion égyptienne  du  nom  hébreu  aiWN  Adorant.  Si 
ce  dernier  n'est  pas  une  contraction  d'Adoniram,  il 
doit  être  composé  d'un  nom  propre  masculin,  comme 
TlK  Addo,  et  dans  tous  les  cas,  du  mot  Dl  ou  Dm 
altos  texaltatus fait,  dont  le  sens  est  déterminé  par  le 

signe  de  l'élévation  T.  —  Ce  personnage  était  «  em- 
ployé» du  harem,  où  il  servit  d'agent  à  Pen-h'uî- 
ban  pour  porter  certaines  paroles  à  l'intérieur  et  en 
rapporter  d'autres  au  dehors.  (Papyrus  Lee  n°  i.) 

A'ï-rï,    III         11^.   La  première  partie 

de  ce  nom,  a'ï,  que  quelques  égyptologues  trans- 
crivent aiu  ou  in,  répond  au  verbe  copte  EX,  I,  ire, 
venire;  le  sens  de  la  seconde  partie  ri  n'est  pas  connu. 
Je  suis  très-porté  à  voir  dans  l'ensemble  une  forme 
du  nom  sémitique  niN,  plutôt  qu'un  nom  égyptien. 

Ce  personnage  était  A  f    |  ****  T         |0  chargé 

des  purifications  de  la  déesse  Pax't  (ou  Sex't?jt  titre 
sacerdotal  qui  semble  appartenir  à  un  Memphtte 
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plutôt  qu'à  un  Thcbain,  cette  déesse  faisant  partie 
de  la  triade  de  Memphis.  C'est  le  troisième  com- 
plice de  Pàï-as;  il  est  condamné  à  mort,  sauf  exemp- 
tion,  par  la  deuxième  section  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  5). 

A'menx'ââ,  \  mlm  ou  X'âu-amon, 

«  Apparition  d'Ammon.»  Il  est  probable  qu'on  doit 
observer  ici  une  inversion  de  majesté;  car  le  nom 
cTAmmon  pourrait  être  placé  le  premier  dans  récri- 
ture, par  respect  pour  le  dieu  qu'il  désignait.  Ce 

personnage  était  fonctionnaire  >A*  lk||  [denâ,  ou 

adnû1)  du  gynécée.  Se  trouvant  dans  l'appartement 
des  femmes,  il  entendit  leurs  paroles  coupables  et 
ne  les  dénonça  pas;  il  fut  pour  ce  fait  condamné  à 
mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission  ju- 
diciaire (V,  9). 

A's-t-a?  Voir  Qed-t-u? 

Âs'-h'ebs-t,  ou  Â$l  -hleb-sed,  ^|   1  H 

^nV  «celui  qui  multiplie  la  période  panégy- 
rique (?).»  (Cf.  Maspero,  Essai,  p.  64.) 

Il  était  ^L*  V— i  x'eri-qàh'u  «serviteur  (?)  »> 

de  Paï-bàka-kàmen ;  douzième  accusé;  il  entendit 
certaines  paroles  de  son  maître  et  ne  les  révéla  pas; 

1  La  valeur  den  ou  adn  est  très-curieuse  à  observer  pour  YoreilU 

^f,  car  elle  se  rattache  à  la  racine  sémitique  }Ut  (hébreu),  ^it 
(arabe). 
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il  fut  jugé  et  condamné  par  la  première  section  de 
la  commission  judiciaire  (IV,  i3). 

A'Vïrmâ  (transcription  fautive).  Voir  A'dirmâ. 

Ba'n-m-âàs-i1 ,  JltT^Vlo'ff'  littérale- 
ment :  «  Le  mal  dans  la  Thébaïde.  »  Ce  nom  est 

porté  par  un  ^^^^1  «archer 

d'Ethiopie;  »  il  est  probable  qu'il  lui  fut  donné  dans 
un  temps  de  guerre  avec  l'Egypte.  Accusé  d'avoir 
reçu  un  message  de  sa  sœur,  qui  était  en  service  dans 
le  gynécée,  pour  l'engager  à  pousser  les  hommes  k 
commettre  des  méfaits,  et  à  venir  lui-même  pour 
faire  tort  à  son  maître,  il  est  jugé  et  condamné  par 
la   deuxième  section  de   la  commission  judiciaire 

(V.3).  ^  ^ 

Bàrmàhàr,^  ,  ^  ffl  ^  ,  1A 
(étranger),  "îno"1?»,  «  Baal-promptus »;  le  déterroina- 
tif  du  nom  de  Baal  disparait  dans  les  noms  compo- 
sés comme  celui  des  autres  appellations  divines.  On 

peut  observer  pourtant  que  la  syllabe    J  bâr, 

ainsi  écrite,  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
autres  noms  propres  étrangers,  tels  que  ceux  qu'on 
lit  dans  les  Select  papyri,  pi.  LXXIX  v°,  1.  î ,  3  et  7, 
dont  le  dernier,  s'emûbâr-n,  répond  exactement  à 

1  La  lecture  nos,  pour  le  nom  de  Thèbes  ou  de  la  Thébaïde,  a 
été  fournie  à  M.  Brngsch  par  un  texte  démotique,  le  roman  de 
Setnau,  qu'il  a  étudié  au  musée  de  Boulac  [Bévue  archéologique, 
septembre  1867),  Dictionnaire,  p.  348.  J'avais  lu  jusqu'ici  Ban-ra- 
ûàbû  sur  l'autorité  de  M.  Chabas. 
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l'hébreu  ">3XÇÇ>  (n.  pr.  régis  in  urbe  Zeboim).  Le 

chaldéen  13 ,  filins,  pouvait  aussi  avoir  la  même 
transcription. 

Le  mot  mâhàr,  certainement  sémitique»  était  em- 
ployé dans  la  langue  égyptienne  au  temps  des  Ra- 
messides  pour  désigner  un  héros,  un  preux  cheva- 
lier. C'est  l'expression  que  M.  Ghabas  transcrit  mohar 
dans  son  Voyage  d'un  Egyptien.  On  remarquera  que 
le  scribe  égyptien  a  eu  l'attention  de  diviser  les  deux 
mots  par  une  sorte  de  virgule  qui  est  souvent  em- 
ployée dans  les  manuscrits  funéraires  pour  séparer 
le  nom  du  défunt  de  ceux-  de  son  père  et  de  sa  mère. 

Ce  personnage  était  (oflicier?);  sixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  deuxième 
membre  de  la  deuxième  section  de  la  même  com- 
mission (V,  3-6). 

I  U  JEV  a    V  jj  JET*****  \a*»*\  *MËL 
«Celui  qu'a   touché  Ammon,»  ou  «qui  approche 

d'Ammon.  »  (Officier?)  Ce  personnage,  étant  dans 
l'intérieur,  entendit  les  paroles  des  femmes  du  gy- 
nécée et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné  à  mort 
par  la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire 

(V,  8). 

H'a'r  ou  H'ora',  \k    I  N^  «  Horus.  ■<  3^  "%k 

« Flabellifère  N.  du  (corps)  des  duâï-t-u  (exécu- 
teurs?), »  douzième  membre  de  la  commission  judi- 
ciaire (II,  4);  sixième  membre  de  la  première  sec- 

\.  28 
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lion  de  cette  même  commission  (IV,  1)  ;  exécuté  sans 
merci  pour  s'être  uni  aux  coupables  et  s'être  opposé 
par  de  mauvaises  paroles  à  l'application  des  juge- 
ments (VI,  7). 

Ce  nom ,  ainsi  écrit ,  n  est  pas  rare  à  partir  de  la 
XIXe  dynastie.  Une  belle  stèle  du  musée  d'Aix  en 
Provence  prouve  qu'il  n'est  qu'une  variante  gra- 
phique de  celui  d'Horus;  on  y  lit,  en  effet,  dans 
lacté  d'adoration  que  le  défunt  adresse  à  plusieurs 

divinités,  la  légende  de  ce  dieu  ainsi  conçue  :  %l  I 
*^\  ^^  J  1,  H'u'r-si-a's  «  Horus ,  fils  d'Isis,  »  et 
au-dessus  de  l'image  de  cette  même  divinité  m,    W. 

mm*  m  .-**  ^ 

^*    VH'ar  si  a's-a'r  «Horus,  fds  d'Osiris.  »  Ces 

deux  légendes  se  rapportant  au  même  dieu,  il  est 
évident  que  l'une  est  la  variante  de  l'autre,  et  que 
IV,  écrit  dans  la  première,  est  la  voyelle  du  nom 
hiéroglyphique  d'Horus.  H  ne  faut  donc  pas  pro- 
noncer ce  nom  Hora,  mais  bien  Har,  en  plaçant  la 
voyelle  au  milieu  de  la  syllabe,  de  même  qu'on  lit 

tum  le  groupe  écrit  t         m  J,  temâ. 

H'im-t'U  per  x'en^t-u)  [nà]  J  1  4 

«[les]  Femmes  du  gynécée,»  complices  de  Pàï- 
bàka-kàmen  (IV,  a),  de Mesdi-sû-râ  (IV,  3),  de  Pen- 
dûàû  (IV,  5),  clans  le  but  de  faire  tort  à  leur  sei- 
gneur (cf.  IV,  6;  V,  7-8;  VI,  1). 

H'im-t'U  rot'-u        J  l  Nfll  l«  Femmes  des 

m   JE   I  S=>  JLI 

gens ,  etc.  »  Voir  rot'-u  *)m±  l  «  gens  »  (  V,  1  ). 
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H'iij-ân  ou  Hyq-ôn,  f     J|>»  surnom  de  Rames- 

sès  III  (I,  1).  Voir  chapitre  in,  date  du  procès. 
fn'inï  ou  Iun'inï  (étranger).  Voir  Rebu-ïnïnï. 
lu  ri  (?).  Voir  Alï-rï. 

Kàrpûs,    ^       §      B  J^    7    I  ^^  (étranger), 

employé  du  harem,  sixième  accusé,  entendit  les 
paroles  échangées  entre  les  premiers  accusés  et  les 
femmes  du  gynécée  (IV,  a-5);  il  est  jugé  et  con- 
damné par  la  première  section  de  la  commission 
judiciaire  (IV,  7). 

Si  Ion  transcrit  ce  nom  en  caractères  sémitiques, 
on  a  D1D")XD,  où  Ton  peut  reconnaître  le  mot  0212 
«  carbasas,  pannus  linteas  isque  tenais,  »  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  cette  appellation  lut  une  sorte 
de  sobriquet  tiré  du  nom  du  vêtement  particulier 
que  pouvait  porter  ce  personnage  étranger.  Je  dois 
observer  cependant  que  la  finale  s  ou  sa  écrite  par 
le  signe  ^(  termine  un  grand  nombre  de  noms 
propres  du  pays  de  Khetà,  tels  que  KArbàtus,  Pais, 
T'àuàt'às,  Sàmàrus,  Tarkànànàs,  Tarkàtat'às,  etc.1 

Ker  (ou  Kara?),  U  ^fl^»  Ptérophore  ou 

Athlophore  2,  troisième  membre  de  la  commission 
judiciaire  (II,  2);  troisième  membre  de  la  première 
section  de  cette  même  commission  (IV,  1  ). 

Lama  (?),  nom  étranger.  Voir  Pàï-a'rï-sàlemâà. 

Lebû-imnï  (étranger).  Voir  Ribu-ïmm. 

1   Brugsch,  DieGeogr.  Il,  pi.  XVIII,  n0'  47,  69,  71.73,756179. 
*  Voir  chap.  vi ,  S  1 ,  Commission  judiciaire. 

a3. 
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Mâhàr  (étranger).  Voir  Bâr-mâhàr. 

Mai,  *ST^II^U^( signification  inconnue,  peut- 
être  expression  d'un  souhait  indéterminé,  comme 
soit!).  Nom  assez  fréquent  :  Bibliothèque  impériale, 
stèle  n°  357  -,  musée  de  Lyon,  n°  89;  Louvre,  stèle 
A.  M.  li\6^,etF\g.  fun.  A. M.  a 996.  Ce  personnage 
était  gratrimatc  de  la  bibliothèque,  dixième  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  3),  cinquième 
membre  de  la  première  section  de  cette  même  com- 
mission, peut-être  avec  les  fonctions  de  greffier 
(IV,  1  );  il  est  condamné  par  le  roi  pour  n  avoir  pas 
rempli  fidèlement  ses  devoirs  (VI,  2). 

Mentâm-tà'ti,  1  m  lk  v^T^U^    ((  Mentu 

dans  les  deux  mondes,  »  trésorier,  premier  membre 
de  la  commission  judiciaire  (II,  1),  premier  membre 
de  la  première  section  de  cette  commission  (IV,  1). 
Le  titre  ordinaire  du  dieu  Mentu,  le  Mars  égyptien, 

était  «§S,  neb  tà-ti  «seigneur  des  deux  mondes.» 

Mer'tï-ûsï-A'mon,  ^v-  Tf\  m  II  I  ^^ 
^jl  Très-chéri  d'Ammon.  »  Cinquième  membre  ou 

membre  supplémentaire  de  la  deuxième  section  de 
la  commission  judiciaire.  Son  nom  a  été  ajouté  après 
coup  au-dessus  de  la  ligne  (V,  6). 

Mesdi-sû-râ  ou  mieux  Mesdi-sû  (?)  j||  I  ^_  _  1  m 

O  U^'  ^om  tr^s- étrange,  dont  'a    signification 

semble  être  :  «Celui  qui  déteste  le  jour,  ou  le  mo- 
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ment  (natal?)1;»  car  ma  première  lecture  ne  pour- 
rait donner  qu  une  signification  en  opposition  di- 
recte avec  la  religion  égyptienne,  dans  laquelle  le 
soleil  était  considéré  comme  la  plus  importante  des 
manifestations  divines.  Ce  personnage  était  (officier): 
c'est  le  deuxième  accusé,  premier  complice  de  Piïï- 
bàka-kàmen;  il  conspire  avec  lui  et  les  femmes  du 
gynécée,  dans  le  but  d'exciter  les  malfaiteurs  à  faire 
tort  à  leur  seigneur;  il  est  jugé  et  condamné  (IV, 
3);  il  fut  l'un  des  instigateurs  de  Pà-a'na'ûk  (IV,  4) 
etdePendûàû  (IV,  5). 

Messûï,  fl]  H*  ml  ISg^diminutifdu  nom  royal 
Râ-mes-sû  (Ramessès),  comme  Sesou  et  Scsou-Râ? 

El  I  tt  gramma*e  de  'a  double  demeure  de  vie,  » 
ou  «du  collège  littéraire.»  Premier  complice  de 
Pàï-as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxième  section  delà  commission  judiciaire  (V,  5), 

Nànàïu,  "V   "V  lll  I  «^  (étranger),   nwa,  N 
nus  (?) ,  Il  ^""^  h'er-t  s-âs'-t-uii ebef  des  exé- 

1  J'avais  également  été  tenté  de  croire  que  le  signe  hiératique 
qui  répond  au  disque  du  soleil  ^B  représentait  un  caractère  hiéro- 
glyphique pouvant  exprimer  quelque  autre  idée ,  comme  par  exemple 
celle  de  la  mort;  mais  ce  signe  figurant  exactement  sous  la  même 
forme  dans  le  nom  bien  connu  de  Pàrà-m-h'eb ,  il  n*y  a  aucun  doute 

à  conserver  à  son  égard.  Je  pense  maintenant  que  le  groupe  X  ^k 

^fc  représente  un  seul  mot,  comme  M  lk  ^B  «jour,  moment, 

instant ,  »  dont  il  pent  être  une  simple  variante. 


1- 
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cuteurs  de  bastonnade,  »  condamné  par  le  roi  pour 
avoir  mal  rempli  ses  devoirs  (VI,  o).  On  peut  com- 
parer le  nom  'V   ^  1 1  ^«V  nànàï?  (Stobart,  Eg. 

Ant.  pi.  IV),  et  je  crois  que  l'origine  de  l'un  et  de 
l'autre  est  le  nom  de  Ninus  ou  celui  de  Ninive. 

Neb-z'ewàu,  -v— \  ^l    lk  J^'^fl^  «Seigneur 

des  approvisionnements.»  (C'est  un  des  titres  du 
dieu  Seb.)  Ce  personnage  était  (  officier?)  ;  quatrième 
complice  dePàï-as;  il  est  condamné*  à  mort,  sauf 
exception ,  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  (V,  5). 

Une  stèle  de  la  collection  Anaslasi  et  un  scarabée 
funéraire  du  Louvre  donnent  d'autres  exemples  de 
ce  nom. 

Ou voir  U 

.    Pà'Cïna'ûk ou  P^a'na'kt.Tt^kL  ITT ?       (%» 

ou  JC  \l  II  m~  *t^-  L'article  masculin  sin- 
gulier pà  suivi  d'un  mot  déterminé  par  l'image  d'un 
reptile  et  le  signe  du  mal,  dans  lequel  on  peut  re- 
connaître l'hébreu  npjK  ou  npJN ,  reptilium  genus  im- 
purum,  gênas  lacertatum.  (Lévit.  u,  3o.)  Les  Egyp- 
tiens d'aujourd'hui  portent  encore  en  sobriquets  des 
noms  d'animaux  nuisibles,  tels  que  timsah  «croco- 
dile, »  bargoût  «  puce,  »  etc.  Mais  ce  mot  ne  doit  pas 

être  confondu  avec  |T]  I  m  ,  qui  désigne  aussi 

un  reptile  dans  le  nom  de  la  sixième  heure  de  la 


\\ 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  4*7 

nuit.  Je  le  considère  plutôt  comme  une  forme  de 

,  neka'u  «  le  reptile  typhonien,  »qui  fut 

vaincu  par  le  Soleil,  le  Python  des  Grecs. 

Ce  personnage,  intendant  du  divan  royal  du  gy- 
nécée, est  le  troisième,  des  accusés,  complice  de 
Pàïbàka-kàmen  et  de  Mesdï  sû-rà;  il  s'unit  à  eux 
dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  seigneur;  il  est  jugé 
et  condamné  (IV,  6).  Il  fut  l'un  des  instigateurs  de 
Pen-dtiàû(IV,  5). 

Pà-a'rû-sûnû?  Jt  %l   ■**>-  m    ij  H|  «celui 

qui  fait »  (un  mot  incertain)  (officier?),  sep- 
tième membre  de  la  commission  judiciaire  (TI,  3), 
troisième  membre  de  la  deuxième  section  de  cette 
même  commission  (V,  3,  6).  Le  mot  incertain,  qui 
s'écrit  avec  la  flèche  sans  pointe  et  la  finale  nu , 
semble  devoir  se  lire  sûnâ.  Cf.  Se/.  Pap.  1,  pi.  XIV, 
I.  5. 

Pàï-a'ri-sàlemâà,  ^  ^  T  tf  "Ï  V> 
/    mk.  I^U^  (étranger),  trésorier,  complice 

de  Pen-h'ùï-ba'n,  dans  le  but  de  pousser  les  mal- 
faiteurs à  faire  tort  à  leur  seigneur;  condamné  par 
la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(V,  a).  Le  premier  des  deux  noms  veut  dire,  en 
égyptien ,  «  le  gardien  ;  »  mais  le  signe  ^.  qu'on  y 
a  ajouté  pour  en  neutraliser  le  sens  me  fait  penser 
qu'on  fa  employé  seulement  comme  transcription 
hoinophonique  du  nom  sémitique  n?D,  et  comme 
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tel,  en  effet,  il  est  suivi  d'un  premier  déterminatit 

*m^.  Le  signe  «^  sa,  n'étant  pas  accompagne  du 

trait  diacritique  i ,  n'a  pas  la  valeur  de  si  «  fils ,  »  que 
je  lui  ai  donnée  ;  mais  il  sert  à  exprimer  la  syllabe  sa , 
qui  est  sa  transcription  régulière.  Le  second  nom  de 
ce  personnage  étranger  est  donc  Sàlemâà.  Il  me  paraît 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  le  nom  hébreu 
ntpta,  ou  ''Dta.  Les  déterminatifs  qui  séparent  les 
deux  noms  ne  permettent  de  voir  qu'une  coïnci- 
dence fortuite  dans  la  consonnance  de  {ensemble, 
Pà-ïa'risàlemûà,  avec  le  nom  hébreu  de  Jérusalem. 

PàUa'ri-û,  £  IfeJT  tf  VS"  <<Le  *"" 
dien  (?);»  grammate  du  divan  royal  du  gynécée; 
étant  dans  l'intérieur,  il  entendit  les  abominations 
des  femmes  et  ne  les  divulgua  pas;  il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  (V,  10).  Voir  le  nom  précédent:  Pàï-a'ri- 
fàlmâà. 

Pàï  a's,  JC  y^  I  M  M  "^  ((  ^e  vénérable,  w 
A  ^JmL  JE  <i  capitaine ,  officier  d'archers,»  l'un  des 

trois  principaux  meneurs  (V,  û),  est  condamné  à 
mort,  sauf  exception ,  avec  ses  cinq  complices,  par 
la  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V, 
5);  il  subit  une  peine  et  est  acquitté  (VI,  î  ). 

Pàï-bàka'-kàmcn    ou   Pai-bàka'-kàimin ,   JC    \l 
Jx  I  *^1  ^  ^^  j&±.  ^t*  «  L'esclave  de  Kàmen  ou 
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Kàimin.»  Grand  de  maison  (majordome),  agent  de 
Pen-h'uï-ba'n  (Papyrus  Rollin),  premier  accusé, 
instigateur  ou  complice  de  la  femme  Tàïï  et  des 
(autres)  femmes  du  gynécée.  Des  parentes  de  ces 
femmes,  ou  des  servantes  qui  leur  étaient  attachées, 
rapportèrent  leurs  paroles,  qui  avaient  pour  but 
d'exciter  des  hommes  et  de  pousser  des  malfaiteurs 
à  faire  tort  à  leur  seigneur.  H  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 
(IV,  a).  Instigateur  de  Mesdi-siï-râ  (IV,  3),  de  Pà- 
a'na'ûk  (IV,  à)  et  de  Pen-dûàû  (IV,  5),  il  prononça 
certaines  paroles,  qui  furent  entendues  et  cachées 
par  Û5r  ouÛàr-nà  (IV,  îa),  Às'-h4ebs-h'eb(IV,  i3), 
Pàlkà  (IV,  i4)  et  Lebu-ïnïnï  (IV,  i5);  il  eut  pour 
principaux  complices  Pàï-as  et  Pen-tà-ûr,  dont  le 
premier  eut  lui-même  six  aftidés,  avec  lesquels  ils 
sont  jugés  par  la  deuxième  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (V,  5-8). 

Le  nom  de  Pàï-bàka'-kàmen  est  composé;  la  pre- 
mière partie,  Pàï-bàka4,  se  rencontre  isolée,  comme 
nom  propre,  dans  plusieurs  inscriptions  ;  elle  devait 
se  prononcer  à  peu  près  comme  le  copte  TTE&tUK  , 
«  le  serviteur;  »  la  seconde  partie ,  Kàmenou  Kàimin , 
est  un  mot  déterminé  par  l'œil  ouvert,  signe  qui 
s'applique  à  toute  idée  se  rapportant  à  la  vue  ou 
aux  yeux.  C'est  à  tort  qu'on  l'a  rapproché  de  la  ra- 
cine syriaque  |DD,  abscondidit ,  et  qu'on  l'a  traduit 
«aveugle.  »  Il  n'y  a  là  qu'une  consonnance  fortuite, 
et  c'est  à  l'égyptien  amen  «cacher»  qu'il  faut  com- 
parer le  mot  syriaque.  L'expression  kàmen,  de  très- 
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rare  occurrence ,  est  heureusement  bien  expliquée 
par  Plutarque  dans  le  passage  suivant  du  Traité 
d'Isis  et  d'Osiris  ]  :  Tbv  fièv  oiv  Ùpov  eiûiOam  Kaifiiv1 
ttpoo'ixyopevciv,  Snep  êaliv  bpdpevov  (  altrOnrbp  yàp  xai 
ôparbv  à  x6<Tftos)  «  Us  ont  coutume  d  appeler  Horus 
Caimin,  nom  qui  signifie  ce  qui  est  va,  parce  que  le 
monde  (qui  est  Horus)  est  sensible  et  visible3.  »  On 
sait,  en  effet,  qu'Horus  (le  soleil  levant)  est  le  type 
de  toute  manifestation  divine,  et  que,  comme  tel, 
il  personnifie  toute  la  création,  le  monde  matériel 
et  la  nature  entière.  Je  n'ai  pas  encore  rencontré 
dans  les  textes  égyptiens  le  mot  kànien  ou  kàimin 
appliqué  à  Horus;  mais  je  ne  doute  pas  qu'on  le 
trouve  quelque  jour.  Ce  mot  veut  donc  dire  :  a  qui 
est  vu,  visible,  évident,  manifeste,))  et  son  sens  le 
plus  général  est  celui  de  l'évidence  ou  de  la  mani- 
festation. Il  peut,  en  effet,  désigner  fun  des  princi- 
paux attributs  de  la  divinité4,  et  le  nom  propre 
Pàï  bàka'kàimin  doit  vouloir  dire  «Le  serviteur  du 
Manifeste,  »  ou  o  l'esclave  de  l'Evident.  »  A  ce  nom, 
il  faut  en  comparer  un  autre  qu'on  trouvera  plus 
loin  sous  la  forme  Pà-râ-kàmen-w. 


1  Cap.  lvi. 

-  Parthey  s'est  trompé  en  corrigeant  ;  xeù  M/y,  ce  qui  rend  le 
texte  incompréhensible;  car  le  dieu  Min  me  parait  être  d'invention 
tout  à  fait  moderne,  et,  dans  tous  les  cas,  son  nom  n'a  jamais  pu 
exprimer  en  égyptien  «  ce  qui  est  vu.» 

3  Trad.  Ricard,  'éd.  Didier,  p.  376.  Cf.  Hermès  Trismégiste, 
trad.  Ménard,  p.  12  3,  124. 

*  Voyei  Hermès  Trismégiste.  Discours  à  son  fils  Tat.  Le  dieu  in- 
visible est  très-apparent. 
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Pàï-bpàs-t  ou  Pàï-b'às-t  \Jt  V*  J   7t  V 
T     ^i ,  fhébreu  npzn?  «  Bubustus.  »  (Officier?) , 

quatrième  membre  de  la  commission  judiciaire  (II,. 
a),  quatrième  membre  de  la  première  section  de 
cette  commission  (  IV,  i  ),  accusé  d'avoir  oublie  ou 
négligé  ses  devoirs  de  magistrat,  est  condamné  par 
le  roi  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés,  et  à  la 
déportation,  puis  un  arrêt  de  mort  est  prononcé 
contre  lui  et  exécuté  (VI,  2  ).  Ce  nom ,  qui  n'est  que 
la  transcription  rigoureuse  de  la  forme  sémitique  du 
nom  égyptien  de  Bubastus,  fut  porté  plus  tard  par 
un  scribe  mentionné  dans  le  Papyrus  Abbott ,  p.  5, 
1.  1  7. 

"  Pàïwretû ,  %\ M !Ti * !►  A '  lhébrCU 
Krnte  (n.  pr.  filii  Hamanis),  trésorier,  deuxième 
membre  delà  commission  judiciaire  (II,  1  ),  deuxième 
membre  de  la  première  section  de  cette  commission 

(IV,  1).  ^ 

Pàlkà,  ou  mieux  Pà-lekà,  ^t  V    "**  T^  1 
*^1  (étranger),  «  le  Lycien  »  (cf.  E.  de  Rougé,  Rev. 

arch.  juillet  1867).  (Officier?)  et  grammate  delà  de- 
meure de  vie  (collège  des  scribes),  treizième  accusé, 
complice  de  Pàihbàka'-kàmen,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  qu'il  ne  révéla  pas  ;  il  est 

1   Le/)  n'est  ajouté  au  b,  I  ,  dans  beaucoup  de  circonstances, 

que  pour  déterminer  la  prononciation  B;  car  il  est  évident  qu'on  le 
prononçait  souvent,  mais  pas  toujours,  comme  notre  V. 
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jugé  el  condamné  par  la  première  section  de  ia  com- 
mission judiciaire  (IV,  1  lx  ). 

Pà-mwû-m-dâà-a'rhon   ou    Pd-me/i<tt-m(î-a<fwo/i? 

de  la  pari  d'Àmmon,  le  souffle  d'Ammon  (?).  »  Em- 
ployé du  harem,  cinquième  accusé,  entendit  les 
paroles  des  coupables  nommés  avant  lui  (IV,  2-5), 
qui  s'entretenaient  avec  les  femmes  du  gynécée,  et 
ne  les  produisit  pas  contre  eux;  il  est  jugé  et  con- 
damné (IV,  6).  La  forme  hiératique  lk  X_i  doit 
se  lire  m-duà  plutôt  que  ma;  car  on  aurait  employé 

dans  co  cas  la  forme  *%^  nid.  (Voir  noies  philolo- 
giques, n°  au.) 

Pà-râ-kàmen-w ,  }t  V   A  ^T*  "^  **~  ^Âi 

uLe  soleil  est  ce  qui  est  vu  de  lui,»  ou  «Le  soleil 
est  son  évidence,  5a  manifestation  (?).  »  Voyez  plus 
haut  le  nom  de  Pàï-bàka'-kàmen.  Si  ce  dernier  vou- 
lait dire  «le  serviteur  aveugle,  ou  l'esclave  de  l'a- 
veugle,» celui-ci,  Pà-râ~kàmen-w ,  signifierait:  «le 
soleil  l'aveugle,  ou  le  soleil  est  son  aveuglement,» 
ce  qui  serait  absurde.  Le  sens  du  mot  kàmen  ou  kài- 
min,  donné  par  Plutarque,  est  donc  certain;  s'il  a 
laissé  des  traces  dans  le  copte,  il  faut  les  chercher 
dans  la  forme   nr&JU-E,   'TS-mo,  etc.    Ostendere. 

Ce  personnage  était  «—»      S^K  «  supérieur  chef,  » 

ou  «  premier  supérieur,  maître,»  ou  peut-être  «gar- 
dien?» (titre  d'une  fonction  inconnue).  (Cf.  Horap. 
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I,  2 4;  Chah,  Gloss.  8i  i  ;  E.  de  R.  Rech*  I,  p.  22  3; 
Masporo,  Essai,  p.  -jî.)  Deuxième  complice  de  Pàï- 
as,  est  condamné  à  mort,  sauf  exception,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  (V,  5). 

Pù.râ.m-h'eb .  &  V  o  V I J  T  £  ; Le 

soleil  en  fête,  »  c'est-à-dire  «  Le  Soleil  fêté,  »  onzième 
membre  de  la  commission  judiciaire,  grammate 
de  la  bibliothèque,  peut-être  avec  les  fonctions  de 
greffier  (If,  4).  Ce  nom  n'est  pas  rare;  il  se  trouve 

sous  une  forme  graphique  plus  complète  :  JC  \l 

O  m  o  I    a     U^'   appliqué   à   un  uptéro- 

phore  à  la  droite  du  roi,  basilicogrammate  et  tré- 
sorier» (Se/.  Pap.  I,  97  verso).  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  ce  soit  le  même  personnage. 

Pen-dûàûâ,  J^  ^  ^  \  \  ^1*   «  Le 

(voué)  à  l'adoration,  »  grammate  du  divan  royal  du 
gynécée,  quatrième  accusé,  complice  de  Pàï-bàka4- 
kàmen ,  de  Mesdi-sû-râ,  de  Pà-a'na'ûk  et  des  femmes 
du  gynécée ,  dans  le  but  de  faire  tort  à  leur  seigneur, 
est  jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la 
commission  judiciaire  (IV,  5).  Ce  nom  est  assez 
fréquent;  j'en  pourrais  citer  plusieurs  exemples. 

Pen-h* ûï-ba* n ,   Il  ll-w^^^r  "Celui 

de  la  famine.  »  (?)  (Cf.  ^.E&tLltt  ,famina.  E.  de  Rougé)  ; 
nom  commémoratif?  Intendant  des  troupeaux,  ac- 
cusé de  s  être  approché  du  gynécée  royal  et  d'y  avoir 
établi  une  correspondance  par  des  moyens  surnalu-- 
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rels,  est  jugé  par  un  tribunal  religieux  (Papyrus  Lee 
n°  1  ;  cf.  Papyrus  judiciaire  de  Turin  ,1,4);  insti- 
gateur du  majordome  Pàï-bàka'-kàmen  (Papyrus 
Rollin)  et  de  Pàï-arï  salemaà ,  dans  le  but  de  faire 
tort  à  leur  seigneur;  il  est  le  seul  qui  soit  désigné 
dans  le  texte  courant  avec  l'épithète  «  grand  crimi- 
nel» (V,  2).  Ce  personnage  devait  être  nommé 
comme  premier  instigateur  du  complot,  dans  la 
première  colonne  du  Papyrus  (l.  4),  où  il  est  ques- 
tion de  troupeaux  qui  devaient  dépendre  de  son 
administration. 

Pen-renû-t,  S  %«.  u^((ke  (voué)  à 

Renou  (ou  Rannou,  déesse  des  récoltes),»  répéti- 
teur, rapporteur  ou  interprète  du  roi,  neuvième 
membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  3).  Ses 
fonctions  pouvaient  être  analogues  à  celles  du  pro- 
cureur du  roi  dans  les  tribunaux  modernes. 

Pen-tàar  ou  mieux  Pen-tà-âer,  •  %l     -* 

VBi  «Le  (voué)  à  la  grande  (déesse),  à  Touoris 

(sœur  de  Typhon.)  »  Pseudonyme  de  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration ,  conséquemment  personnage  impor- 
tant (V,  l\ )\  jl  est  fils  d'une  femme  nommée  Taîi  (  V, 
7  ;  IV,  2)  en  rapport  avec.Pàï-bàka-kàmen  dans  le 
gynécée  (IV,  2;  V,  7),  et  semble  avoir  pu  appar- 
tenir à  la  famille  royale.  C'est  pour  cela,  peut-être, 
qu'au  lieu  d'être  mentionné  sous  son  véritable  nom , 
il  ne  figure  dans  le  procès  que  sous  un  pseudonyme 
et  qu'il  n'est  pas  qualifié  grand  criminel  comme  tous 
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les  autres  accusés.  Ii  est  amené,  dit  le  texte,  pour  le 
délit  qu'il  commit  à  cause  de  Taïï,  sa  mère,  lors- 
qu'elle s'entretint  avec  les  femmes  du  gynécée  dans 
le  but  de  faire  tort  à  son  seigneur.  Il  est  condamné 
à  mort  par  la  deuxième  section  de  la  commission 
judiciaire  et  exécuté  (V,  7). 

Le  nom  de  Pen-tà-ûr  est  assez  fréquent  sous  la 
XIXe  et  sous  la  XXe  dynastie.  On  se  rappelle  que 
le  célèbre  grammate  auteur  du  poème  du  Papyrus 
Sallier  n°  3,  qui  a  été  traduit,  pour  la  première 
fois,  par  M.  E.  de  Rougé,  s'appelait  ainsi. 

Qednren  \  1  a*~*v     S^k    ( étranger). 

^^^W^W^^^^^  ^^^^^^^^^^^^  ^^^^^^^^^^^^  |  ^^^^^^I^^B^ 

Nom  déterminé  par  le- signe  des  eaux  (cf.  jVnjj 
Cédron)?  Ce  personnage  était  (officier?),  cinquième 
membre  de  la  commission  judiciaire  (II,  2)  et  pre- 
mier membre  de  la  deuxième  section  de  cette  com- 
mission (V,  3-6). 

Qed-t-u  1  M  ou  plutôt  as't-u  1  Jl  «  servantes  » 
«agentes»  du  gynécée.  (Papyrus  Lee  n°  1,  I.  5.) 

[Râ-mes-sâyh'iq-ân  |     JUJ  «  [Ramessès],  sou- 

1   On  sait  que  In,  complément  final  du  signe  1 ,  qed  ou  qedn,  ne 

semble  pas  avoir  été  prononcé  au  temps  des  Ramessides;  l'ortho- 
graphe habituelle  du  nom  de  la  ville  de  Qedès'  en  est  une  preuve. 
On  pourrait  donc  lire  Qrdren.  Mais  je  reconnais  que  la  leçon  que  je 
propose  est  loin  d'être  solidement  établie,  et  qu'on  pourrait  lui 
substituer  ou  Qedenden,  ou  même  A'renren.  Voyez  pourtant,  sur  l'ad- 
dition et  l'assimilation  de  la  nasale  à  la  dentale,  Maspero.  Essai, 
p.  36,  note  9. 
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verain  d'On»  (nom  de  Ra messes  III)  (I,  i  ).  Voir 
chap.  m.  La  mention  d'Àmon-Râ,  roi  des  dieux, 
immédiatement  après  celle  des  Rois  de  Justice  (III f 
5),  indique  que  le  discours  du  pharaon  fut  prononcé 
à  Thèbes. 

f  Q^i^i\\imm  JJ   Râ-ûser-mâà-meri 

A'mon  (prénom de  Ramessès  III)  (Papyrus  Lee  n°  î , 
1,  3).  Voir  chap.  ni ,  date  du  procès. 

Remua  ou  Lemàâ  (  étranger?).    Voir  Pàha'rï-sa 
lemâà. 

Ret'-u  jBl  «hommes,  gens,»  les  coupables 

(IV,  î  à  6;  V,  i-4-6;  VI,  i-6).  ReV-a  pà  sebànper 

«gens  de  la  porte  du  gynécée.  »  Les  .portiers  du  ha- 
rem y  demeuraient  avec  leurs  femmes,  au  nombre 
de  six,  qui  se  joignirent  aux  malfaiteurs  pour  cons- 
pirer avec  eux.  Ces  dernières  sont  condamnées  par  la 
première  section  de  la  commission  judiciaire  dans 
son  quinzième  arrêt  (V,  î  ). 


Ribû'Inïnï ou  Libu-Iunïnï  I  ^  |  Il 

I  N^k  (  étranger)  «  Libyen-lnïnï  ».  Le  mot  Ribû 

(ou  Libû),  qui  désigne  la  Libye,  et  par  suite  un 
Libyen  (Brugsch,  Die  Geog.  II,  p.  79-80,  pi.  XXII, 
n°*  2/11-2/12),  peut  n indiquer  que  la  nationalité  du 
personnage;  mais  comme  il  est  placé  devant  le 
nom  lnïnï,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'usage  en  pareil 
cas,  on  peut  le  considérer  aussi  comme  un  surnom. 
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On  remarquera  que  le  nom  Inïnï  ne  ressemble  ni 
à  un  mot  égyptien,  ni  à  une  racine  sémitique,  et 
comme  encore  de  nos  jours  les  Berbères  et  les 
Touaregs,  au  dire  d'Hanoteau ,  abusent  de  la  nasale, 
c'est  bien  un  Africain  qu'il  doit  désigner.  Ce  per- 
sonnage était  (  officier?);  c'est  le  quatorzième  accusé , 
complice  de  Pàï-bàka-kàmen ,  à  qui  il  entendit  pro- 
noncer certaines  paroles  qu'il  ne  révéla  pas;  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  i5). 

Salemâà  ou  Si-lemâà  (étranger).  Voir  PAï-a'ri-sà- 
lemâà. 

SetLm-per-Mmon  <Jj  \\  \  "y" \ ■■ ^ 

«Séti  dans  la  demeure  d'Àmmon  (Thèbes),»  em- 
ployé (râdû)  du  gynécée,  dixième  accusé,  enten- 
dit les  entretiens  des  femmes  du  gynécée  avec  les 
premiers  accusés  (IV,  2  -5)  ;  il  est  jugé  et  condamné 
par  la  première  section  de  la  commission  judiciaire 

(IV,  11). 

Ce  nom  et  le  suivant  Séti-mper'Z'od-tï  sont  com- 
posés de  celui  de  Séti,  qui  fut  porté  par  des  rois  de 
la  XIXe  dynastie,  et  de  celui  du  temple  d'une  divi- 
nité. C'est  une  preuve  que  notre  Papyrus  n'est 
pas  postérieur  aux  premiers  temps  de  la  XXe  dy- 
nastie; car  ces  noms  furent  certainement  donnés  à 
des  enfants  nés  sous  le  règne  des  rois  qu'ils  rappel- 
lent. On  trouve  ainsi  dans  le  Papyrus  Abbott1,  daté 
du  règne  de  Ramessès  Rà-newer-kà-sotepen-Râ,  la 

1  Page  1,  ligne  6. 

x.  29 


\  - 
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mention  d'un  personnage  nommé  Nower-kàrm-per- 
A'mon  «  (le  roi)  Nower-kà  dans  la  demeure  d'Am- 
mon.  » 

Setï-m-per-Z'odtï  ^lJ  1 1  Jk  J?£ I  SA  a  Seti 

dans  la  demeure  de  Z4od-tï  (Thôth,  Hermès),» 
employé  (râdû)  du  harem,  neuvième  accusé,  en- 
tendit les  entretiens  des  femmes  du  gynécée  avec 
les  premiers  accusés  (IV,  s-5),  et  il  les  cacha  ;  il  est 
jugé  et  condamné  par  la  première  section  de  la  com- 
mission judiciaire  (IV,  10).  On  remarque  dans  ce 
nom  la  forme  de  celui  du  dieu  Thôth,  dont  la  lec- 
ture n  est  pas  encore  certaine ,  et  à  la  (in  duquel  est 

le  signe  I;  ce  caractère,  stiivi  seulement  du  déter- 

minatif  des  noms  divins,  exprimait  souvent  dans 
Técriture  hiératique  le  nom  de  cette  divinité.  Voye* 
le  nom  précédent  Setï-m-per-A'mon. 

S'a ^""i Pour  les  noms  qui  commencent 

par  cette  syllabe,  voir  X'â...  ou  X'âQ... 

S'âdmesz'er  J^a  <JË  t  S^K  «  Coupe- 

oreille,»  grammate  de  la  double  demeure  de  vie 
(collège  des  scribes) ,  cinquième  et  dernier  complice 
de  Pàï-a's,  condamné  à  mort,  sauf  exception ,  par  la 
deuxième  section  de  la  commission  judiciaire.  Ce 
nom  bizarre,  qui  ressemble  à  un  sobriquet,  ne  m  est 
connu  par  aucun  autre  monument. 

7 au (ou  Tiï?)  i*   I  I  %J  (Nom  d'origine  nu- 
bienne? signification  inconnue),  complice  ou  insti- 
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galrice  de  Pàï-bàka-kàmen ,  dans  le  harem  royal, 
mère  et  instigatrice  de  Pen-tà-ûr  \  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration;  elle  s'entretint  avec  les  femmes  du 
gynécée  du  tort  à  faire  au  seigneur  de  Pen-tà-ûr 
(IV,  a  ;  V,  7).  Cette  femme,  qui  parait  avoir  joué 
un  rôle  important  dans  le  complot,  est  la  seule  qui 
soit  désignée  par  son  nom;  elle  a  pu  appartenir  au 
harem  royal,  soit  comme  pallacide,  soit  comme  va- 
lidé? 

<«  Ma  puissance  ou  Ma  victoire.  »  On  peut  comparer 
ce  nom  au  nom  domotique  Tà-next,  transcrit  en 
grec  Qapéxdovs2.  Ce  personnage  était  officier  du 
(corps)  des  ââàï-u  (exécuteurs);  il  fut  condamné 
par  le  roi  à  avoir  le  nez  et  les  oreilles  coupés ,  pour 
avoir  oublié  certaines  recommandations  ou  négligé 
ses  devoirs  (VI,  4). 

Uàrnà  ou  plutôt  Uar  <JS\    m^  *»**  I  S^i 

(étranger).  Peut-être  l'hébreu  i*o,  "Mo  m.  «  fluvius 
(praec.  Nilus)  »  .On  peut  également  comparer  ce  nom 
à  celui  d  une  femme  qui  se  lit  sur  une  belle  momie 

du  musée  de  Nantes  :  -fî\  lk  I  ^k   m ,  Uàra'à , 

cf.  nnn<  (Lax  Dei),  n.  pr.  m.? 

Ce  personnage  était  (officier?),  c'est  le  onzième 
accusé;  il  entendit  certaines  paroles  prononcées  par 
le  majordome  (Pàï-bàka-kàmen),  il  les  cacha  et  ne 

1   Voir  ce  nom. 

*  Bru<rsch,  Samm,  de  mot.  gr.  Eiyenn.  p.  1  5. 

29- 
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les  révéla  pas;  il  fut  jugé  et  condamné  par  la  pre- 
mière section  de  la  commission  judiciaire  (IV,  n). 

X'â-m-A'p-t }  ^5  VI"  j-L,  "^  «  Né  dans 
Thèbes  (Karnak),»  employé  (rûdû)  du  harem, 
septième  accusé ,  entendit  et  cacha  les  paroles  échan- 
gées entre  les  premiers  accusés  (IV,  2-5)  et  les 
femmes  du  gynécée;  il  est  jugé  et  condamné  par  la 
première  section  de  la  commission  judiciaire  (IV,  S)* 

X'â-m-màà-ner9  ou  X'd'fn-a'rmàànr  ^~»  lk 

*  "M         "TÊ.         A***A  ^^^^  ^#0^        ^  ^jmk^    -**  * 

W    m  Vl^((Né  dans  la  for- 

JV  JVl  I  I     l    niL 

teresse,»  employé  (râdû)  du  gynécée,  entendit  et 
cacha  les  paroles  échangées  entre  les  premiers  accu- 
sés et  les  femmes  du  gynécée  (IV,  2-5);  il  est  jugé 
et  condamné  par  la  première  section  de  la  commis- 
sion judiciaire  (IV,  9).  Ce  nom  se  retrouve  sous  la 

formeJS  ***v^  m.    m.  !— i-J  Vy  dans  uneins- 

cription  de  Tan  III  de  Ramessès  IV  (  Lepsius,  D.  III, 
2 1 9 ,  e ,  1 5  ) ,  où  il  est  porté  par  un  officier  d'archers. 
Le  mot  màà-ner  ou  mààl',  d  après  une  règle  de  trans- 
cription parfaitement  établie  par  M.  E.  de  Rougé 
(Chrestomathie ,  I,  p.  Ai),  et  déterminé  par  le  signe 
des  lieux,  peut  être  la  transcription  de  l'hébreu  fctfVp 
a  vallwn ,  castellum.  »  Mais  si  le  groupe  ^^  doit  se 
lire  màà  quand  il  se  rattache  au  copte  XïO\S>Z  *  ad- 
miration ou  AJLE^EïïyT  «videre»,  ce  même  groupe 

1  J'adopte  ici,  sur  l'autorité  de  M.  Brugsch,  la  lecture  x*â,  pour 
la  syllabe  initiale  de  ce  nom  et  des  suivants,  que  j'ai  lue  jusqu'à 
présent  s'a. 
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dans  le  mot  *"— ^  %L    %k    j&±.  et  sa  variante 

semble  pouvoir  être  lu  a'rmàà  et  répondre  au  copte 
EïOp**  «intueri»  (cf.  Maspero,  £5501,  p.  19).  Cette 
nouvelle  lecture  donnerait  pour  le  mot  en  question 
la  transcription  a'rmàànr  ou  a'rmààl\  dans  laquelle 
011  pourrait  reconnaître  également  l'hébreu  \\0~\X 
arx,  palatium.  Le  sens  serait  donc  à  peu  près  le 
même,  et  les  dé  termina  tifs  de  la  première  forme 
du  nom  conviennent  à  tout  lieu  d'observation. 
X* âû- A* mon.  Voir  A'mcn-x'ââ. 

Z'od-tï-rex'-nower   JSfc     ô  T  ^U^ 

«Thôth  (Hermès)  connaissant  le  bien,  »  ou  «Thôth 
savant  accompli  »  (officier?),  huitième  membre  de 
la  commission  judiciaire  (I,  3),  quatrième  membre 
de  la  deuxième  section  de  cette  commission  (V, 
3-6). 

IX. 

NOTES  PHILOLOGIQUES. 

Les  numéros  des  notes  philologiques  qui  suivent  répon- 
dent aux  renvois  de  la  traduction  littérale  et  de  la  transcrip- 
tion du  Papyrus  judiciaire  de  Turin.  Les  indications  placées 
entre  parenthèses  donnent  la  colonne  et  la  ligne  du  manus- 
crit où  se  trouvent  les  passages  qui  ont  motivé  ces  mêmes 
notes. 


1 .  (Col.  11, 1. 1 .)  \m  m  Botû  ou  bâta,  déter- 

miné par  le  poisson,  signe  de   l'abomination,  et 
souvent  par  les  deux  jambes,  signe  du  mouvement, 
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ne  doit  pas  être  confondu,  dans  les  textes  corrects, 
avec  le  mot  1  ^  %L     m  ^      botàâï  oa  butàâï.  Le 

premier,  qui  a  été  transcrit  1  par  suite  d'une 

confusion  entre  les  formes  hiératiques  des  signes  ~ 

et  m,  dans  les  Papyrus  Lee,  I,  I.  7,  II,  1.  3,  et 

Roilin  (I.  5),  exprime  les  verbes  «exécrer,  abomi- 
ner, haïr,  détester,  »  et  «  l'exécration ,  l'horreur  ou  la 
répulsion  ,1e  sentimentdeTabomination,  n tandis  que 
l'autre  exprime  «  la  chose  exécrable  ou  exécrée,  hor- 
rible et  abominable,  le  crime,  le  délit,  le  péché.» 
Ces  deux  formes  d'une  même  racine  se  retrouvent 
dans  le  copte  &OTE  T.  fkCT^  M.  BkO^  B.  etc.  Le 
Livre  des  morts  en  donne  deux  variantes  :  Todt.  \  2  5 , 

4.  ^  J  X-w  ,  1  a%r-a%  budû  «je  ne  fais  pas 

d'abomination,))  c'est-à-dire  «je  n'ai  pas  commis  de 

péché,».el,a5,6:~'JJ-^^-fl"| 

n  a'r-a'  boiâ  nuter-a  «je  ne  fais  pas  ce  qu'exècrent  les 
dieux.  »  C'est  une  forme  de  cette  dernière  expression 
qui  est  employée  dans  les  Papyrus  Lee  et  Roilin; 
elle  désigne  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable,  le 
crime  dont  s'émeuvent  les  dieux  mêmes. 

2.  (II,  1.)  lk    x    l  a**"*  dûà-t  m  h'erntde 

même  que  _*  ê \k       ^U  rtâ  m  li'er  n  et  j^ 

W  râ  m  h'er  n ,  littéralement  «  mettre  en  face  de ,  » 

veut  dire  «soumettre  à,  confier  aux  soins  de,  donner 
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mission  à »  La  stèle  d'Hamamât  de  l'an  III  de 

R  a  messes  IV  (?)  en  contient  deux  excellents  exem- 
ples (Lepsius,  D.III,  2  1  9,  e,l.i  i  et  i?)  :  I  II 

)C  m    I  '■■T  tt  Voici  que  Sa  Majesté  donna 

mission  au  scribe  de  la  demeure  de  vie,  etc.  de 
suivre  les  envoyés  de  la  demeure  de  vérité  à  la  mon- 
tagne  de   basalte ,  »  et  I   m    y   m  ï   il    ^ 

Majesté  ordonna  de  confier  aux  soins  du  premier 
prophète  d'Ammon ,  etc.  de  les  ramener  en  Egypte.  » 
On  voit  par  ces  deux  exemples  que  quand  le  com- 
plément de  la  proposition  est  exprimé  par  un  infini- 
tif, il  est  précédé  de  la  préposition  «=»►  r.  M.  Chabas 
a  expliqué  cette  locution  dans  son  travail  sur  l'ins- 
cription d'Ibsamboul,  p.  7 1 5-y  1 6.  (Cf.  Select  Papy  ri, 
97  verso,  3.) 

3.  (II,  1,  etc.)  M      T      mar  per-h'ez*  «intendant 

ou  chargé  du  per-h'ez',»  est  le  titre  des  deux  pre- 
miers membres  de  la  commission  judiciaire  (II,  1; 

IV,  1)  et  de  l'un  des  accusés  (V,  s).  Le  mot  A  ou 

mur  «intendant,  directeur,  chef,  »  me  paraît  être 
r  analogue  du  chaldéen  *OÇ  «dominus.»  Le  groupe 

T       per-h'ez1,  qui  s'écrivait  aussi    é  ,  w  et  de 


444  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

plusieurs  autres  manières ,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  mot  T  II  \Cez\  le«  naos  »  d'un  dieu.  (Cf.  E.  de 

Rougé,  stèle  de  la  Bibliothèque,  p.  i65.)  Plusieurs 
textes  démontrent  que  le  per-h'ez*  était  f endroit  où 
Ton  conservait  les  richesses  des  temples  et  des  pa- 
lais, le  trésor  sacré  ou  royal.  (Champ.  Notices, 
p.  365  et  53 1  ;  Lepsius,  Denknu  III,  3oi,  etc.)  Les 
fonctionnaires  qui  y  étaient  préposés  étaient  donc 
des  trésoriers.  Cette  charge  était  effectivement  très- 
importante  dans  les  palais  pharaoniques,  et  elle  se 
joignait  souvent  à  celle  de  «  chargé  ou  intendant  de 
la  demeure  de  l'or.  »  Un  monument  de  la  collection 
de  M.  le  comte  de  Saint-Ferriol ,  à  Uriage,  nous  la 
montre  même  unie  au  titre  de  «  décoré  de  l'abeille ,  » 
qui  n'était  conféré  qu'aux  plus  grands  dignitaires,  à 
ceux  qui  approchaient  le  roi,  et  si  une  fonction  était 
attachée  à  ce  titre ,  elle  peut  être  comparée  à  celle 

des  grands  chambellans  des  temps  modernes  ; 


i*,^m^t¥  i) -r4.it 


ia^  !•¥■  «Le  noble  prince,  décoré  de  l'abeille  (fa- 
vori ?),  unique ,  yeux  du  roi  (de  la  région  supérieure) , 
oreilles  du  roi  (de  la  région  inférieure),  intendant 
des  demeures  de  l'or,  intendant  des  trésors,  intendant 
de  tous  les  travaux  du  roi,  Bener-raer,  vivant  pour 
la^seconde  fois  (i.  e.  défunt.)»  Dans  les  fégendesde 
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la  coudée  Drovetti,  au  Louvre,  c'est  un  «ptéro* 
phore  à  la  droite  du  roi  et  basilicogrammate  »  qui 
est  intendant  du  trésor.  (Cf.  Sharpe,  Eg.  inscr.  III, 
q;  Sel.  Pap.  XC  verso ,  etc.)  Dans  les  temples,  au 
contraire,  c'étaient  des  prêtres  qui  étaient  trésoriers, 
et  le  trésor  était  désigné  par  le  nom  du  temple  au- 
quel il  appartenait.  Il  est  fort  curieux  de  trouver 
la  dernière  chambre  d'une  tombe  royale  appelée 
per-h'ez'  «  trésor  »  dans  le  plan  antique  que  vient  de 
publier  M.  Lepsius.  Ce -fait  ne  peut  s'expliquer  que 
parce  que ,  chez  les  Égyptiens ,  le  tombeau  était  la 
représentation  exacte  de  la  demeure  dans  laquelle 
on  avait  vécu  suc  la  terre. 

Le  trésorier  avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs 
scribes  ou  grammates  du  trésor  (Papyrus  Abbott). 
M.  Chabas  nous  a  appris  que  dans  le  per-h'ez'  ou 
«trésor»  étaient  déposés  les  poids  étalons.  (Revue 
qrchéobgiqae ,  janvier  1861.)  On  voit  donc  que  sous 
cette  dénomination  doit  être  comprise  une  partie 
notable  de  l'administration  des  palais  pharaoniques. 

4.(n...ete.)3^1iM'Cf,A  z,àu 

x'û  «ptérophore  ou  athlophore  (?),  litt.  porte-chasse- 
mouche  (?).»  Le  chasse-mouche  t,  composé  d'une 

plume  d'autruche  richement  emmanchée ,  était  Tin- 
signe  caractéristique  des  princes ,  des  chefs  et  pre- 
miers fonctionnaires  publics.  Comme  hiéroglyphe, 
il  avait  la  même  signification  que  les  signes  ^  _■ 
el  t^j,  x'û  «conduire,  diriger»   (Champollion, 
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G.  358,  D.  3a6).  «Porte-chasse-mouche  à  la  droite 
du  roi  »  était  t'un  des  titres  officiels  du  fils  aîné  de 
Ramessès  II  et  de  beaucoup  d'autres  princes;  cette 
dignité,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  charge  de 
jlabellifère ,  moins  importante,  se  joignait  quelque- 
fois à  celle  de  trésorier  (voyez  la  note  3),  et  à  celle 
de  basilicogrammate.  Ce  sont  les  titres  d'un  person- 
nage appelé  Pd-rd-m-fc'eC  (Sel.  Pap.-  97  verso). 

5.  (II,  a,etc.)X-  m^     Ëâbâ  «officier  (?).»  J'ai 

donné  dans  lech.  iv(oct.-nov.  i865,p.  345)  la  seule 
variante  que  je  connaisse  de  ce  titre,  et  c'est  sur 
cette  seule  autorité  que  j'ai  adopté  provisoirement 
la  valeur  ûb  ou  ûbâ  pour  le  premier  signe.  Quant  à 
la  signification  du  mot ,  elle  est  loin  d'être  certaine. 
La  deuxième  section  de  la  commission  judiciaire  est 
exclusivement  composée  de  personnages  portant  ce 
litre,  qui,  au  pluriel,  sert  à  les  désigner  collective- 
ment, tandis  que  quand  la  commission  est  au  com- 
plet et  quelle  renferme  des  fonctionnaires  de  diffé- 
rents ordres,  pour  la  plupart  supérieurs,  ce  sont  les 
mots  ità  dr-tt  âàï-u  «  les  grands  magistrats  »  qui  sont 
employés.  On  trouve  les  ûbâ  (?)  de  sa  majesté  (Sel. 
Pap.  97,  2-3  et  1  18,  4),  ou  du  Pharaon  (Papyrus 
Abbott,  1 ,  8),  après  les  grands  ou  magistrats  (dr-n). 
Ces  personnages  appartenaient  donc  à  une  classe 
inférieure  à  ceux  qu'on  appelait  «  les  grands  ou  ma- 
gistrats. »  Leur  titre  pouvait  être  joint  à  celui  de 
«grammate  de  la  double  demeure  de  vie  (collège 
des  scribes) ,  »  ainsi  qu'on  le  voit  dans  notre  manus- 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  447 

crit  (IV,  iA),  et  à  celui  de  «grand  de  maison  ou 
majordome,»  comme  le  montre  un  autre  Papyrus 
de  Turin  (cité  pi.  XI,  n°i  4  (A)  de  la  deuxième  lettre 

de  Champollion)  :  IT  ^k   -*•*-  JL  mi^"^ 

J-r  â  M  C'est  probablement  une  variante  du 

titre  4i     ■»  que  j'ai  relevé  sur  la  figurine  funéraire 

d'un  personnage  nommé  Pàrâ-m-h'eb ,  comme  l'un 
des  deux  greffiers  de  notre  tribunal,  et  que  je  re- 
trouve joint  au  titre  de  «  basilicogrammate  »  sur  une 
stèle  de  la  collection  Belmore  (pi.  XIII).  Le  persoiir 
nage  qui  y  est  représenté  avec  ces  titres  est  appelé 
Halr  ou  Hora1  ;  vêtu  dune  longue  tunique,  la  tête 
rasée  et  portant  les  insignes  des  princes,  il  vient 
s'acquitter  d'nne  mission  auprès  du  roi,  qui  lui  ac- 
corde de  nombreuses  récompenses;  il  est  figuré  une 
seconde  fois  sur  le  même  monument,  dans  le  même 
costume ,  mais  la  tête  couverte  d'une  perruque.  Les 
personnages  qui  portaient  ce  titre  pouvaient  donc 
avoir  d'importantes  missions  à  remplir;  aussi  voyons- 
nous,  dans  le  conte  des  deux  frères,  que  c'est  un 

1  -S-  m  t      .    ^    *  '  »  ht  â  M  C(  premier   oflfî- 

f       f^^^^^*%  ^J  * -f  ^^^^^^™     ^^^^^^*\    ^^^ff^^M*  ■  «B    I 


cier  (?)  royal  de  sa  majesté  Vie!  Santé!  Force!  »  que 
le  roi  envoie  tuer  le  taureau  divin  (i6,  7),  et  nous 
les  trouvons  dans  notre  Papyrus  chargés  de  juger  une 
partie  des  accusés ,  quoique  plusieurs  des  leurs  figu- 
rent aussi  parmi  ces  derniers.  Mais  deux  faits  impor- 
tants sont  à  noter,  c'est  1  °  que  ceux  d'entre  eux  qui 
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sont  accusés  approchaient  d'assez  près  tes  femmes 
du  gynécée  pour  entendre  leurs  paroles,  sans  cepen- 
dant qu'on  ait  cru  devoir  indiquer  spécialement  pour 
eux  comme  pour  les  rudu  «  employés?  »  qu'ils  étaient 
en  fonction  dans  le  harem;  a0  que  sur  onze  person- 
nages de  ce  titre  qui  sont  mentionnés ,  six ,  au  moins , 
sont  étrangers.  Ces  considérations  m'avaient  fait 
penser  que  c'étaient  les  eunuques  royaux ,  et  que  les 
fonctions  diverses  de  ces  personnages  présentaient  la 
plus  grande  analogie  avec  celles  des  saris,  D'ono 
«  eunuques ,  officiers  de  cour,  »  dans  la  Bible.  Mais 
H  est  important  de  remarquer  que  cette  dernière 
expression  n'implique  pas  toujours  la  privation  de 
la  virilité. 

Voici  une  note  dont  je  dois  la  communication  à 
M.  Auguste  Haiié. 

a  On  lit  au  livre  de  la  Genèse,  xxxvn,  36,  que 
«  les  Madianites  vendirent  Joseph  en  Egypte  à  Poti- 
«  phar ,  saris  de  Pharaon ,  chef  des  satellites.  »  Par  le 
fait  que  Potiphar  avait  une  femme  (ch.  xxxix,  î  et 
suiv.  ) ,  on  voit  que  le  mot  saris  n'implique  pas  qu'il 
fût  eunuque  dans  le  sens  que  ce  mot  présente  cepen- 
dant ailleurs,  par  exemple  :  Es.  lvi,  3,  Zt.  Deux 
autres  officiers  de  la  cour  de  Pharaon,  «le  chef  des 
«échansons  et  le  chef  des  boulangers,»  sont  aussi 
appelés  ses  saris,  wid,»  ch.  xl,  a.  (Voir  d'autres 
passages,  I  Sam.  vm,  1 5 ;  I  Rois,  xxn,  g;  II  Rois, 
îx ,  3a  ;  xx ,  1 8 ;  xxi ,  i  a  ;  xxv,  19,  où  le  saris  com- 
mande /  comme  Potiphar,  des  gens  de  guerre.  Jér. 
xxxiv,  19,  xli,  16.)  Le  syrien  emploie  partout  une 
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expression  qui  se  dit  des  eunuques,  mais  qui  signifie 
proprement  «  dévoué ,  fidèle.  » 

M.  Renan  est  également  de  l'avis  que  le  motono 
saris  ne  désigne  pas  toujours  un  eunuque. 

Ces  diverses  observations  ont  attiré  de  nouveau 
mon  attention  sur  le  titre  égyptien ,  qui  me  paraît 
maintenant  être  f  équivalent  de  ï hébreu  saris;  car 
la  stèle  du  Louvre  (C.  45)  nous  le  montre  employé 
dans  les  expressions  qui  désignent,  comme  dans  la 
Bible,  un  chef  des  échansons  et  un  chef  des  bou- 
langers. 

Ce  titre  se  présente  sous  les  formes  :£ m,  ^  m 
et  S  \^  (Louvre,  stèle  E.  3469). 

Dans  le  texte  de  la  stèle  C.  45,  on  trouve,  après 

un  —1  Jnf  >  ?tI  • un  III  ii  *  6ra,nmatc  de 


A^^^^^^A       ^^^         ^^^1 


(l'intérieur?),  »    un      A  \  «  inspecteur  de 

I^K     M       ^^ta^^^J      r^^^^X    H^^^^^B 

la  boucherie,»  et  un  ïi  ^m  A  «gardien 

du  lieu  de  surveillance ,  »  quatre  personnages  t  inti- 

^^k  A^^^^^^^L        ^^k      0MMM 

tulés  ift*  m  (t  le  saris  de  la  boucherie,  » 

»f*.%  -=>— 1  — i  «  le  saris  de  la  paneterie  (ou  le  chef 

des  boulangers,  »  -^-  m  *— i  8  I  «  le  saris  du 
cellier,  litt.  de  la  demeure  des  boissons  (le  chef  des 
échansons»).  Après  eux  viennent  un   \\  1 

«  intendant  de  la  cave ,  »  un    |i    #    «  gardien  des 
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(  harnais ?) ,  »  et  enfin  un  ti  1 1  A  Jj  «  por- 

tier du  temple  de  Ptah,»  où  tous  ces  personnages 
exerçaient  probablement  leurs  fonctions. 

J'ai  dit  que  la  lecture  ubâ  n'était  donnée  que  par 
une  seule  variante.  Cette  variante  se  trouve  mal- 
heureusement  dans  un  passage  fruste  d'une  inscrip- 
tion monumentale  (Brugsch,  Recueil yl,  pi.  XXXI, 
col.  36.  =  Papyrus  Sallier,  III,  8/9  ),  et  il  n'est  pas 
impossible  de  supposer  une  faute  dans  l'un  ou  l'autre 
des  deux  textes.  Rien  n'est  donc  moins  certain  que 
cette  leçon.  La  grande  inscription  historique  que 
j'ai  copiée  à  Abydos  depuis  que  ceci  est  sous  presse 
fournit  une  nouvelle  expression  qui  se  rapproche 
par  ses  déterminatifs  de  celle  qui  désigne  les  officiers  (?) 

en  question.  C'est  le  mot  JLM     I  m  *  ^m^i 

màdiû  dans  le  discours  qu'adresse  Ramessès  II  à  son 
père  mort  en  consacrant  le  temple  à  sa  mémoire  : 
«Je  t'attribue  des  mêuM  pour  apporter  à  ton  essence 
et  pour  te  répandre  sur  la  terre  (en  offrande)  des 
pains  et  des  libations.»  (Maspero,  Essai,  p.  5  a.) 
Cela  constitue  la  fondation  d'offrandes  funéraires, 
c'est  incontestable;  et  pourtant,  on  pourrait  traduire 
plus  littéralement  :  «  t'apporter  du  pain  et  te  verser 
de  la  boisson.  »  Or,  ces  mots  rappellent  aussi  bien 
les  fonctions  du  grand  panetier  et  du  grand  échan- 
son  du  Pharaon  que  celles  des  agents  préposés  à  la 
boulangerie  et  au  cellier  dans  le  temple  de  Ptah, 
d'après  la  stèle  du  Louvre. 
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Ce  mot  pourrait  être  rapproché  du  radical  copte 
jmfc^  M.  JU&HTE  T.  «obtinere,  tenere,  »  à  peu  près 
comme  notre  mot  tenancier,  mais  dans  une  accep- 
tion plus  étendue,  pour  désigner  toute  espèce  d'in- 
tendant. 

D'autre  part,  le  signe  ^,  qui  d'après  ce  rappro- 
chement répondrait  à  l'expression  phonétique  màdïâ, 
figure  fréquemment  sous  sa  forme  hiératique  dans 
un  groupe  que  M.  Chabas  transcrit  **,  lit  Jt&  et 
rapproche  du  copte  n&îtO**  «bonus»  (Mélanges >  II, 
p.  309  et  3 1 5;  Voyage,  p.  84  et  272).  Mais  ce 
groupe,  dont  la  véritable  transcription  hiérogly- 
phique doit  être  ^  I  ,  peut  également  se  lire  màdïû 

ou  màâx  et  se  rapprocher  du  copte  ju&^  M.  jul&- 

^E  T.  aprosper  successus.  » 

J'arrive  à  conclure  de  ces  dernières  observations , 
sans  pouvoir  pourtant  en  donner  la  preuve  absolue , 
que  le  mot  que  j'ai  lu  provisoirement  ubâ  et  traduit 
«officier?»  doit  plutôt  être  lu  màdïâ,  comme  l'a 
proposé  M.  Maspero,  et  qu'il  doit  désigner  des  «in- 
tendants »  de  différents  grades  dans  les  palais  comme 
dans  les  temples. 

6-  (»• 3-  )  ]  Z+\W  Ifc Sâten  âhmâ  (?) 

«  royal  rapporteur,  interprète  ou  répétiteur.  »  Cette 
fonction  semble  avoir  eu  pour  attribution  de  rendre 
compte  au  roi  de  tout  acte  officiel,  et  peut-être 
même  de  le  représenter  et  de  défendre  au  besoin 
ses  intérêts,  comme  dans  les  temps  modernes  le 
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procureur  du  roi.  Un  personnage  portant  ce  titre 
figure  également  dans  la  commission  d'enquête  sur 
l'état  des  sépultures  royales,  dont  le  Papyrus  Abbott 
nous  a  conservé  les  procès-verbaux.  C'était  aussi 
Tune  des  charges  principales  d'un  grand  personnage 
appelé  Antutv.  (Louvre,  stèle  C.  26.) 

La  lecture  ûhmâ  proposée  par  M.  Brugsch ,  d'a- 
près  des  transcriptions  démotiques,  n'a  pas  été  gé- 
néralement adoptée,  parce  que  des  variantes  assez 
rares,  il  est  vrai,  mais  tout  à  fait  incontestables, 

donnent  l'équation  suivante  :  I  =  1  =  nem,  et  que 
le  complément  final  m ,  dont  le  signe  1  est  ordi- 
nairement affecté,  semble  se  prêter  toujours  a  cette 
valeur  nem.  C'est  ainsi  que  M.  Cbabas  a  établi 1  que 

le  mot  Kf¥*î  iTodL  ia5-  6>- ou  5& 

Jç)  (Papyrus  Sallier,  III,  y),  s'écrivait  aussi 

\  V  5  \  T~  (  Greene ,  Fouilles ,  etc.  XI- 1 ,  l.  ait.  ) , 
et  que  M.   Birch  a   trouvé  le  groupe         \k  \k 

(  Todt.  1  a  5 ,  a  o  )  écrit 1  Jk  %.  J'ai  également 

rencontré  quelques  variantes  semblables,  et  M.  de 
Rougé  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  dans  les  inscriptions 
des  rochers  de  la  route  d'Âssouftn  à  Philœ  le  nom 
du  dieu  Noam,  forme  primitive  du  nom  de  Chnou- 


1  Inscription  hiéroglyphique   d'Ibsamboul,  p.  782 ,  dans  la  Revue 
archéologique. 
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phis,  écrit  par  le  signe  1  ;  il  ma  signalé  aussi  le  nom 
d'une  offrande  exprimé  par  le  groupe  i^  (Lepsius, 

Denkm.  IV,  3),  qui  confirme  encore  la  valeur  nem 
ou  num  pour  le  signe  V  Cette  valeur  est  donc  cer- 
taine ;  mais  les  exemples  en  sont ,  somme  toute ,  si  peu 
nombreux,  que  je  crois  quelle  n'est  qu'exception- 
nelle et  que  la  valeur  ordinaire  du  signe  1  est  diffé- 
rente. Il  faut  observer,  en  effet,  que  les  groupes  dans 

lesquels  le  signe  1  se  présente  toujours  contiennent 

bien  ordinairement  la  finale  m  comme  complément 
de  ce  caractère,  mais  jamais  l'initiale  /?,  et  que  ce 

signe  1  y  est  souvent  précédé,  ou,  pour  mieux  dire, 

surmonté  d'une  croix  oblique  x,  laquelle  n  apparaît 
pas  dans  les  mots  où  la  lecture  nem  est  certaine. 
Cette  croix  oblique  est  bien  connue  pour  l'un  des 
signes  de  la  voyelle  û;  mais  elle  a  aussi  la  valeur 
idéographique  du  croisement  ou  de  la  complication 
dans  plusieurs  mots  où  elle  est  employée  comme 

dé termi natif.  Aussi  la  lecture  \  =  nem  semblant 
être  établie  par  suite  de  la  constance  du  complé- 
ment m  pour  tous  les  cas  de  l'emploi  du  signe  V, 

on  a  dû  chercher  à  expliquer  cette  croix  oblique  x 
initiale,  en  lui  supposant  une  valeur  idéographique, 
bien  que  jamais ,  à  ma  connaissance,  un  idéographe 
ou  un  déterminatif  ne  se  présente  en  variante  placé 
avant  l'expression  phonétique.  S'il  n'y  a  pas  là  une 


x. 


3o 
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exception  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer,  la 
croix  oblique ,  étant  initiale,  doit  conserver  sa  valeur 

phonétique  u,  et  voilà  notre  signe  Raccompagné 

d  un  u  initial  ;  sa  lecture  ne  peut  donc  plus  être  nem, 
malgré  la  finale  m. 

Si  l'on  ouvre  maintenant  le  dictionnaire  de  Pey- 
ron  au  radical  kjui,  on  n'y  trouve  rien  qui  puisse 

dériverdesmou^ \,  \^¥  jfc  *  VK" 

dont  le  sens  générai  est  ci  réitérer,  répéler,  inter- 
préter, renouveler,  recommencer.  »  Ces  ttiots  n'au- 
raient donc  laissé  aucune  trace  dans  le  copte?  Bien 
peu  de  radicaux  égyptiens  sont  dans  ce  cas.  Or,  ne 
perdons  pas  de  vue  que  ce  sont  précisément  ceux 

dans  lesquels  le  signe  \  figure  toujours,  sans  a  ini- 
tiale, mais  où  il  est  souvent  précédé  de  la  croix 
oblique  x  =  u ,  et  cherchons  dans  le  copte  à  la 
voyelle  u  (o**)  un  mot  qui  finisse  par  jui.  Nous 
trouvons  de  suite  le  radical  Oftfer^,**  T.  Oftll- 
1X*ï  M.  0**&>£*A  T.  M.  B.  «Iterare,  interpretari , 
respondere,  contradiccre ,  adversari,  etc.  »  et  quelques- 
unes  des  applications  les  plus  ordinaires  de  cette  ra- 
cine sont  identiques  à  celles  du  signe  hiéroglyphique 

V  En  voici  deux  exemples  frappants  :  Of&£,EA*- 

*ï\C\  M.  Tïl  «  regeneratio »  =  \  m  fl*  %  [âàh'em- 
mis-tu) r«  regeneratus  ;  »  0**£f„E**-tLtK>  M.  «iteram 
vivere  »  =  \  +[uàh'em-dnx'  )  «  iterum  vivere ,  etc.  »  On 
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en  trouvera  d'autres  dans  Y  Essai  sur  f  inscription  ié- 
dicatoire  du  temple  d'Abydos,  par  M.  Maspero(p.  10, 
note  3). 

Comment  se  ferait-il,  enfin,  que  le  radical  hié- 
ro^ypbique  supposé  nem  «iterare,  etc.»  n aurait 
laissé  aucune  trace  dans  le  copte,  et  que  le  radical 
copte  0**&£.<tt-  n'aurait  pas  de  correspondant  hié- 
roglyphique connu  ? 

J'arrive  à  conclure  de  ces  observations  :  i°  qu'il 
doit  y  avoir  là  un  cas  de  polyphonie,  c'est-à-dire  les 
valeurs  nem  et  âàWem  pour  le  même  caractère; 
9°  que  la  valeur  nem  est  rare  et  en  quelque  sorte 
exceptionnelle,  bien  qu'elle  soit  la  seule  dont  nous 
possédions  des  variantes  absolues';  3°  que  la  valeuv 
ûàh'em  doit  être  également  admise  pour  le  même 

signe  V  et  de  plus,  quelle  doit  être  sa  lecture  ordi- 
naire; 4°  que  la  croix  oblique  x  =  «,  placée  sou- 
vent comme  initiale  au-dessus  de  ce  caractère  ♦  n'a 
d'autre  fonction  que  d'aider  le  lecteur  en  lui  indi- 
quant la  voyelle  initiale  â(àh'èm)  et  en  lui  faisant 
éviter  toute  confusion  avec  la  valeur  nem. 

Cette  lecture  ûàh'em  suppose  nécessairement 
une  articulation  médiale,  h1  ou  h,  qui  n'est  jamais  ex- 
primée par  les  variantes  connues,  puisqu'elles  ne 
donnent  que  les  compléments  initiaux  et  finaux; 
mais  ce  fait  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi,  il  a  lieu 

pour  le  signe  \f/\  dont  les  compléments  sont  tou- 
jours  a  et  p,  I  v  (avec  divers  déterminatifs) ,  d'où 

3o. 
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on  a  conclu  la  valeur  ap,  et  qui  ne  peut  répondre 
qu'au  copte  Oflltpn  M.  mitlere ,  etc.  Ce  radical 
copte  na  en  effet  pas  d'autre  correspondant  hiéro- 
glyphique, et  il  faut  supposer,  dans  la  valeur  pho- 
nétique du  signe  \f/>  un  r  médiat  que  les  variantes 
complémentaires  ne  montrent  presque  jamais l.  Le 
caractère  \^/  doit  donc  se  lire  a'rp,  avec  ou  sans 
complément,  et  la  mutation  de  fa  hiéroglyphique 
en  otus  copte,  pour  arriver  à  la  forme  OYOJpif  • 
n'a  rien  non  plus  d'insolite;  on  pourrait  en  citer 
d'autres  exemples,  tels  que  a*m  «manger, «  qui  est 
devenu  OïtlIttT.  M.  B.  mandacare,  etc. 

D'autres  signes  sont  d'ailleurs  dans  le  même  cas  : 

\|  se  lits'*m$  et  répond  au  copte  cy**ajE  »  ttjEA*çy€ 

et  au  chaldéen  &D&  a  ministrare,  servire,  »  et  Ton  n'y 
voit  jamais  d'm  .écrit.  La  valeur  ordinaire  de  l'oreille 
yjf  est  sodé  m,  et  pourtant  le  d  n'apparaît  que  bien 
rarement.  On  pourrait  réunir  un  certain  nombre 
d'exemples  analogues. 

$'ââ  aie  lieu  des  livres,  la  bibliothèque,  »  désigne 
probablement  l'endroit  où  étaient  déposées  les  ar- 
chives et  pièces  officielles.  Les  deux  scribes.  Mai  et 


1  J'en  trouve  un  seul  exemple  dans  le  groupe  I  x  r 


sur  une 


statuette  du  Louvre  (  A  84  ,  côté  gauche);  mais  je  reconnais  que  cet 
exempte  n'est  pas  concluant,  parce  qu'on  peut  y  voir  la  particule 
a'r.  La  phrase  est  :  «Toute  mission  dans  laquelle  m'envoya  S.  M. 
je  fai  faite  exactement,  t 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURft.  45? 

Pà-râ-m-h*eb ,  y  étaient  attachés,  ainsi  qu'on  le  voit 
plus  loin  pour  le  premier. 

8.  (^4-)V*|||-^-)Jj.  ta.  dôéiïrt  ou  là 
uûâï-t-u1,  mot  collectif,  accompagné  de  l'article 
féminin  singulier  et  des  signes  grammaticaux  du 
pluriel.  Il  parait  désigner  la  compagnie  ou  le  corps 
des  exécuteurs  ou  des  satellites,  ainsi  que  peut  le 

faire  penser  lai  comparaison  avec  le  verbe  j^ 

ûâ  «  couper  (le  cou),  décapiter  >>  (  Toit,  lxxi  ,  i  i  -  i  q  ) , 

le  même,  sans  doute,  que  m  ""V^  (et     «     . 

?),âuâ  u  immoler  »  (  C  hâtas,  Inscr.dlb.  p.  7Î3), 

et     t È   _F ,^s>a  ûâââ  «frapper  du  glaive,  sabrer, 

immoler  »  (  Ghabas,  Glossaire,  n°  1 38).  Ce  corps  est 
plusieurs  fois  mentionné  dans  les  Select.  Papyri  (7, 
k\  78  verso  et  79  verso,  etc.);  il  était  organisé  mi- 
litairement, et  il  avait  des  officiers  comme  un  corp* 
de  troupes.  Nous  voyons  en  effet  ici  le  Jlabellifère 
de  ce  corps,  Bar,  qui  fait  partie  de  la  commission 
judiciaire;  plus  loin  (VI,  4),  nous  trouvons  un 
ûââ  (capitaine?)  du  même  corps,  et  sur  un  ostracon 
du  musée  de  Florence ,  dont  la  copie  m'a  été  com- 
muniquée par  M.  Alphonse  Mallet,  on  lit  la  nièn» 
lion  du  supérieur  ou  chef  (Pà-h'er)  des  ûûâï.  Dans 
les  Select.  Papyri,  enlin,  pi.  LXXVIII  verso,  nous 
voyons  les  noms  des  deux  mour  (officiers)  du  même 

1   La  valeur  précise  du  signe  initial  de  ce  mot  est  fort  difficile  à 
déterminer.  (Voyez  Er.  d6  Rougé,  Chrcstomathie ,  p.  56  et  57.) 
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corps.  L'un  de  ces  titres  pouvait  répondre  à  celui 
de  Putiphar,  qui  était  prince  ou  chef  des  satellites 
QTD&n  itt,  c'est-à-dire,  littéralement  :  «prince  des 
tueurs  '.  »  (Genèse,  xxxn,  1.)  Le  seul  exemple  que 
je  connaisse  de  ce  mot  employé  dans  un  texte  hié- 
ratique, autrement  que  dans  le  titre  d'un  fonction- 
naire ou  d'un  officier,  se  rencontre  dans  le  Papyrus 
Sallier  n#  i,  p.  7,  I.  4;  M.  Goodwin,  dans  son  ex- 
cellent travail  sur  les  manuscrits  hiératiques  du 
musée  de  Londres,  n'a  pas  traduit  ce  passage,  parce 
qu'il  semble  avoir  méconnu  alors  la  signification 
exacte  du  mot  x'dâ,  qui  veut  dire  «poser,  laisser, 
quitter,  abandonner,  négliger,  etc.  »  (voir  note  38). 
C'est  une  lettre  dans  laquelle  le  scribe  Amenemân 
décrit  à  l'auteur  d'un  poème  célèbre  les  avantages 
de  la  profession  d'homme  de  lettres,  comparative- 
ment à  toutes  les  autres.  Voici  ce  que  je  lis  relati- 
vement aux  peines  de  l'état  de  Ti4  er-a'h*,  titre  que 
M.  Goodwin  traduit  «intendant))  (steward)  : 


a'û  pà 
V 


h'er-a'k* 
intendant 


h'â 
reste 


m  pà 
au 


bàk. 
travail  ; 


<*  KVUI.HP  w 


-A 


a'u 


pàï-w 
son 


h'etra 
cheval 


x'àà 
quitte 


1  Les  satellites  commandés  par  Potiphar,  proprement  des  tueurs, 
soit  pour  ia  cuisine  (Sam.  ix,  a3,  aâ),  soit  comme  exécuteurs 
( Gen.  il ,  3 ,  \  ;  xli  ,  i o,  1 1  ).  —  ( Note  de  M.  Aug.  ^larlé. ) 
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mpà             (àh'?)%  a'â         x'àà            bed  (?) 

le               champ,  le  grain 

JV*^_      A  Ht  JEV\^^    «=>ii  i  i 

n           tàî-w           h'im-t-u  .  tàUw           s'ea'-u 

de           ses             femmes  et  de  ses  e  niants  quitte 

mpà                       denâ,  a*i         pûï-w 

le                          sillon;  si            ses 


h'etra'-u  x'ùâ-w,  su  [h'er] 

chevaux  le  quittent ,  il  est 


rad.  su  a'z'ùï  r  ta 

pied,  il  est  pris  par  1* 

ûiâi-t. 

ûûâi-t. 

Dans  ce  texte,  on  voit  que  Vuuâï-l  ne  peut  dési- 
gner qu'une  sorte  de  police;  car  eile  seule  pouvait 
avoir  à  poursuivre  un  intendant  qui  négligeait  la 
surveillance  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés,  ou 
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qui  laissait  échapper  les  chevaux  de  don  maître.  Or* 
en  Egypte  et  dans  tout  l'Orient,  même  de  nos  jours, 
l'agent  de  police  est  chargé  des  châtiments  judi- 
ciaires, et  souvent  il  n'y  a  pas  d'autre  bourreau  que 
lui.  Les  âââï  peuvent  donc  être  à  la  fois  les  agents 
de  police  et  les  exécuteurs.  Il  y  avait  aussi  on  Heu 

appelé  %t       «^     mil         ta  éâï;  mais  ce  mot 

semble  avoir  une  signification  différente  de  celle  de 
lieu  d'exécution;  on  le  trouve  pourtant  en  parallé- 
lisme avec  ~J*  Il      *  âri9  qui  veut  dire,  dans 

certains  cas ,  «  prison.  »  Cependant  ces  acceptions  ne 
paraissent  pas  toujours  convenir  (cf. Sel.  Papr  lxxvii  , 
a-3).  Je  pense  que  ce  mot  (Sel.  Pap.  xiv,  9;  xix,  a  ; 
xcm,  3,  etc.)  appartient  à  un  autre  radical  qui  n'a 
pas  d'à  médial.  J'ai  démontré  depuis  longtemps  que 
la  valeur  s*  ne  pouvait  pas  convenir  aux  signes  Jfp^ 

c*  fi'  j'avais  proposé  la  lecture  ââ  pour  l'un,  et 
wd  pour  l'autre,  sans  pouvoir  expliquer  leur  per- 
mutation. L'étude  de  nouvelles  variantes  est  venue 
modifier  mes  vues  sur  le  premier  de  ces  deux  carac- 
tères, et  me  fait  préférer  aujourd'hui  la  lecture  ââ, 
ou  la  valeur  ûâ  proposée  par  M.  E.  de  Bougé,  et 
dont  la  permutation  avec  le  sy  lia  bique  wâ  s'explique 
par  l'analogie  de  la  voyelle  û  avec  la  semi-voyelle  w. 

9'(H'5-)j^^jiP,7i' bâ  rex'-a' *-'■* 

«n'en  ai-je  pas  connaissance?»  litt.  «ne  sais-je  pas 
elles?»  Le  sens  in terrogatif  paraît  être  indiqué  pour 
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ce  membre  de  phrase  par  la  particule  1 ,  a'r,  qui 

se  trouve  en  tête  de  la  proposition,  et,  dans  tous  les 

autres,  il  lest  par  le  groupe  initial  I  m,  a'û.  C'est 

faute  d'avoir  observé  cette  nuance  grammaticale  que 
deux  savants  distingués  ont  pu  se  tromper  sur  le 
sens  général  du  Papyrus  Anaslasi  I. 

1  m     J    ,  rfâ  ben,  au  commencement  dune 


phrase,  a  le  même  sens  conditionnel  ou  interrogatif 
que  a' a  bâ;  la  première  forme  s'est  conservée  dans  le 

copte  e6hA  T.  M.  B.  «  nisi.  ». 

On  remarquera  la  forme  exceptionnelle  des  deux 
pronoms;  l'un  est  celui  de  la  première  personne 
pour  un  dieu  ou  un  roi;  il  répond  aux  figures  hié- 
roglyphiques Jt  et  ^f .  Ce  caractère  n'est  ordinaire- 
ment employé  dans  les  textes  hiératiques  que 
comme  déterminatif  de  majesté,  en  sorte  qu'il  peut 
se  joindre  à  l'expression  des  pronoms,  seulement 
pour  indiquer  qu'ils  se  rapportent  à  un  dieu  ou  à 
un  roi.  Ainsi ,  l'aflixe  de  la  première  personne  est 
souvent  exprimé  dans  ce  cas  par  les  signes  hiéra- 
tiques répondant  h  ^i  Jl ,  si  c'est  un  dieu  ou  un 
roi  qui  parle.  Le  caractère  employé  isolément  dans 
notre  manuscrit,  comme  les  hiéroglyphes  J  et  -^M 

qu'il  remplace  toujours,  ne  peut  pas  avoir  une  autre 

valeur. 

L'autre  pronom,  celui  de  la  troisième  personne 
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plurielle ,  est  exprimé  sous  une  forme  qui  n  est  pas 
rare,  surtout  dans  des  textes  hiératiques,  à  partir 
de  la  XIX4  dynastie,  et  qui  paraît  appartenir  au  lan- 
gage vulgaire  :  Il         ,  au  lieu  de  II         •  Je  crois 

qu'on  doit  lire  simplement  se,  comme  le  copte  CE  » 
au  lieu  de  sert  et  sans  tenir  compte  du  signe  *s  qui 
ne  sert  peut-être  qu'à  carrer  le  groupe.  Je  ne  trans- 
cris donc  les  derniers  signes  -t-a  que  pour  me  con- 
former au  système  général  que  j'ai  adopté.  M.  E.  de 
Rouge  a  été  le  premier  à  constater  l'oblitération  de 
Yn  dans  un  grand  nombre  de  mots  égyptiens;  c'est 
un  fait  philologique  des  mieux  établis. 

i  o.  (II,  5.)  fi  ^        ,  h'enï,  «  bouger,  mouvoir, 

changer  de  place ,  »  copte  fjfefl  ;  avec  les  pronoms 
réfléchis  «  movere  se ,  se  mouvoir,  changer  de  place , 
aller  ou  venir  d'un  lieu  k  un  autre ,  »  -suivant  les 
prépositions  avec  lesquelles  le  mot  est  construit. 
M.  de  Rougé  a  traduit  cette  expression  par  «  départ» 
dans  le  conte  des  deux  frères ,  et  il  me  semble  qu'ici 
le  sens  ne  peut  être  que  «partez,  allez,  marchez, 
mettez-vous  à  l'œuvre."»  Le  même  mot,  précédé 
d'un  s  causatif ,  veut  dire  «  faire  mouvoir,  mettre  en 
œuvre,  faire  partir;»  s-h'en  hàb  «faire  partir  un 
message,  envoyer  un  message.»  Avec  un  autre  dé- 
termina tif  (  le  bras  armé),  il  exprime  l'idée  «dispo- 
ser» el  se  prend  aussi  dans  le  sens  du  copte  fJJASX 
jabere,  imperare.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  verbe 


k 
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^k    ^^^       ,  hàn,  qui  corres- 
pond au  copie  £tLm,  accedere,  appropinqaare. 

1 1.  (II,  5.)  IL-— »    Il  ^jV  s-metï  «  appeler  (  ap- 

peler  en  justice,  juger,)»  d'après  les  indications  de 
M.  Brugpôh.  Ce  mot  est  étudié  dans  les  formule» 
judiciaires,  chap.vi,  5  a.  Les  signes  s~*m  et^ftt 

et  conséquemment  les  composés  II/— •  et  "4r\»  te 
tracent  identiquement  de  la  même  manière  dans 

récriture  hiératique.  Mais  les  groupes  \ummm  |  j  f 
||^— mi|  ?  et  ymm »  |  Y  (Toit,  lyiii,  3),  se  distin- 
guent toujours  du  groupe  ^j^  1  (  Todt.  cxxv , 
3a),  parce  que  le  premier  n'a  jamais  le  complé- 
ment Jk  ,  que  le  second  possède  souvent,  et  qu'il 
est  toujours  accompagné  du  double  déterminatif 

1 1,  que  le  second  n'a  jamais.  (Voir  Todt  lviii  ,  3  = 

Louvre,  Papyrus  hiératique,  E.  323a;  cf.  n°*545o 
et  3091,  et  Todt  cxxv,  3  a  =  Louvre,  Pap.  hiérat. 
3087,  3089,  3aA8,  3i43,  3i kk  et3i5i.)Gemot 
ayant  pour  valeur  primitive  le  sens  d\<  appeler,  »  ce 
serait  une  erreur  que  de  le  traduire  toujours  par 
«appeler  en  justice  ou  juger.  » 

1  a.  (II,  7.)  Il  I  *  jL  I  I  £***>  sebaï-t  «châti- 
ment.» Vovez  l'élude  des  formules  judiciaires,  cha- 
pitre vi,  S  2. 
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«  supplice,  torture  (?)  »  Sel.  Pap.  xcu,  1 1 .  (Cf.  KMy , 
KtUOj,  M.  Frangere,  frangi,  disrampi;  KCUUJ . 
KCUCLtttjE  T./racfc'o,  etc. 

îli.  {III,  5.)  jl  JÊ&.  j,  Res  «vigilant,»  sur- 
nom d'Osiris,  qui  fait  allitération  graphique  avec 
son  nom  I  •«>-  J.  On  en  connaît  quelques  exem- 
ples (Papyrus  historique  Harris,  et  manuscrits  du 
musée  du  Louvre).  La  mention  d'Àmmon-Râ  in* 
dique  que  le  document  a  été  rédigé  à  Thèbes. 

i5-«iv'a-)/iïC,klttAw^11- 

«  son  délit.  »  Le  mot  h'e  a  plusieurs  acceptions  dif- 
férentes; le  sens  primitif  est  a  réprimer,  repousser, 
pousser,  agir  avec  force,  avec  puissance,  avec  vio- 
lence; n  il  doit  répondre  ici  au  copte  f£%  delinquere, 
>E  (tt)  «casas,  lapsus,*  et  l'expression  entière  doit 
se  traduire  littéralement  :  «  son  (action  d')être  délin- 
quant,» c'est-à-dire  «son  délit. »  Plus  loin  (V.  l\) 
la  finale  tu  disparaît  devant  le  pronom  pluriel  a. 

16.  (IV,  a.)  -_Lm»  per-aïen -J-p «barcni, 

gynécée.»  Voir  chap.  iv.  Cf.  Maspero,  Essai,  p.  3i. 
note  i. 

'7-  (TV.  «.)  J  ^~.T  */?•  bânr  =  m 
«  dehors.  »  M.  Ghabas  a  été  le  premier  à  rapprocher 
la  forme  r-bânr  du  copte  E&oA,  T.  «a,  a6,  e,  ex.» 
L'identité  de  la  forme  hiéroglyphique  avec  la  forme 
copte  s  établit  sur  une  règle  de  transcription  indi- 
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quée  par  M.  de  Rougé   dans  sa  Chrestomathie  (I, 

p.  &  i  ).  Il  est  à  observer  que  les   groupes   I  %  , 

,  qui  semblent  être  sylla biques,  de  même 

que  les  suivants  4^,  •*■*,    IL     ,      .  |l,  |  J\i 

etc.  s'emploient  avec  des  valeurs  purement  alpha- 
bétiques et  de  préférence  à  l'alphabet  ordinaire,  dans 
la  transcription  de  tous  les  mots  étrangers  A  la 
langue  égyptienne.  On  ne  saurait  pourtant  conclure 
delà,  avec  certitude,  que  le  mot  bânr=  bût  soit 
d'origine  étrangère.  Je  crois,  au  contraire,  que  c'est 

un  dérivé  du  radical  antique  «=>,per, dont  l'emploi 

comme  particule  n'existe  pas  dans  la  langue  sacrée. 
Ce  dérivé,  déformé  par  l'usage,  en  adoucissant  p 
en  b  et  r  en  /,  a  pu  se  conserver  dans  la  langue 
vulgaire  et  y  être  repris,  à  une  certaine  époque, 
avec  une  orthographe  particulière  semblable  à  celle 
des  mots  étrangers,  pour  le  distinguer  comme  eux 
de  la  langue  des  divines  paroles.  Un  autre  exemple 
de  l'emploi  de  ces  groupes  particuliers  se  trouve  un 

peu  plus  haut  dans  la  phrase  suivante  :  *  ^ 

"™ i  jrl      n^  \§  (lv*  *)  a'â~w  a'M  ûâ  a'r~ 

mâ-û ,  litt.  «  il  lit  un  avec  elles ,  »  c'est-à-dire ,  o  il  s'unit 
à  leur  cause.  »  Le  mot  a'rmâ  ou  a'rmiû  (IV,  4 ,  etc.) 
«avec»  a  été  également  expliqué  par  M.  Chabas 
(Le  Papyrus  mag.  Harris,  p.  1 73  ;  gloss.  n°  1 4)  ;  mais 
il  ne  peut  pas  répondre  au  copte  £****•&  «  ensemble,  » 
qui  n'est  qu'une  contraction  de  l'expression  E-Ot- 
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4*&  t  dérivée  de  la  forme  antique  r  âd  ma  «  en  un 
lieu.  »  C'est  un  mot  d'origine  étrangère  qu'on  ne  ren- 
contre dans  aucun  ancien  texte  du  Livre  des  morts; 
je  le  crois  d'origine  sémitique  et  composé  de  deux 

mots  conservés  en  arabe,  Jl  etg*,  qui  possèdent  le 

même  sens  ;  ana  cam ,  cam.  Il  fut  particulièrement 
usité  à  l'époque  des  Ramessides. 

18.  (IV,  a;  V,  3.)^^^  a,  nu  ou  nenû  (?)  «ex- 
citer, secouer,  pousser,  inciter.»  (Cbabas,  Glossaire, 
n°  398.)  ItOEXft  M.  Commovere,  agi  tare;  commoveri, 
agita  ri. 

i9.(lV,a;V,6,)~  ^\  \  ^j»  tehàmû 
«inviter,  exciter,    pousser,»   =  TE^E**,  T.  B. 

tf&£E**,  WU£Et*,  M.  *TOI£ttl,  T.Tfc^**,  B. 
TB^-U-E  T.  B.  wcare,  invàare;  «TttT>ttT  EJ>0**tt, 

T.  id.  invitare  intas ,  adiré  aliquem ,  palsare. 

ao.  (IV,  a;  V,  3.)  J  ^  ^  I^Ti '  *4*ruï-a« mal- 
faiteurs, méfaits.»  Cf.  cgcuA,  T.  M.  spoUare,  diri- 
pere,  au/erre,  evacaare,  deprœdari;  =  tyfP;  peq- 

ttjatX,  T.  M.  Prœdator,  rapax.  =  I  \  J*  tferâ 

etJ_y^^j  (P1)  <(Cclui  fl1"  haît»  ennemi  » 
(Chabas,  Hymne,  p.  i3  et.71,  et  de  Rougé,  A&e» 
nœum,  i855,  n°44);  «criminel,  hostile,  ennemi, 
brigand»  (Chabas,  Glossaire,  n°  739.)  Cf.  Papyrus 
Spli.  I ,  vu ,  5 ,  et  le  mot  x'erâ  qui  désigne  tous  les 


LE  PAPYRUS  JUDICIAIRE  DE  TURIN.  447 

accusés  dans  notre  manuscrit.  (Voyez  ch.  vi,  $  a » 
et  note  3i.) 

a..(lV,5.)  — -  V^^V-i^J,  dâtau 
«réprouvés.»  Cf.  ^SOOT'T  T.  Reprobas,  spurias, 
imparas;  imparitas,  insinceritas ;  pssoOYT,  M.  /m- 
parus,  hœreticasjieri.  Cf.  "ni  (syr.)  tarbavit? 

aa.(IV,6;V,7.)^^^^^,«a«à 

a  converser,  s'entretenir.  «>  Même  sens  que  la  forme 
âàâ.  (Chabas,  Études  égyptiennes,  premier  mémoire, 
p.  îa;  Glossaire,  n°  1 37. )  Cf.  OftU  in  p(y*CU  , 
EpOYW,  respondere,  loqui. 

a3.  (IV,  7.)  ^"^■^^1,.  fc'¥^ttm 

Abscondere,  occultore,  occultas  esse,  latere.  Cf.  K&net 
ra>n,  texity  opérait  PL  occultavit  (verba). 

il\.  (IV,  12,  etc.)  ^k*k— *>  m~ddà  «de  la  part 

de,  par  le  fait  de,  du  fait  de. »  (Chabas,  Glossaire, 
n°  376.)  Cette  expression  composée  ne  doit  pas  être 

confondue  avec  le  mot  *%H  ma,  dont  la  valeur  est, 

je  crois,  différente,  bien  qu'on  trouve  quelquefois 

la  variante  J^pour  -*%^.  Les  deux  groupes  ne  se 

prennent  pas  l'un  pour  l'autre  dans  les  textes  hié- 
ratiques. 

a5.  (IV,  '»)  T  %t  1  ^  H  '  "**'  = 
pEK,  p&K,  p&K\,  M.  Declinare,  avertere,  reçu- 
sort,  re  nue  re,  etc.  LePap»n°3iâ8,col.  5,  au  Louvre, 
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contient  cette  phrase  relative  au  cœur  :  1  j  m 

mil  jOl^  a  ^*  j£  TV'wtS  U  W 
dans  mon  sein ,  ne  te  détourne  pas  de  moi  !  » 

26.  (IV,  i3.)p  21  JV  5gmg  =  CWiB'^- 

parait  accusatarus ,  apparaît  (coram  judice) ,  apparaît 
accusons;  C*M*E  ,  T.  îd.  4ccusare.  Ce  mot  a  aussi 
le  sens  générai  d'annoncer  une  nouvelle,  et,  comme 
substantif,  celui  de  nouvelle,  rapport. 

27.  (IV,  i3.)  y*  ^  j,  x'erï-qâh'û?  «serviteur, 

valet,  domestique.  »  On  trouve  parfois  cette  expres- 
sion employée  pour  désigner  certains  serviteurs, 
après  tous  les  membres  d'une  famille,  sur  les  stèles 
funéraires.  Cf.  Pap.  Sali.  I,  pi.  LXXI1I,  1.  4,  etc. 

a8.(IV,  i3.)^V  \\r^,ddug>Dansla 
traduction,  j  ai  considéré  ce  mot  comme  une  va- 
riante de  tf\  \l    m  %^^(Brugsch,  s* aï  an  sin- 

sin,  p.  19),  ou<sjft  %l  j^,  dàd«  converser, s'en- 
tretenir» (Chabas,  Glossaire,  n°  1 3^).  Cf.  note  aa. 
Mais  son  déterminatif  peut  indiquer  un  autre  sens, 
comme  par  exemple  celui  du  type  Mï  «  porter» 
(Brugsch,  Dict.  p.  3ao).  Je  n'en  connais  aucun 
autre  exemple. 

29.  (IV,  iA.)  Le  groupe  ■+•  ,  per-énx*  «de- 
meure  de   vie   (collège  des  scribes),»  ne  paraît, 

dans  notre  manuscrit,  se  distinguer  de     T     ,  per- 

C3\Cl 
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Wez'  «  trésor  »  que  par  l'absence  d  un  point  supé- 
rieur qui  caractérise  ce  dernier.  (Voyez  note  3.) 

3o.  (V,  i.)±— ill^,  dûài-n-a'  «j'ai -placé,  j'ai 

mis,»  la  ligature  finale  est  dune  forme  irrégulière. 
On  l'a  déjà  rencontrée,  col.  IV,  1.   i.  D'après  un 

autre  passage  (VI,  0^[||^JJ^,  ,  y^Kodl 
n-a*  un  u  je  leur  ai  dit,  «  il  est  certain  que  cette  liga- 
ture doit  se  transcrire  parles  signes^,  n-al  et  que 

les  deux  premiers  exemples  doivent  se  traduire  «je 
(les)  ai  placés,  je  (les)  ai  mis,  »  comme  si  c'était  en- 
core le  roi  qui  parlât,  bien  que  le  signe  de  majesté 
ne  soit  pas  employé. 

3i.  (V,  a.)  g.  w^&  ,x'erû-âà« grand  cri- 
minel. »  Voyez  chapitre  vi ,  S  î ,  Etude  des  formules 
judiciaires,  et  la  note  20. 

32.  (V,  3.)  'h^'    h'er-ped  «supérieur 

ou  chef  de  l'arc,  officier,  capitaine»  (E.  de  Rougé). 
Voir  Champollion,  Gramm.  p.  190.  Ce  titre  indique 
toujours  une  fonction  assez  élevée.  On  trouve  sur  un 
monument  du  musée  Britannique  fn°5i,a),  exé- 
cuté par  les  ordres  de  la  reine  Hatasou  et  de  son  frère 
le  roi  Toutmès  III,  la  légende  suivante  d'un  grand 

personnage      ~^  ^  ^  j  J  ^/    |  ^  ^^  ^ 


£jl-j  f    3^  ^=^  *Êt     e    1  7i  ^r   Ta^i  Mj 


X. 
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****  (£«  I  I .  «  L'unique  sage  qu'estime  son  Dieu  et 

qu'aime  son  seigneur,  à  cause  de  sa  bienfaisance , 
serviteur  de  son  maître  dans  ses  voyages  aux  pays 
du  sud  et  du  nord,  prince  royal,  officier,  chargé 
des  armes  du  roi,  Anebni,  véridique.  » 

33.  (V,  3.)  {"[]  jk     !       ,  h'àh-t  a  message.  » 

34.  (V,  3.)^  mï,    rritûk  «toi.»  Forme    bien 

connue  du  pronom  isolé  de  la  deuxième  personne, 
singulier,  masculin ,  dans  les  textes  hiératiques. 

35.  (V,  5.)  Sk  LM  ^£,  mur-mâs'à-u  «  capitaine 

d'archers,  officier  d'infanterie.»  Cette  expression 
était  le  titre  et  le  nom  royal  d'un  prince  qui  régna 
en  Egypte  sous  la  XIU#  ou  la  XIVe dynastie,  d'après 
deux  statues  découvertes  par  M.  Mariette  à  San 
(Tanis).  Ce  roi  semble  figurer  sur  le  fragment  n°  78 
du  canon  hiératique  de  Turin,  où  il  faut  lire  mur 
mâs'à-u  et  non  pas  uer-mâs'â-u,  comme  Ta  fait 
M.  Brugsch  (Hist.  d'Egypte, \y  pi.  VH,  nn  i*6).  Cf. 
de  Rougé,  Revue  archéologique ,  février  1 86/i ,  p.  1 26. 

36.  (V,  5.)  iVl»  ^  (**)  M  total.  »  Ce  signe  a  sou- 
vent un  d,  4&m,  pour  complément  (Birch,  dans 
Bunsen,  Eg.  place  in  univ.hist.  vol.  I,  p.  589,  n°  46), 
et  je  supposais  qu'il  devait  alors  répondre  au  copte 
TOftU'"*,  M.adjmgere,adjicere9  con gregare ;  TO**- 
HT ,  T.  congregari,  congregatus  ;  wyt'tn ,  BOfCUT , 
M.  congregare,  colligere.  Mais  on  le  trouve  employé 
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pour  la  syllabe  dem  (cf.  ^ttXAJ  ,  M.  conjungere)  dans 
les  variantes  du  nom  de  certaines  divinités  obser- 
vées dans  les  tombeaux  des  rois  à  Biban-el-Malouk , 
et  dans  les  Papyrus  relatifs  à  la  course  nocturne  du 
soleil  dans  1  hémisphère  inférieur  du  ciel.  Enfin, 
les  variantes  domd  et  domz'  signalées  dans  ces  der- 
niers temps  me  font  considérer  aujourd'hui  la  lec- 
ture dâd  comme  des  plus  douteuses.  (Voyez  E.  de 
Rougé,  Chrestomaihie,  I,  p.  88.) 

37.  (V,  7,  etc.)  âiiûà  «converser,  s'entretenir.» 
Voyez  la  note  n°îa.  Ce  verbe  peut  être  pris  dans 
un  sens  actif  et  admettre  pour  régime  direct  le  mot 
z'od-t-u  «  paroles ,  »  comme  en  français  les  verbes 
dire,  prononcer,  chuchoter,  etc. 

38.  (VI,  1.)  T  ^^  ,  x'àâ  «  poser,  déposer, 

laisser,  abandonner,  négliger, abandon,  négligence.  » 
(De  Rougé,  Poème  de  Pentaour,  p.  i3,  et  Papyrus 
d'Orbiney  ou  conte  des  deux  frères;  Birch,  Ann.  of 
Thotmes;  III,  p.  io,  c;  Chabas,  Insc.  d'Ibs.  p.  734; 

Glossaire,  n°7i5.)  =  ^ttJ,  M.  KUJ,  T.  B.  K&,T. 
ponere,  derelinquere ,  v^tU  NC&  relinquere,  derelin- 
qaere,  negligere,  spernere,  etc.  (Voyez  note  8.) 

39(V.,,)^>1)|f)iJ^^. 

tneteru-t-u  nowrû  «  bons  témoignages.  »  Cf.  JU-^pE  , 
**Etf  pE  1  «M HTpE ,  testis.  (  Brugsch ,  Zeilschrift , 
octobre  i863,  p.  3s.)  Ce  mot  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  s-met  ou  s-metï.  (Voyez  la  note  1  i.) 

3i. 
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do.  (VI,  i .)  J9p,  peh1  «atteindre,  parvenir,  »  se 

dit  des  choses  qui  joignent,  a  voisinent,  (imitent  et 
approchent.  (Cf.  Papyrus  Lee,  1,  1.  3,  et  Chabas, 
Glossaire,  n°  l\ 96.)  =  tt£,  TTE£,T.  4>°£'  M. 
TRU^ ,  T.  B.  TTK> ,  T.  pervenire,  pertingere.  On 
trouve  souvent  en  parallélisme  avec  ce  radical  le 

motSA^^,  x'nom  ou  x'onm  «joindre,  unir,   su- 

nir,  etc.  »  Ce  dernier  répond  au  copte  OJONÊ , 
UJOJn&,  T.  conjungere,  conjanctio.  (Voir  Le  Page 
Renouf,  A  prayer,  p.  18.)  Mais  l'articulation  initiale 
n'a  pas  toujours  existé  dans  ce  verbe,  dont  la  forme 
primitive  est  nem. 

Ix  1 .  (  VI ,  1  ;  IV,  1 .  )  ,  â-t  «  maison ,  demeure , 

habitation,  »  =  rx,T.  M.  B.  w.domus,  REï>T.  ot  , 
tectum,  etc. 

A?.  (VI,  1.)  x  0  lyh'oqeru  «  tourments  (?)  » 

=  ^CJUKï ,  M.  excruciare.  La  transcription  du  signe 
déterminatif  est  douteuse;  voyez  pourtant  celui  du 
mot  h'àpû  (IV,  7).  Je  crois  maintenant  qu'il  vaut 

mieux  lire  X %  I ,  hunger,  starve  (  Birch ,    Dict. 

hiérog.  p.  388).   Voyez  chap.  vi,  5  3. 

43.  (VI,  5.)  ^""*  p  ^  tï\   h'er-t  s-âs'-t-a 

«  chef  exécuteur  de  bastonnade.  »  Ce  titre  pouvait 
être  porté  par  certains  fonctionnaires  des  prisons, 
ainsi  que  l'indiquent  les  variantes  d'une  légende  que 
je  trouve  sur  plusieurs  figurines  funéraires  du  cabi- 
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net  de  M.  le  comte   de   Saint-Ferriol,   à  Uriage  : 
fl^  Tlc^etn^-**  m  .Le mot 

avec  toutes  ses  variantes,  se  lit  âri  et  désigne  effecti- 
vement un  cachot  ou  une  prison.  (Bitch  et  Chabas, 
*Mèm.  sur  une  patère  égyptienne  t  p.  3g ,  67.)  Les  sept 
prisons  du  chap.  cxliv  du  Livre  des  morts  s'appe- 
laient également  ârï.  J'ai  copié,  au  petit  temple 
d'Abydos,  un  long  bas-relief  représentant  une  pro- 
cession, auprès  de  laquelle  un  homme  armé  d'un 
bâton  paraît  s'escrimer  et  se  donner  beaucoup  de 
mouvement,  comme  de  nos  jours  les  cawas,  qui, 
le  courbache  à  la  main  ,  accompagnent  les  cortèges 
officiels  pour  frapper  les  trop  curieux.  Ce  person- 
nage a  pour  toute  légende  le  groupe  II 

s-dj'-u,  qui  est  identique  à  celui  de  notre  Papyrus; 
j'en  conclus  que  ce  groupe  désigne  l'homme  qui 

frappe.  On  pourrait  le  rapprocher  du  mot  II      ,        , 

sex'et  «frapper,»  et  du  copte  CUJ,  percussio;  mais 


I  l   l 


je  crois  qu'il  faut  l'expliquer  par  le  radical  ,  as', 

copte  tucy,  multus ,  précédé  de  la  préformante  s 
qui  lui  donne  1.)  signification  «  augmenter,  ajouter,  » 
parce  que  les  hommes  qui  donnent  la  bastonnade 
comptent  tous  les  coups  qu'ils  frappent.  Cette  forme 
sâs'  parait  s'être  conservée  dans  le  copte  cy&Uj , 
UJOTftLtcy,  percutere;  car  la  préformante  5  donne 
presque  toujours  un  cy  dans  la  langue  copte,  quand 
elle  n'y  disparait  pas  entièrement. 
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44.  (VI,  6.)  fcû-^L  Vvl-T  *VrM"£  «com- 
bat, attaque,  lutte,  empêchement,  opposition  » 
(Chabas,  Glossaire,  n°  a 53);  «contradiction»  (de 
Rougé,  Conte  des  deux  frères,  clause  finale).  Cf. 
Cg&&p  T '.  percatere ,  UJ&p*  M.  peivussio. 

A5.  (VI,  a.)  ^  l\vlj'  z'erâârL  Cemot rë~ 
pond  au  copte  s^op  M-  2£00p  T.  tK&fcp  B.  For- 
fis,  potens  esse  ;  fortitudo ,  etc.  Placé  à  la  fin  d'une 
phrase,  il  est  ordinairement  adverbe  et  veut  dire 
«fortement,  puissamment,  entièrement,  complète* 

ment,  parfaitement.»  Le  mot  précédent   II     V 
^*" ,  ba'nd  «  mauvais ,  méchants ,  »  est  une  forme 

rare  du  mot    J  l«w     »  baln,  même  sens,  =  &cLtit, 

&OVH  M.  mains,  noxius,fœdus. 

NOTE  SUR   LÀ  TRANSCRIPTION  DES  NOMS  ÉTRANGERS. 

J'ai  dit,  dans  la  note  1 7,  qu'un  certain  nombre  de 
groupes  syllabiqucs  étaient  employés  avec  des  valeurs 
purement  alphabétiques  dans  la  transcription  des  mots 
étrangers  à  la  langue  égyptienne ,  ou  tout  au  moins 
à  la  langue  sacrée.  Cet  usage  spécial  des  groupes 
en  question  paraît  n'avoir  eu  d'autre  but  que  de 
différencier  dans  l'écriture  toutes  les  transcriptions 
et  les  néologismes.  Prenons  pour  exemple  le  mot 
hébreu  hlïÇ  nlocus  éditas;  suggestus;  turris;  praesi- 
dium* de  la  racine  *?ia  ou  biï  «viribus  valait,  potens 
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fuit,  etc.  »  qui  a  formé  le  nom  de  la  ville  égyptienne 
*rtjp  ou  h*nyç  Migdol,  t/laySoilov  des  Septante,  Mag- 
dalum. 

Les  voyelles  indiquées  par  les  points  massoré- 
tiqucs,  écrites  d'après  la  prononciation  tradition- 
nelle à  une  époque  relativement  moderne,  n'ont 
pas  une  grande  importance  dans  la  question.  Une 
transcription  antique  comme  celle  des  Septante  en 
a  beaucoup  plus.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  des  deux 
prononciations  ne  concorde  avec  celle  que  les  trans- 
criptions égyptiennes,  par  groupes  en  apparence 
syllabiques,  semblent  donner. 

Les  voyelles  hébraïques  étaient  probablement 
dans  l'antiquité  ce  que  sont  aujourd'hui  les  voyelles 
arabes,  c'est-à-dire  des  émissions  vocales  souvent 
imperceptibles  et  qui  paraissent  à  toute  oreille  étran- 
gère insuffisantes  pour  l'articulation  des  consonnes. 
Aussi  nos  transcriptions  curQpéennes  des  mots  arabes 
présentent  une  étrange  variété;  le  nom  de  Mahomet 
par  exemple  est  écrit  souvent  en  français  Mehemet, 
Mohammed,  Mohammed,  Mouhammed,  etc.  et  si  l'on 
voulait  s'approcher  autant  que  possible  de  la  pro- 
nonciation arabe,  il  faudrait  écrire  Mhmmed, 

De  même,  si  l'on  voulait  s'approcher  autant  que 
possible  de  ce  que  devait  être  la  prononciation  an- 
tique du  mot  Migdol,  il  faudrait  écrire  Mgdol. 

L'un  des  caractères  distinctifs  de  ces  longues  sé- 
mitiques est  en  effet  la  brièveté,  la  rareté  et  presque 
l'absence  des  voyelles.  Les  consonnes  y  jouent  seules 
un  rôle  important. 
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Comment  donc  expliquer  maintenant  que  le  mot 

Migdol  est  transcrit  en  égyptien  Q  %L 

tm~T~  Q  Mâ-gà-dï-ra?  —  Cela  n'est  pas  possible,  et 
nous  devons  arriver  à  la  conclusion  que  chacun  des 
quatre  groupes  hiéroglyphiques  qui  composent  ce 
nom  n'est  employé  dans  cette  transcription  que 
pour  son  articulation  initiale  :  ma  pour  m,  gâ  pour 
g,  di  pour  d  et  m  pour  r  ou  /.  Nous  obtenons  ainsi 
la  lecture  mgdl,  qui  est  identique  à  l'orthographe 
hébraïque  Siao. 

Voici ,  pour  terminer,  la  liste  des  noms  étrangers 
que  j'ai  transcrits  jusqu'ici  d'après  le  système  sylla- 
bique  et  dont  je  propose  maintenant  la  lecture  al- 
phabétique. 


LKCTrtC    ftYLL.tllQBK. 

LBCTVHK   ALPBAftKTtQUK. 

ORTIOOftAPR*  UnITIÇOI* 

A' dira  ma 

A'drni,  A'doram. 

DinK 

Bâr-mâhàr. 

Bâr-mhr. 

•vurS» 

Kàrapûêà 

Krps. 

DD"0 

Nànàïu. 

Nnïu. 

mw 

Pàï-a'rï-sàlemâà . 

Pa'rï-sImÂ. 

note  nw 

Pàï-b'às-t. 

P-bst. 

DM^D 

Pàïwretu. 

Pwrt. 

KmiD 

(Pà-)  lekà. 

(Pà-)ik. 

"»"» 

Qêdnren  (?). 

Qdrn  (?) 

pnp 

Uàr. 

Uàr  (?). 

IIP 

Uàra<à. 

Uàr-a'à  (?). 

nnw 

(X'â-m-)  a'rmàànr. 

(X,à-m-)  a'riun  (?) 

jtdik- 

(X'âm-)  màà-ner. 

fX'à-m.)  ml'  (?). 

K\iO 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU  11  OCTOBRE  1867. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Pauthier,  que 
M.  Mohl,  absent,  a  chargé  de  le  remplacer. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el  adopté. 

M.  Rat,  arabisant,  capitaine  au  long  cours  à  Toulon,  est 
présenté  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti,  pour  être 
membre  de  la  Société. 

S.  E.  leSartib  Mirza  Joussouf  Khan,  chargé  d'affaires  de 
Perse  à  Paris ,  est  présenté  pour  être  membre  de  la  Société. 

L'admission  de  ces  deux  membres  est  prononcée. 

M.  Langiois  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom  de  l'auteur 
S.  E.  le  Sartib  Mirza  Joussouf  Khan ,  du  Vocabulaire  secret 
pour  la  correspondance  télégraphique,  en  persan.  Ce  livre  a  été 
lithographie  à  Tauriz  en  1866;  le  gouvernement  persan  a 
adopté  le  système  inventé  par  le  sartib,  comme  meilleur 
moyen  de  transmission  rapide  par  la  voie  télégraphique. 

La  Commission  des  fonds,  par  l'organe  de  M.  Pauthier, 
lait  son  rapport  sur  la  demande  de  la  Société  de  géographie  de 
Genève.  Elle  déclare  ne  pas  s'opposer  à  la  demande,  à  con- 
dition que  la  tête  du  recueil,  autant  qu'il  sera  possible,  soit  • 
remise  à  la  Société.  La  demande  de  la  Société  est  accueillie. 

Le  gouvernement  de  Bombay  offre  à  la  Société  un  volume 
intitulé  Sindhi-Literature  ou  The  Divan  ofAbd-ul-Lalif  Schah, 
publié  par  le  Rév.  Ernest  Trumpp,  missionnaire  anglais 


478  NOVEMBRE  DÉCEMBRE   1867. 

(Leipzig,  1 866,  et  5  fascicules  des  Études  zoroastriennes,  Re- 
vue non  périodique,  publiée  en  guzzarati  par  Khursedji  Rus- 
tamdji  Kama  (Bombay,  1866*1867). 

M.  Pauthier  donne  communication  a  la  Société  d'une  partie 
d'un  mémoire  intitulé  :  Mémoire  sar  V antiquité  de  l'histoire  et 
de  là  civilisation  chinoises. 


OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  gouvernement  de  Bombay.  An  old  Zand-Pahlavi 
Glossary, by  Destur Hoshengji  Jamaspji,  revised  by  M.  Haug. 
Bombay,  1867,  in-8°. 

—  Zartocti  Abhjésa,  éludes  zoroastriennes,  Revue  non  pé- 
riodique par  Kursedji  Ru.stamdji  Kama,  nM  i-5.  Bombay, 
1866-67,  in-8°,  enguzzarati. 

Par  la  Société.  Journal  des  Savants,  juillet,  août,  sep- 
tembre 1867.  Paris,  in-4*. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  onzième  année,  n°  64, 
juillet  1867.  Alger,  in-8\" 

Par  la  Société.  Zeiischrifï  der  deutschen  morgenlândiseken 
Geselhchaji,  tome XXI,  1,  a  et  3  Heft.  Leipzig,  1867,  in  8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  juin,  juil- 
let, août  1867.  Paris,  in-8°. 

Par  l'auteur.  IndUche  Studien  von  A.  Weber,  10  Band,  1  et 
a  Heft.  Leipzig,  1867,  in-89. 

Par  l'auteur.  Gât'a  ahunavaiti  SaraCustrica  car  mina  sep  tem 
latine  vertil  et  explicavit  C.  Kossowicz.  Pelropoli,  1867, 
in-8". 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Sindhï-Literatare.  The  Dïtàn 
of  Abd'ul-Lattf  Shah  known  by  the  nameof  Jhàhajô  Risâlô, 
edited  by  the  Rev.  E.  Trompp.  Leipzig,  1866,  gr.  in-89. 

Par  l'auteur.  RamzYoussefy,  vocabulaire  secret  pour  la 
correspondance  télégraphique,  par  Mirza-Joussouf-Khan. 
Tauriz,  1866,  in- 1  a. 

Par  l'auteur.  Grammaire  annamite,  suivie  d'un  vocabulaire 
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français-annamite  et  annamite-français,  par  G.  Aubarbt. 
Paris,  1867,  in-8e. 

Par  l'auteur.  De  vita  et  scriptis  S.  Jacob  1  Batnarum  Sarugi, 
in  Mesopolamia  Episcopa,  conscripsit  J.-B.  Abbeloos.  Bonne, 
1867,  in-8°. 

Par  Fauteur.  Den  Pyrenœuke  Halro  sammenlignende  geo- 
grapliiskstudic  efterSbems*ed-Din  Dimisbqui  og  Spansk  Ara- 
biske  geograpber  ved.  A.  P.  Mrhren.  Copenhague,   1864, 

in4#. 

Par  Fauteur.  Collège  impérial  arabe -français,  Distribution 
solennelle  des  prix  faite  le  a5  juillet  1867,  sous  la  présidence 
d«  M.  Delacroix,  recteur  de  l'académie  française.  Alger, 
1867,  in-8°. 

Par  la  Société.  Dritter  Jahresbericht  des  Vertinsfur  Erdkunde 
zh  Dresden.  1867,  in- 8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  avril-mai  1867.  Genève,  in- 8°. 

Parles  rédacteurs.  L'Orient,  l'Algérie  et  les  colonies  fran- 
çaises et  étrangères.  Revue  bimensuelle,  nca  20,  ai,  a  a,  a  3, 
a4,  et  deuxième  année ,  n°  1,  1867. 


NOTES  ÉP1GRAPH1QUES. 

III.   LKS  NOUVELLES  INSCRIPTIONS  DK  CYPRB, 
TROUVÉES  PAR  M.   DE  VOGUÉ. 

Nous  consacrons  les  pages  suivantes  aux  nouvelles  inscrip- 
tions de  Cypre  que  M.  de  Vogué  a  découvertes  dans  cette 
île  et  qu'il  a  expliquées  dans  ce  recueil1.  Nos  observations 
porteront  sur  quelques  détails  de  l'interprétation  donnée  par 
le  savant  archéologue,  mais  avant  tout  sur  des  questions  de 

'  Ci-dessus,  p.  85  et  suiv. 
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grammaire  cl  de  lexicographie  phéniennes  auxquelles  il  a  été 
touché  dans  l'article  que  nous  avons  en  vue. 

Les  textes  que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  assez 
nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  regarder  comme  inatta- 
quables un  certain  nombre  de  faits  grammaticaux  qu'il  im- 
porte de  fixer  définitivement,  afin  de  ne  laisser  à  l'arbitraire 
aucun  moyen  de  les  atteindre  et  d'en  affaiblir  l'autorité.  Les 
pages  inscrites  sur  les  monuments  de  Marseille  et  de  Carthage , 
ainsi  que  sur  le  sarcophage  d'Aschmoun'ézer,  ont  établi  so- 
lidement l'étroite  parenté  qui  existe  entre  l'hébreu  et  le  phé- 
nicien ,  entre  les  formes  et  la  syntaxe  de  Tune  et  de  l'autre 
de  ces  deux  langue)1.  Sans  doute,  les  inscriptions  contien- 
nent des  mots  dont  les  racines  ne  se  rencontrent  pas  dans 
les  livres  si  peu  nombreux  de  la  Bible,  et  dont  il  faut  cher- 
cher l'origine  dans  les  lexiques  des  autres  langues  sémi- 
tiques1; mais  la  structure  grammaticale  et  les  formes  seront 
avant  tout  hébraïques,  et  il  faudra  des  preuves  bien  con- 
cluantes avant  qu'il  soit  permis  de  les  expliquer  par  des  em- 
prunts faits  aux  autres  idiomes  congénères. 

Par  les  inscriptions  que  nous  venons  de  citer,  on  a  recounu 
que  l'article  phénicien  est,  comme  en  hébreu,  rendu  par  un 

1  Mu»k ,  dans  le  Journal  asiatique,  innée  1 856 , 1 ,  p.  273  et  suivantes.  -  - 
Les  migrations  des  anciens  Hébreux,  telles  qu'elles  sont  racontées  dans  la 
Genèse ,  fout  supposer  que  leurs  ancêtres  ont  dû  échanger  le  dialecte  ara- 
méen  qu'ils  avaient  employé  en  Mésopotamie  contre  la  langue  des  Écritures , 
lorsqu'ils  furent  mis  en  contact  avec  les  Phéniciens  après  avoir  traversé 
l'Euphratc  et  après  être  entrés  dans  le  pays  de  Kanaan.  Voyex  la  note  sui- 
vante. 

'  L'araméen  et  l'éthiopien  ont  été,  avec  raison,  misa  contribution  pour 
expliquer  certains  mots  des  grandes  inscriptions,  dont  les  racines  ne  se  ren- 
contraient pas  dans  les  débris  de  la  langue  hébraïque  qui  nous  ont  été  con- 
servés. Quelquefois  les  Hébreux  avaient  maintenu  le  mot  araméen  de  pré- 
férence au  mot  phénicien  qui  se  retrouve  en  arabe.  Cela  a  eu  lieu ,  comme 
M.  Munk  l'a  reconnu  le  premier  (Joarn.  asiatique,  année  18A7,  H,  p.  h&h)* 
pour  l'important  verbe  ?*?  «être,»  à  la  place  duquel  les  Phéniciens  possé- 
daient la  racine  pj  =  ^j5  .  11  e>t  vrai  que  les  deux  racines  leur  étaient 
d'autant  plus  inviolables  qu'elle.»  avaient  fourni  à  l'un  des  deux  peuples  le 
nom  de  Jehova  et  a  l'autre  celui  de  son  dieu  national  Kioun.  (  Voy.  Amos,  v,  2  6.) 
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hé1.  Là  nouvelle  inscription  de  Chypre  vient  confirmer  ce 
fait1.  Il  est  donc  impossible  que  Yaleph,  dansîN  mîD,  soit 
l'article*.  M.  de  Vogué  invoque  à  cette  occasion  l'article  arabe 
al,  qu'on  considère  généralement  comme  l'équivalent  d'un 
article  hébreu  haï,  ou  ha  suivi  d'un  dagesch  placé  dons  la 
consonne  suivante  à  laquelle  le  lamed  s'assimile  constamment. 
Pour  cette  comparaison  de  l'arabe  avec  l'hébreu ,  M.  de  Vogué 
n'est  pas  en  cause,  puisqu'il  a  suivi  l'opinion  accréditée  par 
les  maîtres  les  plus  autorisés,  par  M.  Ewald4  aussi  bien  que 
par  M.  Olshausen*.  Nous  regrettons  beaucoup  de  devoir  per- 
sévérer dans  une  opinion  que  nous  avons  exprimée,  il  y  a 
longtemps  déjà,  dans  ce  journal*,  et  qui  consiste  à  nier  tout 
rapport  entre  les  deux  articles. 

En  hébreu,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  lamed  ne  se  rencontre 
nulle  part.  Pour  les  contractions  les  plus  légitimes  et  les  plus 
faciles,  pour  celle,  par  exemple,  du  hé  pourvu  d'une  voyelle 
avec  une  consonne  précédente  affectée  d'un  scheva ,  on  peut 
citer  des  passages  où  elles  ont  été  négligées ,  et  l'on  trouve 
D'DemapourD'D&ï  (Psaumes,  xxvi ,  6),  jnifr  pour  "jn^ 

(Ibid.  xlv,  18).  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  la  Bible 
une  seule  fois  ce  lamed  de  l'article,  imaginé  par  les  gram- 
mairiens. Le  dagesch  qui  se  place  dans  la  consonne  suivante 
ne  prouve  absolument  rien  ;  il  ne  sert  qu'à  fixer  et  à  con- 
solider la  voyelle  brève  de  celte  lettre,  en  la  rattachant  fer- 
mement au  nom  qu'elle  précède  ;  autrement ,  la  voyelle  aurait 
pu  s'affaiblir,  se  subtiliser  et  devenir  hatuph-patah ,  ce  qui  ar- 
rive, en  effet,  avec  le  hé  interrogatif.  Les  dagesch  dans  QD^D 
(haïe,  m  ,  1  5) ,  PND  (Exode,  iv,  1  ) ,  et  même  dans  lN3~MD1p 

1  Voyez  Inscription  d'Achmoun'éz  r,  1.  9  :  OC7pC>  O^bfc) ;  1.  11:  TOPO 
1.  1  a  :  COCO  ;  1.  1 5  :  fD209 ,  etc. 

*  OD">DO  fbjO.  Voyez  ci-dessus,  p.  88. 

3  Voyez  ci-dessus,  p.  101. 

*  Aasfuhrlichet  Lehrbach ,  passion  et  particulièrement  p.  26a  ,  note  1. 

4  Lehrbueh  der  hebrâuch*n  Sprache,  Braun<chweig,  1861,  p.  188. 

*  Journ.  asiatique,  année  i85<>,  I,  88.  Hupfcld ,  Zeilschrifl  fur  d.  k.  d> 
Morqenl.  Il,  448,  ciu*  par  M.  Ewald,  /.  c.  Dilltnann ,  AEth.  Grrmm.  a5ij. 


482  NOVEMBRE- DÉCEMBRE  1867. 

(Exode,  xii  ,  31),  n'ont  d'autre  but  que  de  maintenir  ainsi 
la  voyelle  qui  affecte  la  lettre  précédente.  Aussi,  ce  da~ 
gesch  ne  pouvant  se  placer  dans  les  gutturales,  le  hé  de  l'ar- 
ticle prend  un  kametz  ou  a  long,  afin  de  gagner,  par  ce 
nouveau  moyen,  la  force  qui  lui  manquerait  autrement1. 
Le  kametz  qui ,  en  hébreu ,  se  place  sous  le  premier  radical 
dans  le  parfait  de  la  première  forme  (303) ,  produit  le  même 

effet  et  garantit  ce  radical  de  la  prononciation  k'tab,  usitée  en 
araméen;  nu  piel,  le  dagôscli  du  secDnd  radical  permet  de 
revenir  pour  la  première  lettre  de  la  racine  à  la  voyelle  brève1. 
L'article  hébreu  n'est  donc  représenté  que  par  la  syllabe  ha, 
syllabe  répandue  dans  toutes  les  langues  sémitiques ,  et  ayant 
partout  la  force  et  la  valeur  d'un  démonstratif,  ce  qui  la  ren- 
dait éminemment  propre  à  exprimer  l'article. 

La  comparaison  entre  les  deux  langues  est,  à  notre  avis. 


1  11  serait  peut-être  plus  logique  de  considérer  la  forme  avec  kamvU 
comme  la  forme  primitive,  puisque  la  syllabe  hâ  pouvait  avoir  besoin  «le 
l'appui  d'uee  voyelle  longue  tant  qu'elle  était  indépendante  et  détachée  du 
mot  qu'elle  devait  déterminer.  Cependant,  d'un  autre  coté,  une  voyelle 
brève  ne  court  aucun  danger  de  s'évanouir  aussi  longtemps  qu'elle  n'est  pas 
écrasée  par  un  nombre  ptus  ou  moins  considérable  de  voyelles  qui  se  pressent 
derrière  elle.  Or,  comme  en  principe  le  langage  se  contente  d'un  moindre 
effort  tant  qu'un  plus  grand  effort  n'est  pas  nécessaire,  nous  préférerions 
regarder  le  patah  comme  antérieur  au  kametz.  Mais  toute  cette  question  de- 
vient oiseuse  si  l'article  n'est  qu'un  débris  du  pronom  personnel ,  ou  plutôt 
Au  démonstratif  tfflv* ,  de  même  que  les  articles  des  langues  néo-latin  :*s  pro- 
viennent de  Ule.  Voyez  mes  Réflexions  sur  U  conjugaison,  etc.  dans  ce 

journal,  année  i8feo,  I ,  p.  86  et  suiv.  —  En  comparaut  l'éthiopien  HH^a^l 
®t  j&lSdfc  »  dans  lesquels  la  dernière  syllabe  n'est  pas  essentielle ,  et  en  con- 
sidérant le  masculin  comme  la  forme  primitive ,  on  serait  tenté  de  prendre 
le  he  dans  frlD  comme  une  lettre  démonstrative  qui  a  été  ajoutée  à  la  base 
tVl.  On  expliquerait  ainsi  k  forme  archaïque  de  f)1$  »  employée  dans  le  Pen~ 
tateuque  aussi  pour  le  féminin.  U  y  a  ait  probablement  cette  différence  que 
le  masculin  était  prononcé  hoawa ,  et  le  féminin  kiwa ,  qui  plus  tard ,  sans 
l'influence  de  la  voyelle  du  hé,  s'est  changé  en  tf>*D.  (Compares,  en  arabe. 


*  L'i  dan: 


dans  cette  forme  tirait  fortement  sur  Yi.  Voyez  les  observations  de 
M.  Nœldeke ,  dans  le  journal  intitulé  Orient  and  Occident ,  I  (  Gôttingen  , 
186a),  p.  76a. 
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tout  aussi  malheureuse  du  côté  de  l'arabe.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  démontrer  que  le  hé,  dans  un  idiome  sémitique, 
peut  répondre  à  Yulepk  dans  l'autre;  mai»,  pour  que  cette 
dernière  lettre  soit  considérée  comme  l'équivalent  du  hé,  il 
faut  qu'en  arabe  l'élif  soit  hamzé,  comme  cela  a  lieu  pour  la 
iv*  forme  du  verbe  qui  répond  au  hiphil  hébreu,  ou  pour 
l'4£f  interrogatif  qui  équivaut  au  hé  hébreu.  Mais  l'article 
arabe  est  rendu  seulement  par  le  lamed  qui ,  n'ayant  pas  de 
voyelle,  s'appuie,  d'après  un  procédé  connu  de  la  grammaire 
arabe,  sur  un  élifweslé;  celui-ci  n'a  pas  plus  d'existence 
propre  dans  l'article  que  dans  la  vu*  forme  du  verbe  qui  ré- 
pond au  niphal,  ou  dans  les  vm*  et  x*  formes,  ou  bien  dans 

les  noms  ^  I ,  a»  f ,  ^xi  I  *  w»l ,  etc  La  lettre  lamed,  c\u\  se  re- 
trouve dans  les  prépositions  *?N,  *?,  <JF,  J,  exprimant  une 

direction  vers,  et  dans  les  pronoms  nStf,  *ÛLU>,  a,  sans 

contredit,  une  valeur  démonstrative  qui  l'a  fait  adopter  pour 
désigner  l'article  '.  Le  lamed  entre  dans  le  pronom  composé 
cAf3  (comparez l'équivalent  nwn  "Vrnn,  Exode,  ni,  i  if), 
comme  le  hé  démonstratif  se  place  devant  13  dans  tjtft. 

Les  deux  langues  ont  donc  choisi ,  pour  déterminer  les 
noms,  deux  lettres  tout  à  fait  différentes,  l'hébreu  le  hé  et 
l'arabe  le  lamed,  qui  n'ont  de  commun  que  le  sens  démons- 
tratif qu'elles  renferment  Tune  et  l'autre.  On  sait  que  l'ara- 
méen,  l'éthiopien  et  probablement  aussi  le  himyarite,  ont 
renoncé  complètement  à  l'article. 

L'aleph  qui  précède  le  démonstratif  T  dans  l'inscription 
qui  nous  a  fait  faire  cette  digression,  appartient,  à  notre 
avis,  à  un  ordre  de  faits  différent  que  nous  allons  exposer. 
Le  phénicien  semble  aimer  l'aleph  prosthétique  et  nous  en 
offre  plusieurs  exemples  malgré  le  nombre  relativement  fort 

1  C'est  l'opinion  de  Sibouwaîhi.    (Voyez  Zamakhchari ,  Almoufassai , 

*  Le  mot  *p  ett  superflu  dans  ce  passage.  En  arabe ,  la  composition  de 
csU3  est  prouvée  par  les  formes  JSZi  3 ,  l£  1 3 ,  1*1 3  ;  De  Sacy,  Gram. 
arabe,  I,  /j/io.  Comparez  aussi  les  mots  f;C>,  909,  V}Ç>,  en  hébreu. 
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restreint  des  textes  dont  nous  disposons.  Rappelons  d'abord 
le  mol  rPK ,  qui  précède  le  régime.  L'habitude  constante  que 
garde  le  phénicien  de  ne  pas  écrire  les  lettres  quiescentes 
ne  permet  pas  de  considérer  la  prononciation  yi  de  ce  mot  ' 
comme  exacte;  nous  supposons  plutôt  un  mot  y  ai,  connu 
dans  le  cbaldéen  biblique  et  dans  la  Peschito,  précédé  d'un 
aleph.  Le  relatif  ŒN,  à  côté  du  fc?  hébreu,  fournit  un  second 
exemple  de  cet  emploi  de  l'aleph.  Nous  croyons  reconnaître 
un  aleph  de  formation  phénicienne  dans  p3")K  «  pourpre ,  » 
la  couleur  phénicienne  par  excellence;  dans  pHK(runK). 
mot  appartenant  au  culte  des  Cananéens  et  certainement 
aussi  à  leur  langue;  dans  JIVN,  itan,  nom  d'origine  phéni- 
cienne qui,  dans  les  composés,  perd  l'aleph  prosthétiquc*. 
D'après  un  passage  connu  de  saint  Augustin,  les  Phéniciens 
appelaient  le  sang  adam,  et  auraient  ainsi  encore  placé  un 
aleph  devant  le  mot  hébreu  01  \  Nous  verrons  tout  à  l'heure 
le  nom  de  nombre  DJ&K,  eschnèm  «deux,»  avec  l'élif  en 
tête4.  Rien  ne  paraît  donc  s'opposer  a  ce  que  le  mot  ÎX  az 
ou  azè  soit  le  démonstratif  zé  avec  l'aleph  prosthétique*. 

1  Le  mot  se  Ht  ainsi  dans  Piaule,  Parmi,  passim.  Si  la  transcription  est 
exacte,  il  faudra  supposer  une  prononciation  corrompue  dans  la  bouche  des 
Carthaginois.  Cependant,  en  rendant  la  particule  par  ytfc,  et  non  pas  par 
ith,  Plat. te  semble  indiquer  que  Y  aleph  et  le  yod  se  distinguaient.  M.  de 
Vogué  s'est  trompe  en  citant,  comme  particule  précédant  le  régime,  la 
forme  rf)de  l'Inscription  d'Eschmoun'éser,  1.  4  (ci-dessus,  p.  ia£).  Comme 
le  mot  '&3p  qui  précède  pf>  n'est  pas  un  verbe ,  mais  un  nom  avec  un  suf- 
fixe ,  ce  dernier  mot  ne  peut  être  que  la  préposition  signifiant  avec. 

*  Voyez  ci-dessous,  p.  4g6. 

'  Gesenius,  Monummta  Phctn.  38o  a;  Thejaartu,  p.  27. 

*  Voy.  ans»i  peut-être  pfà  (Inscr.  de  Mars.  1.  1 1),  de  »  =  Jp,  Z.  d.  D. 
m.  G.  XIX,  107. 

6  Cet  aleph  se  rencontre  aussi  dans  la  particule  ff),  en  hébreu.  On  peut 
encore  comparer  le  nom  de  ;i?3"Oif),  ches  Mo  vers,  Dos  phœnizische  Alter- 
tkam,  I,  355,  note  67.  Les  lettres  sifflantes  paraissent  avoir  adopté  de  pré- 
férence cet  aleph  ;  voici  des  exemples  :  THff) ,  ÎH^ff) ,  33Cf>  »  TOCf) ,  v>7J#f> , 
}?">ff>»  etc.  Peut-être  est-ce  ce  dernier  nom  qui  est  entré  dans  le  nom  com- 
posé d'Asdrahal.  —  Du  reste,  de  même  que  le  ha  de  ItX*  est  indépendant 

de  l'article  ;*rabe ,  de  même  Y  aleph  de  A/JÉ-  °«  de  nJ£>yJ£.  ne  prouve- 
rait rien  pour  l'article  phénicien. 
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Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  à  cette  oc-r 
casion  que  la  nature  du  pronom  démonstratif  favorise  parti- 
culièrement l'addition,  je  dirai  presque  le  cumul  de  plusieurs 
éléments  qui  indiquent,  fixent  et  montrent.  La  vivacité  avec 
laquelle  on  veut  atlaclier  les  regards  ou  la  pensée  à  un  objet 
se  traduit  ainsi  dans  le  langage  par  un  nombre  considérable 
de  sons  qui  impliquent  la  force  indicative.  En  arabe,  le  mot 
FtX*  contient  deux  de  ces  éléments ,  et  L5Ui  en  contient  même 
trois,  le  pronom  13,  l'article  J  et  le  S  de  la  seconde  per- 
sonne; le  pronom  qui  exprime  celle  personne  renferme  tout 
naturellement  l'idée  d'une  direction  vers  un  autre,  et  par 
conséquent  une  valeur  démonstrative. 

Une  .seconde  question  qui  a  été  soulevée  par  le  mémoire 
de  M.  de  Vogué  est  relative  au  duel  phénicien.  La  question 
peut  se  poser  de  deux  façons  :  on  peut  se  demander,  pre- 
mièrement, si  le  phénicien  prononçait  le  duel  des  noms  au- 
trement que  le  pluriel,  et  ensuite  si  ce  dialecte  connaissait 
la  forme  uïm  ou  aïn,  usitée  en  hébreu  et  en  arabe.  M.  de 
Vogué  croit  reconnaître  dans  le  litre  de  D^DID  y>l?D,  qu'il 
traduit  par  o  interprète  des  deux  cours,  »  l'indication  du  duel 
hébreu,  puisque  le  pluriel  s'écrit  constamment  sans  yod1. 
Nous  pensons  que  M.  de  Vogué  s'est  trompé  sur  la  nature 

de  cette  lettre. 

» 

Le  mol  iXDD,  en  hébreu ,  est  fort  intéressant.  Nous  ne  vou- 
lons pas  parler  du  samek  redoublé  par  un  dagesch,  qui  en 
araméen,  en  arabe  et,  comme  nous  le  voyons  maintenant, 
aussi  en  phénicien ,  change  en  rs  (D")) ,  mais  des  particularités 
que  présente  le  troisième  radical  de  ce  mot.  La  racine  HD3» 
de  laquelle  dérive  le  nom  qui  nous  occupe,  fait  des  efforts 
pour  maintenir  son  troisième  radical,  qui  d'ordinaire,  dans 
les  n'"?,  disparaît  devant  les  suffixes.  Elle  y  arrive  par  deux 
moyens  différents,  en  changeant  le  hé  en  aleph,  ou  bien  en 
mettant  à  sa  place  \eyod,  qu'elle  pourvoit  d'une  voyelle*  au 
lieu  de  laisser  la  lettre  quiescente  comme  cela  arrive  réguliè- 

.   '   Ci-dessus  ,  p.  g3. 

X.  32 


486  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

rement  dans  quelques  formes  (TPDO,  WDD,  etc.)1.  Valeph 

est,  en  hébreu,  plus  fort  que  le  kê;  la  première  de  ces  deux 
lellres  ne  sert  pas,  comme  la  seconde,  de  lettre  servile  en 
devenant  quiesccnte;  elle  se  maintient  toujours  dans  la  ra- 
cine, et,  même  quand  clic  perd  sa  voyelle,  elle  ne  disparait 
pas.  De  HDD,  kissèh  avec  hé,  on  aurait  fait  au  pluriel  D'D3, 
kissim,  ou  niDD,  kissot;  de  XDD  avec  aleph  on  à  formé,  avec 
les  suffixes,  ^XDD,  kisï,  et  ou  pluriel  mNDO,  kis-ôt,  en  gar- 
dant Yaleph.  Cette  nalure  de  lVeph  semble  exister  aussi  en 
phénicien,  puisque  le  mot  si  fréquent  de  XJtt\  PKJttn,  a 
conservé  cette  consonne  malgré  l'habitude  constante  de  ce 
dialecte  de  n'écrire  jamais  les  lellres  quiescentes  '.  Le  chan- 

1  Voyez  plusieurs  exemples,  Olshauscn,  /.  c.  p.  466. 

'  La  nature  particulière  de  YaLph  en  hébreu  mérite  d'élre  remarquée. 
Prononcée  ou  non ,  cette  lettre,  comme  radicale,  ne  disparaît  jamais  comme 
les  autres  lettres  quirscentes.  L'ancienne  grammaire  disait  d'elle  qu'elle  peut 
être  quiescente  après  toutes  les  voyelles ,  tandis  que  D ,  1  et  '  ne  le  peuvent 
qu'après  certaines  voyelles  déterminées.  La  vérité  est  que  récriture  (ait 
tous  les  efforts  pour  maintenir  et  conserver  Yaitph ,  quand  même  il  est  im- 
possible de  le  faire  sentir  dans  la  prononciation.  De  là ,  non-seulement  des 

mots  comme  cfn ,  pcf)">  *  TfcO  »  fr^'  »  etc.  mais  aussi  une  forme  comme 
fwf  oto ,  où  Yaleph,  contrairement  à  toute  règle,  se  trouve  après  le 

acheva.  (Comparez,  par  contre,  en  arabe:  o    I.  11  est  naturel  que   nous 

ne  tenions  aucun  compte  des  négligences  commises  par  des  auteurs  posté- 
rieurs, ni  des  fautes  d'orthographe,  comme  cfn,  pC),  etc.  qui  se  sont 

glissées  dans  les  copies,  et  qui  ont  été  réunies  par  les  Massorètcs.)  A  cette 
même  fixité  de  l'alcph  il  fout  attribuer  l'emploi  de  Df)">  pour  DV>,  qu'on 
a  'prouvé  dans  les  derniers  temps  d'une  manière  si  ingénieuse ,  dans 
Isuïe,  lui,  10 ;  Psaumes,  lx,  5;  Job,  x,  i5.  (Voyez  Geiger,  Jùdische 
Zeitschrift,  IV,  a 83;  V,  191.)  On  cherche  à  recommander  la  prononciation 
de  Yaleph  là  où  la  disposition  des  lettres  dans  un  mot  la  met  en  danger, 
comme  dans  ïf>* jf>  ( Lévilique ,  x  xu  1 ,  1 7  ) ,  mot  qu'il  faut  lire  tabi-oâ ,  et  qu'on 
aurait  é:é  disposé  à  prononcer  labi-you.  Les  Massorètes  ont  placé  un  da- 
Qfich  dans  Yaleph  de  ce  mot  afin  de  le  garantir  de  tout  affaiblissement. 
(Voyez  mon  article  :  Réflexions  sur  la  grammaire  ancienne  de  la  langue  hé- 
braïque, dans  les  Orientalia,  II,  110-112  ,  Amsterdam,  i846.)  On  verra 
un  autre  exemple,  plus  loin,  p.  487.  Enfin,  Yaleph  n'est  jamais  quiescent 
pour  former  les  mots  ou  pour  remplir  les  fonctions  de  suffixe,  comme  le  1  et 
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gemenl  du  hé  do  HD2  en  yod  n'esl  pas  contesté  en  syriaque, 

a. 
i  QJ3 ,  ni  en  arabe ,  où  Ton  ren- 
contre celle  de  l$»>f\  car  le  leschdid  renferme  sans  doute  le 

ya  de  la  racine  *.  Mais  ce  changement  existe  aussi  en  hébreu; 
seulement,  la  forme  n'ayant  pas  été  comprise,  le  mol  a  été 
changé.  Nous  voulons  parler  à%  Exode,  xvu  ,16,  où  il  est  dit  : 
TV*  D3  Sy  T  ^D,  tandis  qu'il  faut  lire  sans  doute  i"PDD,  et  tra- 
duire :  t  La  main  sur  le  trône!  *  Ceci  n'est  pas  une  simple  hypo- 
thèse de  notre  part;  car  le  samaritain  ne  porte  que  KDD,  et 
la  Peschito  traduit  JuxDf  Q-D  *  sans  ajouter  le  nom  de  Dieu. 
Le  Talmtid  Peiahim,  117a,  discute  s'il  faut  écrire  JV  DD  en 
deux  mois  ou  en  un  seul,  et  R  Iohanan  et  Rab,  deux  grandes 
autorités  du  commencement  du  troisième  siècle,  sont  de  ce 
dernier  avis8.  D'après  la  Massora,  les  Babyloniens  et  les  Pa- 
lestiniens différaient  d'opinion  au  sujet  de  ce  mot,  et  les 
premiers  le  divisaient  en  deux,  tandis  que  les  derniers  n'en 

le  ».  (Voyez,  du  reste,  M.  Olshausen,  Lehrbuch,  etc.  I,  p.  68-71.) 
L'exemple  de  f>2Vy  prouve  que  Yaleph  jouissait  du  môme  avantage  en  phé- 
nicien. Ce  verbe,  qui  signifie  «élever,  ériger,»  semble  atoir  le  même  rap- 
port avec  f)3V  «panier»  (Dcutèron.  xxvi,  a,  /1)  que  2,D»  qui  *  le  même 
sens,  avec  ^D  {Genèse,  il,  16,  etc.). 

1  Ce  mot,  introduit  du  syriaque  en  arabe,  a  changé  sa  désinence  d'après 
les  exigences  de  la  langue  dans  laquelle  il  avait  été  incorporé,  et  \eya,  en 
entraînant  la  voyelle  qui  le  précède,  a  fait  changer  oïo ,  d'abord  arabisé  en 
oioun ,  finalement  en  iyyoun.  —  Un  exemple  analogue  est  fourni  par  la  racine 
rop.  Là  encore ,  pour  maintenir  le  troisième  radical ,  on  a  changé  le  D  en  f), 
non-seulemcut  dans  fop>  (  Genèse,  xlix,  1  ),  mais  aussi  dans  pfopj  et  tes 
diverses  formes ,  où  le  6  n'aurait  pas  pu  rester.  Ou  a ,  en  outre ,  fait  un  nom 
dérivé  r>*")p ,  exactement  comme  7>'CD*  Seulement ,  l'occasion  n'a  pas  été  fa- 
vorable pour  déchirer  v>*")p  en  deux  mots.  De  1j  racine  Wp  aussi,  le  phé- 
nicien présente  fopO  (Inscript,  de  Mars.  I.  i5;  celle  de  Carthage,  I.  6) 
pour  0~p£*  qu'on  aurait  écrit  YpV  ;  d'un  autre  côté,  les  inscriptions  himyarites 
offrent  souvent y^Uid  it  *aÂ&£.  (Voyez Os iander,  Z.  d.  D.  m.  G.  XIX,  i63.) 
—  Nous  dc\ons  ajouter  que  DD  pour  6CD  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs. 

s  ">vb  3")  p  r>vb  o»7»7n  ow  ?'^i?  ppv  ">  tvb  67DP  3->  ipb 

p  r?f>  D>3T>")P1  P'DS-  U  s'agit  daus  ce  passage  du  mot,  si  fréquent  dans 
les  Psaumes,  de  hallebuiah  (ci.  j.  Megilla,  1,  9),  de  Iedidîah  (II  Sam,  xit 
2 S)  et  de  Merhabîah  (  Psaumes ,  cxvm ,  5 ). 

3a. 
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faisaient  qu'un  seul  '.  Les  derniers  Massorètes  se  sont  décidés 
avec  une  grande  énergie  on  faveur  de  la  séparation,  en  pla- 
çant d'un  côté  le  trait  d'union  ou  le  makkeph  entre  Vi?  et  D3, 
et  de  l'autre  une  ligne  de  division  ou  un  piska  entre  DD  et  i"P 
(fPIDD'Sy).  Us  l'ont  fait,  d'abord  parce  que  la  forme  de  îVDD 
leur  paraissait  étrange,  et  que  la  langue  leur  offrait  de 
nombreux  exemples  de  l'alliance  du  nom  de  Dieu ,  m ,  avec 
des  noms  propres  et  des  noms  communs1;  ensuite  parce 
que  Yagada  ou  la  prédication  s'était  emparée  de  ces  deux 
tronçons  du  mot  déchiré,  et  en  trouvant  le  mot  KDD  mutilé 
et  réduit  à  DD,  à  côté  de  i"P,  la  moitié  du  nom  de  JéhovaT 
elle  avait  interprété  le  verset,  •  que  le  trône  et  le  nom  de  Dieu 
resteraient  incomplets  tant  que  l'extermination  de  la  tribu 
d'Amalek  ne  serait  pas  accomplie3,  m  L'accentuation  et  la 
constitution  définitive  de  nos  textes  se  sont  établies,  plus 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  sous  l'influence  de  ces 
prédicateurs  qui,  comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs, 
s'adonnaient  surtout  à  l'élude  des  saintes  écritures  \ 

Par  ce  qui  précède,  nous  croyons  avoir  démontré  que, 
dans  le  mot  D^DID  de  l'inscription  phénicienne,  nous  n'avons 
pas  à  lire  konrsatm ,  mais  koursiim,  et  que  le  yod  du  mot  s'est 
maintenu  parce  qu'il  y  fait  partie  de  lu  racine  comme  dans 
les  autres  langues  sémitiques.  Le  yod  y  est  resté  exacte- 


1  R.  Salomon  Nor/i,  Minhal  Schaï,  Mantoue,  55oa  (17A2),  cite  un 
grand  nombre  d«  massorôt  qui  témoignent  en  faveur  de  la  lecture  késiah , 
en  un  seul  mot ,  et  sans  le  mappik ,  qu'on  place  dans  le  hé  toutes  les  fois  que 
?>*  désigne  le  nom  de  Dieu.  Il  est  bien  entendu  que  les  Massorètes  n'avaient 
plus  la  conscience  de  la  raison  pour  laquelle  les  copies  antiques  avaient 
adopté  celte  leçon. 

*  Voy.  Thésaurus,  725  b. 

3  ttaschi  sur  Exode,  xvu,  16,  et  Midrosch  Ialkuut ,  I,  S  268:  OC3  '^  '"> 

tti  obe  ocr>  tb  obw  0"p  p!w  bc  w>rc  ;pr  te  fow  ">3  frpp  '■> 

*TD1  IVbll  obe  f>DD5X  «R.  Lévi  dit  au  nom  de  R.  H  a  ma  bar  Hanina  :  tant 
que  la  descendance  d'Amalek  existera,  ni  le  nom  de  Dieu  ni  le  trône  ne 
seront  complets ,  comme  il  est  dit ,  etc.  ■ 

*  Essai  sur  V histoire,  etc.  Paris,  1867,  p.  i63  et  passim. 
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ment  comme  dans  le  mol  si  fréquent  de  en  pour  l'hébreu 

Du  reste,  nous  pouvons  aller  plus  loin  el  soutenir,  sans 
craindre  d'être  démenti  par  des  découvertes  futures,  que  le 
duel  en  aïm  [ïï)~)  ne  se  rencontrera  jamais  en  phénicien.  Si 
une  telle  forme  avait  du  se  maintenir,  elle  se  rencontrerait 
dans  le  nom  de  nombre  deux ,  el  cependant  celte  inscription 
elle-même  nous  présente  le  mot  D3&K  et  non  pas  O^&N*. 
Kn  latin,  le  duel  s'est  perdu  pour  loul  le  reste  de  la  langue, 
cl  cependant  ii  s'est  conservé  pour  duo  el  ambo,  qui  servaient 
aussi  hien  pour  I  accusatif  que  pour  le  nominatif,  el  se  fai- 
saient ainsi  parfaitement  reconnaître  comme  le  dernier  ves- 
tige d'une  forme  qui,  partout  ailleurs,  avait  disparu3. 

Cependant  il  se  pourrait  que  le  phénicien  eut  distingué 
entre  le  pluriel  et  le  duel  dans  la  prononciation  seule,  en 
adoptanl  un  pour  la  première  et  êm  pour  la  seconde  forme. 
La  voyelle  ê  serait  alors  le  produit  de  la  contraction  natu- 
relle du  ai  hébreu  el  arabe,  parfaitement  conforme  au  génie 
d'une  langue  qui  semble  indiquer  son  peu  de  goût  pour  l'en- 
combrement des  voyelles  par  la  suppression  complète  des 
lettres  quiescenles 4.  Celle  contraction  se  rencontre,  non-seu- 
lemenl  dans  tous  les  étals  construits  des  pluriels  masculins 
des  noms  ("O^D  pour  ?3*?D) ,  mais  aussi  dans  des  mots  comme 
D^EHV,  qui  se  lit  Yerouschalaim  ou  Yeroaschalêm ,  \epov- 
eraAvp;  Ephraïm,  qui,  en  syriaque,  devient  Ephrém.  Elle  est 

1  l.e  mol  se  lit  ainsi  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions  phénicienne*, 
qu'il  est  superflu  de  citer. 

1  Voyez,  sur  cet  aleph  de  0'2tf) ,  le  recueil  intitulé  Oricnlalia ,  1.  c.  Le  té- 
moignage porté  en  faveur  de  la  prononciation  échlaïm  (OTC)  par  R.  lehouda 
Halléti  et  Abraham  ben  Ezra  se  trouve  dans  l'introduction  du  Lexique  de 
II.  Salomon  Parhon  (  I*i esbourcr ,  ib7iâ),  fol.  4»  col.  3. 

1  H  en  est  de  même  en  syriaque,  ou  ta*9l»  «deux,»  il  ta*^jLàO 
«deux  cents,»  ont  gardé  la  forme  du  duel.  En  éthiopien,  il  u'existe  plus 
que  le  duel  tlAJb,  «deux.» 

*  On  a  vu,  dans  la  note  précédente,  que  c'est  celte  voyelle  meute  qu'on 
fin  ploie  en  syriaque. 


490  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1867. 

attestée ,  en  outre ,  en  phénicien  niéme ,  par  la  transcription 
latine  cl  grecque  du  mot  DD&=Q?D&,  qui  est  Balsamem 

(Piaule,  Pœnulas,  actev),  peéhréL\ivjv t  <ra(i7)[iç>ov(iosl  (San- 
choniallion,  édition  d'Orelli,  i4)>  Nous  savons  bien  que 
schamnïm  n'est  pas  un  duel;  mais  la  rencontre  des  deux 
voyelles  étant  dans  ce  mot  la  même  qu'au  duel,  la  contrac- 
tion pouvait  s'effectuer  potir  celui-ci  de  la  même  manière,  et 
c*es!  celle  possibilité  seule  que  nous  cherchons  à  établir. 

M.  de  Vogué  adopte,  après  Movers,  M.  Blau*  et,  en  der- 
nier lieu  aussi ,  M.  Lévy  de  Breslau  s,  une  forme  iphïl  (S^D*), 
répondant  au  hipltil  hébreu,  au  aphel  araméen  et  à  la  l?  forme 
du  verbe  arabe.  Il  nous  en  coûterait  beaucoup  d'accepter 
un  paradigme  avec  1 1  préformaiive  yod,  doul  aucune  autre 
langue  sémitique  n'offre  la  moindre  trace4.  Les  exemples 
qu'on  a  cités  à  l'appui  d'une  forme  aussi  complètement  nou- 
velle peuvent  être  interprétés  comme  des  futurs  ou  des 
aoristes*,  ou  bien  ce  qu'on  a  considéré  comme  un  yod  esl-il 

1  Cet  emploi  de  vp  au  milieu  do  mot  nous  parait  concluant.  Si  Ton  ren- 
contre ensuite  tamim,  cel  i  provient  sans  doute  de  la  prononciation  parti- 
culière de  Vêla. 

1  Ziitschrifl  d.  D.  m.  G.  XIV,  6Go.  M.  Blau  est  revenu  lui-même  de  son 
opiuion,  ibid.  XIX,  53o. 

*  Phœniz.  ffarterb.  Leipzig,  i864,  *.  ».  et  Phœniz.  Studien,  III,  p.  18. 
4  Nous  citons  ici  avec  p'aisir  les  paro'es  aussi  judicieuses  qu'autorisées  de 

M.  Renan:  «Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  le  phénicien ,  indépendam- 
ment de  sa  similitude  avec  l'hébreu ,  ne  possédât  des  formes  propres  qui 
lui  assuraient  une  individualité  dans  le  sein  de  la  famille  sémitique;  mais 
les  éludes  phéniciennes  ne  sont  pas  assez  avancées ,  ou ,  si  Ton  \  eut ,  les  textes 
phéniciens  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'il  soit  permis  de  déterminer 
ces  formes  avec  exactitude.  C'est  une  méthode  trop  commode  que  celle  des 
épigraphistes  qui ,  à  l'appui  de  lectures  plus  ou  moins  hasardées,  créent  de 
leur  propre  autorité  des  formes  grammaticales  ou  combinent  aibitrairement 
celles  qu'ils  trouvent  dans  des  dialectes  voisins.  »  (  Histoire  générait  des  langues 
sémitiques,  3*  édition;  Paris,  i863,  p.  190.  Voy.aussip.  19A.) 

*  Tels  sont  les  cas  où  le  verbe  e*t  précédé  du  relatif  (*)  )cf>  (xxxvn*  Ci- 
tienne,  ci  dessus,  p.  88;  1"  C.  ci-dessus,  p.  io/<),ouse  trouve  sans  ce  pro- 
nom (C7p* ,  ci-dessus ,  p.  1 a  a  ) ,  taudis  que  l'érection  de  la  statue  ou  de  l'au- 
tel et  leur  consécration  sont  considérées  comme  des  événements  futurs,  bien 
que  la  don  soit  déjà  accompli.  Sur  le  sens  vague  des  deux  temps  qu'on  ren- 
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peut-élre,  en  réalité,  la  lettre  A41.  En  outre,  tous  les  exemples 
se  rapportent  au  même  mot  KJB.  11  serait  donc  prudent  de  ré- 
server celle  question  d'une  forme  sans  aucune  analogie,  jus- 
qu'à ce  qu'on  ail  rencontré  ce  prétendu  iphil  dans  une  autre 
racine1.  Mais  ce  qui  nous  parait  tout  à  fait  inadmissible,  c'est 
le  futur  du  hiphil  yattôn  (  ]V\\) ,  de  la  racine  }ru ,  que  suppose 

M.  de  Vogué.  Une  comparaison  attentive  des  langues  sé- 
mitiques nous  démontre  que  le  futur  actif  des  formes  dé- 
rivées exige, pour  le  second  radical, les  voyelles  i  ou  e;par 

exemple  :  a^ ,  &w  (  ïgçi) ,  ^Iàj  ,  yjS  ,  ^^âj  ,  ^$xO* , 

^Aj^* ,  etc.  on  chercherait  en  vain  un  futur  adoptant  les 
voyelles  o,  ou  et  â 3  pour  son  second  radical.  Du  reste,  M.  de 


contre  dans  les  verbes  sémitiques,  voy.  Ewald,  AasfûhrlichesLehrbuch,  etc. 
p.  3âo,  et  suiv. 

1  Dans  les  inscriptions  citées  par  M.  Blau,  Z.  d.  D.  m.  G.  XIV,  p.  66o, 
1. 3o-3i. 

*  Le  second  mot  de  la  formule  t>W\  jr» ,  qui  présente  uue  paronoma- 
sic  daus  le  genre  de  d.  d.  d.  (dat,  dicat,  dedical)  cher  les  Romains,  peut 
bien  avoir  été  employé  incorrectement,  comme  un  quadrilitèrc.  Nous  di- 
sons «incorrectement,»  puisque  la  forme  yrf)3VZ>  parait  exister  aussi.  Voy. 
Lévy,  Phanit.  Slud.  I.  c.  —  Le  mot  YOnv  (I  Sam.  xxi,  3)  serait-il  pour 

♦nmo  ? 

*  Si  le  kamelz  prenait  facilement  le  son  o,  comme  le  soutient  Movcrs, 
Encyclopédie  d'Frsch  et  Gruber,  série  111 ,  vol.  XXIV,  p.  434  et  suiv.  ce 
serait  une  raison  suffisante  pour  que  cette  voyelle  aussi  restât  interdite  au 
futur  des  formes  dérivées.  Mais  c'est  alors  la  prononciation  araméenne  du 
kamelt  qui  aurait  prévalu  en  Pliénicic  comme  en  Palestine  ;  comme  voyelle 
de  la  dernière  syllabe  du  verbe ,  le  a  été  maintenu  même  en  syriaque.  Les 
mots  comme  hvpovd  et  ieovS  (Movcrs,  Die  Phvenizier,  1 ,  3o3  ;  Renan ,  Mé~ 
moires  de  l'Académie,  XXIII ,  a 8 1  ) ,  pour  TH3  et  7*P*  en  hébreu  ,uie  consti- 
tuent pas  un  changement  de  l'i  en  u;  ils  protiennent  de  l'adoption  de 
formes  nouvt  lies  et  postérieures  qui  se  sont  introduites  dans  l'hél  reu  comme 
dans  le  phénicien  sous  l'influence  toujours  grandissante  de  l'aramaïsme. 
On  a  eu  ainsi  rV>3  d'après  n?D ,  HZV ,  etc.  et  71P» ,  d'après  iuD .  ">1PC .  etc. 

Je  sais  bien  que  le  mot  yihoud  signifie  proprement  «l'unité;*  mais  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  "*1P»  73  se  dise  pour  «  fils  unique ,  »  comme  on  emploie 
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Vogué  n'a  introduit  cette  forme  dans  le  phénicien  qu  afin 
d'expliquer  la  terminaison  du  nom  de  Sanchonialhon  et  de 
Taccorder  avec  l'explication  qu'il  en  donne.  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  cette  interprétation;  cependant  nous  ju- 
geons que  la  terminaison  de  la  transcription  grecque  des 
noms  propres  phéniciens  ne  préjuge  en  rien  la  voyelle  pri- 
mitive du  nom  original.  Dèsquole  nom  se  terminait  en  »,  on 
se  rappelait  des  noms  tels  que  IlXdtTwv,  ÀirûAÀwf,  \Lpéojpy 
Z7Jvowy  etc.  pour  placer  un  eo  devant  le  i\  de  même  qu'ailleurs 
on  a,  dans  le  môme  but,  ajouté  os,  ou  changé  la  dernière 
lettre  en  ?,  comme  dans  Asdrubas,  Annibas.  etc. 

Mais  est-ce  bien  jrP ,  le  futur  du  verbe  jru,  qui  entre  dans 
la  composition  des  noms  propres  |rPD*?D ,  JD^DD  et  Sancho- 
nialhon ?  Nous  nous  permettons  d'exprimer  nos  doutes  à  cet 
égard ,  et  de  proposer  un  autre  élément  qui  nous  paraît  plus 
probable.  Movers k  a  réuni  les  passages  dans  lesquels  les  an- 
ciens mentionnent  le  dieu  Baat  sous  le  nom  deBvXadrjv,  de 
BoAiTâf,  de  BrjXos  b  àpyaXos%  de  Baal-lllion,  etc.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  surnom  donné  ainsi  par  les  Phéniciens 
à  leur  dieu  suprême  ne  réponde  au  mot  hébreu  JPPK ,  qui 
désigne  «ce  qui  est  durable,  fort.»  Appliqué  à  Dieu,  ce 
mot  exprime  la  durée  de  toute  éternité ,  comme  le  K**D^  PWS 
de  Daniel,  vu,   i3,  3a \  Le  noun  de  ce  mot  nous  semble 

71P*  OC  pour  «Dieu  unique.»  Du  reste,  les  deux  divinités  deSiccout  (P13D) 
et  de  Kiyyoun  (JVD)«  mentionnées  Amos ,  v,  aG,  présentent  ta  même  forme. 

1  Die  Pkœnicier,  I,  (  1 83 1  )  p.  2  56.  travàs  est  le  nom  d'un  Phénicien 
chez  Slepb.  Byzant.  s.  v. 

'  Voyez  Jèrtmie,  v,  1 5 ,  où  ,  dans  ces  mots ,  fl\V  oi^O  >W  f»0  jP'f>  >U  T 
la  seconde,  partie  parait  être  l'explication  de  la  première.  Le  sens  du  mot 
Jp»f>  est  d«'jà  discuté  dans  une  baratta  qui  se  lit  Sota,  46  a:  j»3J9  J33")  13r 

on?  wc  wf»  -pp  ^03  cw  -3ra  ]n*t>  ->pfcc  ?cp  tnvt  \n*t>b 
\v  friDC  jr'6b  p»  onoift  onvb  pt>  «td^o  owfw  '?  m  fit* 

frt?  oblSE  'W  fa?  jp'f)  »W  ">pf?:C.  «Les  docteurs  prouvent  cjue'tôn  a  Je 
sens  de  «dur,»  en  citant  Nombres,  xxiv,  2  1  ,  et  Micha,  vi,  2,  où  e'tati  est 
l'équivalent  d'une  terre  dure  et  rocailleuse.  D'autres  soutiennent  qu'il  si- 
çnitie  «ancien,»  en  comparant  Jcrc'mie  ,  v,   i5.»  Ces  deux  opinions  se  rap- 
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ajouté  à  la  un ,  comme  dans  un  grand  nombre  d'autres  noms 
propres  anciens  de  la  langue  phénicienne  ou  palestinienne, 
comme  pn  (rac.  DDn),  JTX  (rac.  TS),  |V)3n  ("Dn),  piDy 
(IDy),  pn"»  (1W),  ]r\hï  (comp.  nn'^n).  Mais  celle  lellre 
fût- elle  même  radicale,  comme  le  soutient  Gesenius,  elle 
n'en  devrait  pas  moins  disparaître  et  se  changer  en  yod,  ou, 
dans  certains  cas,  être  remplacée  du  moins  par  un  icaw  \  dès 
qu'elle  se  trouverait  placée  au  milieu  d'un  composé  pour  for- 
mer, avec  un  autre  mot,  un  nom  propre.  Le  nom  de  ^KTPtt 
(Prov.  xxx,  i)',  celui  de  ^yanN  (I  Rois,  xvi,  3i),  celui  de 

portent  à  Deutéron.  xxi,  Zi,  ?P'f)  ;P3 ,  et  forment,  en  même  temps,  deux 
interprétations  différentes  de  la  mischna  Sota  ,  ix ,  5 ,  qui  est  conçue  en  ces 
termes  :  ")CD  ]fi*fl  Wfo  'D  bi?  C\f)  OVp  Ï2PCPD  p>f>.  Les  p:-emiers  doc- 
teurs ,  en  coupant  la  phrase  après  le  mot  DCp ,  traduisent  :  «  La  vallée  clan 
signifie  comme  à  l'ordinaire  une  vallée  dure  et  rocailleuse;  mais  quand  même 
la  vallée  ne  le  serait  pas,  l'acte  (prescrit  par  le  chapitre  xxi  du  Deale'ronome) 
n'en  est  pas  moins  va'ide.»  Les  autres,  en  s'arrétant  au  mot  13?PCPD,  expli- 
quent ainsi  la  mischna:  «La  vallée  élan  a  le  sens  ordinaire  (c'est-à-dire 
celui  d'ancienne,  vierge)  ;  mais  si  la  vallée  est  rocailleuse  sans  être  ancienne, 
l'acte  n'en  serait  pas  moins  valide.  »Xa  même  divergence  d'opinious  se  re- 
trouve Mechilta  sur  Exode,  ht,  27;  c'est  R.  Nathan  qui  y  donne  à  JP'f)  le 
sens  de  JC»  «  vieux ,  »  comme  il  faut  lire  à  la  place  de  7>Cp.  Celle  correction  est 
d'autant  plus  certaine  que,  d'après  une  règle  thalmudiquc,  toute  opiniou 
présentée  sous  l'anonyme  du  mot  0*">p6  «  d'autres  »  est  celle  de  R.  Nathan 
(\P2  '")  0>a)pf)  OPD).  Ce  rapport  entre  la  Mischna  ,  la  Baraïta  et  la  Mechilta 
a  échappé  aux  commentateurs  que  nous  avons  pu  consulter.  On  a  remarqué 
que  R.  Nathan  s'accorde  avec  l'explication  d'dp^aîb;  cité  par  Mo  vers. 

1  Le  no  an  du  mol  jp'f) ,  placé  devant  la  labiale  bel  ;i?3 ,  prenait  certai- 
nement la  prononciation  d'un  mim,  et  pouvait  ainsi,  en  s'affaiblissant,  de- 
venir naturellement  un  waw.  Nous  avons  une  preuve  de  ce  changement  du 
noun  en  mim ,  sous  l'influence  d'une  labiale ,  dans  l'inscription  de  Lapithos 
(ci-dessus,  p.  îaa),  la  contraction  de  OD^O  7f>;1»  pour  OD^C  j7f);1  (con- 
servé dans  l'inscription  d'Aschmoun'ézer,  1.  18),  provient  du  redoublement 
du  mim  par  le  noun  qui  s'est  assimilé  à  cette  lettre.  Le  nom  de  P")pbO  pour 
PUT)  "i^U  est  un  exemple  connu  du  même  genre.  Voyez  du  reste  plus  loin , 
p.  lnjh  ,  note  1. 

8  Ce  nom  se  trouve  sans  yod  dans  le  livre  de  Nthémie ,  xi,  7.  M.  Ewald, 
Awtfûhrliclies  Lchrbuch,  p.  669,  note,  djrivc  ce  nom  de  ;f)  *pf)  «Dieu  est 
avec  moi.»  Mais  il  faudrait  dans  ce  cas  uu  dagesch  dans  le  law ,  tandis  que, 
dans  le  passage  des  Proverbes ,  cette  lettre  est  même  précédée  d'un  yod.  On 
trouve  aussi  le  nom  yPyf)*  qui  pourrait  bien  être  identique  avec  ltan  (voy. 
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Eiâco^éîkoç  (Josèphe,  Contra  Apionem,  i,  ai,  certainement 
identique  avec i#o>€&Ào*,  que  Josèphe,  A.  J.  VIII,  xin,  a, 
emploie  pour  rendre  *793iïN),  etc.  sont  donc  formés  avec  JJVN 
comme  premier  terme.  Nous  pensons  qu'il  y  a  eu,  au  con- 
traire, une  aphérèse  de  Yaleph,  lorsque  ce  mot  forme  la  se- 
conde partie  du  nom ,  etque  |rP3*?D  e>l  égal  à  JIVK  "|*?D  \  qui 
est,  à  son  tour,  l'équivalent  de  ^DD^D  (Melit.  ni,  i,  a,  chez 
Gesenius,  Mon.  Phœn.  p.  1 10)  ;  que  jD^DD  doit  être  décom- 
posé en  DD=D1D=3nD  et  frPK,  qui  esl  l'équivalent  de  ^a^ED 
ou  rHP3*DD*;  que  Sanchoniallion,  enfin,  renferme  les  mots 

î?9  ou  ]^p  (voy.  Juges,  xm,  11),  cl  ]i"PK\  ce  qui  rap- 
proche ce  nom  de  l'hébreu  rP33&.  et  de  l'arabe  *Jll^L*f 

ci-dessus,  p.  £92,  note  1),  ou  jp'f).  Celte  forme  en  ai  parait  avoir  varié  avec 
celle  en  An.  Ainsi,  parmi  les  trois  enfants  d'Anak,  on  voit  KL  et  'pir  à 

côté  de  Vf)ypf).  Je  rapp  lie  aussi  >rO,  Khtov ,  avec  son  ethnique  D"PD  (/«'- 
remit,  u,  10),  à  côlé  de  777.  L'ethnique  OTO«  avec  un  seul  yod,  dénve 
de  rO.  (Movers,  Dos  Phœnu.  Allerlh.  H,  i3à.) 

1  Dans  |r*f)  >U  (Jèrèmie,  v,  1 5) ,  on» a  mis  un  piska  entre  les  deux  mots, 
probablement  pour  éviter  que  Yaleph  du  second  mot,  placé  entre  deux  yod, 
ne  se  perde  dans  la  prononciation.  Dans  le  composé  ]PO*0«  il  sest  perdu 
en  effet  sous  l'influence  de  Yi  qui  le  précédait  et  du  yod  qui  le  suivait.  Si  le 
nom  de  ba?33r>  éiait  prouvé  (  Voy.  Lévy,  Ph  fPôrlerb.  s.  v.)  Yaleph  se  per- 
drait même  quelquefois  au  commencement.  Ceci  n'a  rien  d'étonnant,  à  côté 
des  aphérèses  analogues  dans  mpicP  (^vf))*  mpl»3  ('Elt),  mrt»73 
(  2?732?) ,  etc.  Les  retranchements  de  lettres  doivent  être  surtout  f  équents 
chez  les  peuples  qui  n'écrivent  que  les  sons  qu'ils  prononcent.  Par  la  sup- 
pression de  toutes  les  quiescentes,  qui  certes  ne  s'est  pas  limitée  aux  mo- 
numents, le  phénicien  montre  suffisamment  sa  tendance  à  faire  de  ses  signes 
écrits  la  lidèle  reproduction  du  langage  parlé.  Avec  une  semblable  disposi- 
tion, toute  négligence  dans  la  prononciation,  une  fois  devenue  générale, 
aura  bientôt  son  contrecoup  dans  l'écriture,  et  la  lettre  sacrifiée  par  l'organe 
le  sera  vite  sur  la  pierre. 

'  La  -syllabe  >DO  nous  parait  être  l'effet  d'une  métathèse  de  >PD.  > 
*  Pour  la  première  partie  du  nom ,  nous  acceptons  donc  avec  empresse- 
ment  l'explication  ingénieuse  de  M.  Renan  {Mem.  de  l'Académie,  etc.  XXIII , 
p.  296-398),  qui  nous  semble  porter  le  cachet  d'une  vérité  incontestable. 
Le  Y,ovviaidù)v  d'Athénée  [Deipnos.  III ,  xxxvn)  esl  évidemment  une  faute 
pour  Yay^ovvtaidcûv.  Mais  la  seconde  partie  du  nom  telle  qu'elle  est  pré- 
sentée par  Athénée  nous  conserverait  même  Yaleph  de  jp'f). 
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• 

surnom  qu'on  donnait  aux  pieux  musulmans  qui  allaient 
finir  leurs  jours  près  du  sanctuaire  de  la  Mecque. 

L'observation  «que  les  noms  phéniciens  se  composent 
ordinairement  du  nom  d'une  divinité  et  d'un  radical  ver- 
bal '  t  ne  se  donne  pas  comme  générale,  et  Test,  en  effet, 
si  peu ,  que  M.  de  Vogué,  qui  cite  des  noms  analogues  à  6«o- 
ùoros  et  à  Deodatus,  aurait  pu  immédiatement  s'en  rappe- 
ler d'autres,  dont  la  signification  est  analogue  à  Beàlcapos 
(rpJPD).  Si  Ton  voulait  objecter  que  lûpov  vient  de  lfoù>[Lit 
comme  fflD  de  jru.  on  répondrait,  qu'à  ce  prix  tous  les 
noms,  à  peu  d'exceptions  près,  tomberaient  sous  la  dénomi- 
nation de  «radical  verbal.*  Mais,  pour  prouver  que  des 
composés  comme  jrPD^D,  ]n^D^K,  te^K,  tej^  , 
iÇ^ya,  sont  tout  à  fait  conformes  au  génie  de  l'hébreu ,  nous 

allons  citer  un  exemple  qui  nous  paraît  sans  réplique.  11  est 
connu  que  le  mot  lis  «  rocher  «  sert  dans  la  Bible  de 
surnom  à  Dieu.  Par  l'idée  de  la  force  el  de  la  durée  qu'il 
implique,  ce  nom  se  rapproche  beaucoup  du  mol  frPN; 
car  d'un  côté  D^IVK  est  emplové  comme  l'équivalent  de 
Û^lfl  «montagnes»  (Micha,  vi ,  a),  et  de  l'autre,  Dieu  est 
appelé  Q^D1?^  1TC  «rocher  éternel»  (Isaïc,  xxvi,  4).  Voici 
maintenant  trois  noms  composés  avec  "H 2  qui  se  rencon- 
trent dans  la  même  série  des  chefs  de  tribu,  Nombres,  vu  : 
TTCrnD,  'Htfms,  TUP^N.  Dans  le  premier  nom  :  ■  (Dieu), 
le  rocher  sauve  v»  il  y  a  un  composé  d'un  surnom  de  Dieu 
avec  un  radical  verbal;  dans  le  second  le  surnom  de  Dieu 
précède  "HC?;  dans  le  troisième  il  suit  *?N.  Mais  schaddai  et 
êl  sont  eux-mêmes  des  noms  de  Dieu  chez  les  Hébreux,  et  se 
trouvent  même  assez  souvent  réunis  en  ,HeH?K  (Genèse, 
xLviii,  3;  Exode,  vi,  3).  Un  exemple  encore  bien  plus  frap- 
pant de  la  réunion  de  deux  noms  de  Dieu  dans  un  nom 
propre  nous  est  fourni  par  les  noms  du  prophète  Eli  et  du 
prophète  Joël.  Car  irP7K  auss*  bien  que  7KV  sont,  sans 
contredit,  formés  du  nom  de  Jéhova  et  de  celui  d'Èl;  l'ordre 

'   Ci  dessus,  p.  qo,  note. 
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seulement  dans  lequel  ces  deux  mots  se  suivent  est  inter- 
verti, exactement  comme  dans  SkJDJ  et  jn^N,  dans  IîJpSk 
(ou  lî^N  )  et  Sk^Ï^  ;  en  outre ,  la  place  qu'occupe  le  jWdans 
les  deux  composés  prouve  suffisamment  que  cette  lettre  sert 
seulement,  de  même  que  dans  pî3~^"lK,  pIX'^D,  etc.  de 
liaison  entre  les  éléments  du  mot,  et  nullement,  comme  on 
l'a  prétendu,  de  suffixe  pronominal. 

Il  nous  semble  qu'entre  les  deux  significations  de  la  force 
et  de  la  durée  qu'a  le  mot  êtaii,  celle-là  est  la  première.  Cela 
paraît  résulter  non-seulement  des  versets  où' élan  répond 
à  hàrim  «  montagnes,  t  mais  aussi  de  l'emploi  qu'on  a  fait 
du  pluriel  D^rPK  •  pour  désigner  un  mois  de  l'année  phé- 
nicienne. On  est  généralement  d'accord  qu'avant  l'intro- 
duction des  noms  de  mois  babyloniens,  les  Juifs  ne 
désignaient  leurs  mois  qu'en  comptant  d'après  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  suivaient  dans  le  cours  de  l'année.  Les  quatre 
noms  de  mois  qui  se  rencontrent  cependant  dans  les  livres 
des  prophètes,  sont  considérés  avec  raison  comme  emprun- 
tés aux  Phéniciens.  En  effet,  le  mois  de  *?13  (I  Rois,  vi,  38) 
se  retrouve  dans  l'inscription  d'Achmoun'éxcr  (ligne  î),  et 
sur  les  deux  nouvelles  Citiennes,  seulement,  d'après' l'habi- 
tude constante  de  l'orthographe  phénicienne,  sans  waw. 
Nous  croyons,  avec  MM.  Bcnfey  et  M.  A.  Stern1,  que  Bol 
ne  signifie  pas  ■  l'humidité,  »  mais  le  nom  du  dieu  Baal.  La 
contraction  de  ^Vl  en  hl  est  biblique;  le  changement  de 
Yaïn  en  waw,  pour  faire  ^3  de  SiO,  est  aussi  parfaitement 
licite,-  puisqu'on  a  bien  110  =  1^0,  et  Movers  a  réuni  un 
grand  nombre  d'exemples,  dans  lesquels  le  Baal  des  Phé- 
niciens est  nommé  B«&Aos\  11  en  est  de  même  pour  le  mois 
de  Ziw,  lî  (I  llois,  vi ,  87) ,  qui  ne  s'est  pas  encore  retrouvé 

en  phénicien ,  mais  qui ,  synonyme  de  zohur,  ifiî  •  splen- 
deur, »  paraît  être  un  surnom  de  Vénuo,  que  les  Arabes  ap- 
pellent Az-zahra  [ôy^y\).  En  considérant  que  le  mot  /?c- 

'   Monatsnamcn  einiger  alkn  Volkir,  Berlin ,  1 836 ,  p.  i5a. 
7   Die  Vhwnixicr,  1 ,  cliap.  vi. 
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fahn ,  D^ND")  •  les  faibles,  »  se  trouve  dans  l'inscription  d'Esch 
moun'ézcr  (1.  8},  où  il  désigne  les  ombres  des  morts  et 
peut-être  les  dieux  Mânes  ' ,  on  prendra  facilement  les  élanim 
en  opposition  avec  les  divinités  faibles  du  tchéôl  ou  de  l'en- 
fer, pour  les  divinités  fortes,  habitant  le  ciel,  dont' le  nom 
aurait  été  donné  à  un  des  mois  phéniciens. 

Les  nouvelles  inscriptions  de  Cypre  fournissent  deux  mots 
nouveaux  pour  le  lexique  phénicien,  ^V*)  et  yn.  Le  premier 
de  ces  mots,  un  peu  obscur  en  hébreu,  signifie  le  rayon  ou 
l'étincelle  qui  se  détache  d'un  corps  lumineux  (Job,  v,  7), 
la  flèche  qui  s'élance  de  Tare  (Psaumes,  i.xvi,  4)  »  et  la  peste 
ou  la  famine  qui  frappent  les  humains,  comme  des  traits  lan- 
cés par  la  main  de  Dieu  (  Deuléronome ,  xxxii,  ai;  Habac. 
111,  5;  Psaumes,  lxxviii,  48 *)•  La  racine  *)CH  aurait  donc 
le  sens  général  de  «lancer,  s'élancer  avec  rapidité,  ■  qui 
semble  se  retrouver  en  arabe,  dans  lj*û')\.  Le  mot  yn  a 
proprement  le  sens  de  flèche,  et  s'emploie  aussi,  comme  sy- 
nonyme de  déber,  131,  pour  la  peste  et  la  famine  (Psaumes, 
xli  ,  5-6  ;  Ezech.  v ,  16)3.  Le  nom  propre  jrPDCn  (xxxvn*  Cit. 

1  Sur  un  mois  (fîD^JD  ou  of>D"))D)  ♦  voy.  ci-dessus ,  p.  io/t-io5.—«- Peut- 
être  faut- il  lire  le  mois  de  . .  .i?D  dont  la  deruière  partie  e»t  frus'.c,  ")i?D  ou 
la  divinité  Péor. 

'  Le  contexte  semble  indiquer  que  la  seconde  moitié  de  ce  verset  est  re- 
lative à  la  cinquième  des  dix  plaies  de  l'Egypte,  savoir  la  peste  qui  frappait 
les  animaux.  Exode,  ix,  3.  C'est  encore  la  peste  et  non  «le  diable»  (voy. 
p.  1 63)  que  OC")  désigne,  Habac.  III,  S.  Le  sens  de  «démons,*  attribué  aux 
rabbins,  est  pour  le  moins  trcs-problématiquc.  Les  anciens  ne  possédaient 
certes  aucune  tradition  authentique  sur  le  sens  de  OC")  ;  aussi  les  versions 
qui  le  rendent  différemment  dans  les  sept  passages  où  ce  mot  se  rencontre 
subissent  surtout  l'influence  des  hypothèses,  suggérées,  soit  par  Job,  v,  7  : 
012?  Ï?*3.J*  ^t")   C31,  qui   les  fait  penser  à   un  oiseau  (LXX  ytty;  Syr. 

JL&Qàfe) ,  soit  par  Dent,  xxxu,  2 à,  où  l'interprétation  hésite  entre  l'ana- 
logie avec  le  mot  3i?")  qui  précède,  et  3ttp  qui  suit  {Bcrachot,  5  a;  Syr. 

I  \  *  /  .  en  intervertissant  les  membres  du  verset  ;  LXX  et  Chald.) ,  soit  en- 
fin par  Cantique,  vin,  6,  où  les  mots  tt>  'DO  rappellent  aux  traducteurs 
ceux  de  c6  vPJ  «charbons  de  feu.» 

3  Oui  ne  se  rappelle  le  commencement  de  l'Iliade,  où  Apollon  irrité 
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1.  2-3  et  7),  que  nous  décomposons  jcn  >)Cn  et  ffPK  «  flèche 
de  (Dieu)  fort,»  ressemble  donc  au  VVB  yn  (Job,  vi ,  4). 
Mais  le  nom  de  la  divinité,  yniDCn  (xumii'Cit.  1.  S  et  4)* 
présenterait  une  véritable  tautologie,  à  moins  d'être  traduit 
par  «  celui  qui  lance  une  flèche.  » 

M.  de  Vogué  veut  rattacher  à  la  racine  *)EH  le  mot  *]5n, 
qui  se  trouve  à  la  fin  d'une  inscription  gravée  sous  un  scarabée 
de  pierre  dure  et  dont  il  a  le  premier  pris  une  empreinte 
nette  et  exacte  à  Beyrouth.  Nous  répétons  la  courte  inscrip- 
tion :  *pn  mp^D*?  (-))C?K  D^flX  VC)X  p^aS-  M.  de  Vogué 
pense  que  *)în  =  *)Cn  est  une  épilhète  de  Meikarth,  et  une 
allusion  au  caractère  igné  du  dieu.  Je  reconnais  volontiers 
tout  ce  que  l'explication  de  l'habile  archéologue  a  d'ingé- 
nieux et  de  séduisant,  et  cependant  je  saurais  difficilement 
m'y  rallier.  Le  mot  t)?*)  ou  HS3n  veut  dire,  en  effet,  «  pierre 
rougie  au  feu  ;  »  mais  le  sens  primitif  paraît  être  «  pierre 
brillante,  pierre  précieuse,»  sens  qui  a  donné  ensuite  nais- 
sance à  celui  de  «  une  pierre  rendue  brillante  sous  l'action  du 
feu.  »  Ce  mot  semble-l-il  propre  à  être  ajouté  comme  épi- 
lhète au  nom  d'un  dieu  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Rclzepk 
se  dit»en«uile  d'une  petite  pierre  de  couleur  ou  luisante  qui 
sert  à  fabriquer  des  mosaïques;  le  pavage  ainsi  composé  se 
nomme  ritzpa.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  le  mot 
ifàpos,  en  grec1.  Partant  de  là,  je  donnerais  volontiers  ici 
à  F)3n  un  sens  analogue  au  mot  pN  dans  la  3*  et  4'  ins- 
cription de  Malte1  :  pour  une  grande  pierre  tumulaire  on 
s'est  servi  du  mot  pN;  pour  un  petit  scarabée  on  emploie 
t]2P.  Nous  traduisons  donc  :  «Pierre  de  Baalithan,  homme 
des  Dieux,  au  service  de  Malkarth.  » 

lance  dans  les  camps  des  Achéens  des  traits  qui  y  répandent  la  peste  et  la 
mort  ? 

1  L'adjectif  faÇonét  veut  dire  «travaillé en  mosaïque.  L'arabe  ^'rd* 

qui  signifie'  «mosaïque ,»  vient  de  -^riÇof.  (Voy.  Reinaud,  Journal  ortolios* , 
année  18/12,  I,  p.  344.) 

*  La  facture  de  ces  inscriptions  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  cette  pierre 
gravée.  (Voy.  Gesenius,  Monnm.  Phœnic.  p.  108  cfcsuiv.) 
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Nous  passons  maintenant  à  quelques  détails  des  nouvelles 
inscriptions.  Le  pluriel  DD\  après  un  nom  de  nombre,  au 
delà  de  dix,  serait  non-seulement  contraire  aux  habitudes  de 
la  langue  hébraïque,  mais  également  à  celtes  de  toute  autre 
langue  sémitique.  Ce  n'est  cependant  pas  une  raifon  pour 
prendre  DD"1  pour  un  singulier  araméen ,  comme  l'a  prétendu 
M.  Lévy  l  ;  car,  en  araméen,  on  ne  rencontre  jamais  après  un 
nom  de  nombre,  au  delà  de  dix,  d'autre  singulier  que  celui 
de  NDV,  le  mol  NDD^  étant  réservé  pour  le  sens  de  «jour,» 
en  opposition  avec  îoW  «  nuit,  t  La  vérité  est  que  l'objet 
compté  se  place  d'ordinaire  après  le  nombre,  et,  en  ce  cas,  il 
est  mis  au  singulier  toutes  les  fois  que  la  quantité  dépasse  dix. 
Dans  les  deux  inscriptions  de  Cypre  que  nous  avons  devant 
nous,  le  nombre  est  marqué  en  chiffres,  et  pour  le  placer 
avant  le  mot  qui  signifie  «jour,  »  il  aurait  fallu  couper  le  mot 
CD'2  en  deux,  puisque  la  proposition  3  se  serait  attachée  au 
premier  nom  de  nombre  (OP  *)&$  nW2).  Comme  une  telle 
division  était  impossible,  et  que  les  chiffres  ont  dii  être  no- 
tés après,  le  pluriel  DD^  devenait  indispensable '. 

M.  de  Vogué,  en  traduisant  :  «  cette  statue  de  bronze  a  été 
donnée  et  dédiée,  etc.»  a  négligé  le  relatif  {^K.  11  a  voulu, 
sans  doute,  interpréter  littéralement  :  t  C'est  la  statue  de 
bronze  qui  a  été  donnée  et  dédiée,  etc.  »  Mais  cette  version 
reposerait  sur  l'hypothèse  de  fiphil,  forme  dont  nous  avons 
contesté  l'existence;  elle  supposerait,  en  outre,  que  TH  ?DD 
pourrait  avoir  le  sens  :  «  C'est  la  statue,  »  tandis  qu'il  faudrait 
pour  cela  que  le  démonstratif  précédât  le  nom ,  ^DDD  T.  Nous 
prenons  donc  K3tt'1  Jiv  pour  des  futurs,  et  nous  traduisons  : 

•  Cette  statue  que  doit  dédier  et  élever  en  bronze (est) 

pour  mon  maître  Melkarth. —  Qu'il  veuille  exaucer!» 

Le  mot  yStD  (I.  3  et  6  de  la  xxxviu'Cit.),  rendu  par  t  in- 
terprète ,  »  est  quelquefois  aussi  le  synonyme  de  nâbi  et  signi- 
fie prophète.  (Voy.  haïe,  xliii,  27.)  —  On  trouve  aussi 

1   Phœnitisches  Wœrterbuch ,  s.  v. 

3  Le  mot  0>P>3  est ,  dans  ce  cas ,  un  pluriel  vague  dont  le  nombre  e»t  dé- 
terminé onsnile  par  les  chiffres  qui  suivent.  (Voyes  Daniel,  m,  la,  i3.) 
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nto^n  dans  le  sens  figuré.  Proverbes,  xxxi,  27.  Les  sept  pre- 
miers mots  de  la  ligne  U  (î  IpDD1?  C?K  TO^nm  î  npDOH  n?D) 
doivent,  je  pense,  être  traduits  :  a  A  donné  cet  ordre,  ainsi 
que  les  règlements  relatifs  à  cet  ordre.  » 

Dans  la  xx*xvm*  Chienne,  il  faut  aussi  traduire  :   «Cet 

autel  et que   dédiera  Bada,  etc.   (sont)   pour  mon 

maître,  etc.  t  Le  mot  DTINI  pourrait  bien  être  par  une  iné- 
tathèse  l'équivalent  de  D"ttNl  \  en  hébreu  D^INDl,  et  signi- 
fier avec  le  mol  suivant  :  «  et  deux  chandeliers,  t  Ce  serait  là 
un  nouvel  exemple  de  noms  qui  en  phénicien  se  présentent 
sans  le  mim  qu'ils  ont  en  hébreu9. 

Nous  avons  encore,  avant  de  terminer  ces  notes,  quelques 
observations  à  présenter  sur  la  pierre  de  Lapithos.  Cette 
inscription  bilingue  nous  parait  être  une  des  plus  heu- 
reuses trouvailles  de  M.  de  Vogué.  La  partie  grecque  est 
ainsi  conçue  :  k$r)va  HcoTelpa  Ni'xi; 3  xai  fàcurlXecos  UroXsfialov 
llpaÇûrtfÂOs  S&rpao?  |Sw[fxà]v  àvéd[rjK]sv  kyadfj  tw;#7-  M.  de 
Vogué  traduit  :  «A  Athéné,  sauveur,  et  à  la  victoire  du  roi 
Ptolémée,  Praxidèmc,  (ils  de  Sesmas,  a  élevé  cet  autel.  Ce 
qu'à  bonheur  soitlt  Pour  que  celte  version  fut  exacte,  il 
faudrait  que  le  mot  xal  fût  placé  avant  N/xp.  Mais  NA07  et 
2&reipa  sont  deux  surnoms  d'Athéné  (Sophocle,  Philoctèle, 
v.  i34 ,  el  Scholia  ad  Arisloph.  Ranas,  v.  378  :  Éaltv  kdijvrjat 
Adîfvâ  TLéreipoL  Xeyofiévrj  $  xai  £-6ov0,iy),  et,  pour  mettre 
d'accord  les  textes  grec  et  phénicien,  il  vaudrait  peut-être 
mieux  lire  fiaaiXeï  UroXefialœ ,  et  traduire  :  «  A  Athéné-Li* 
béralrice-Victoire,  et  au  roi  Ptolémée,  etc.»  Il  est  probable 
que  l'épithèle  de  Sotcira  a  élé  choisie  pour  la  déesse  à  cause 
du  surnom  Soter  que  portail  le  premier  Ptolémée.  La  première 
ligne  de  la  partie  phénicienne ,  Q^n  Ï3J  fl^y? ,  forme  de  même 

'  Comparez  en  arabe  (J)}- 

*  Voy.  >PP3  pour  TP3JD,  et  C7p  pour  C7p)D.  (Nous  reviendrons  sur  ce 
mot  dans  notre  iv*  Note  épigraphkjue.)  Comparez  Et.  Qualremère,  dans  le 
Journal  des  Savants,  ann.  1857,  p.  Ô22-6a3. 

*  Ces  deux  derniers  mots  sont  écrits  sans  iota  ;  mais  ces  omissions  ne  sont 
pas  rares  depuis  la  fin  du  iv*  siècle. 
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tin  complexe  qui  doit  être  rendu  par  ta  Éenet  (Anaït), 
force  de  la  vie1.  »  La  seconde  ligne,  EPD^PD  DD^D^N^I  tet 
au  seigneur  des  rois,  Ptolémée',  »  prouve  que  Ptolémée 
Soter  fut  salué  sur  l'île  de  Cypre  par  le  titre  que  les  habi- 
tants avaient,  pendant  plusieurs  siècles,  eu  l'habitude  de 
décerner  au  roi  des  Perses.  La  prise  en  possession  de  l'île 
par  Ptolémée  et  l'abdication  de  ce  roi  formeront  donc  les 
deux  événements  entre  lesquels  pourra  être  fixée  l'éléva- 
tion de  l'autel  mentionné  dans  cette  inscription.  Mais  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ce  monument  consiste  dans  1a 
3*  ligne ,  qui  donne  le  nom  de  l'homme  chargé  de  la  consé- 
cration de  l'autel  :  >DDD  p  &7vhv2  «  Baalschalloum  ben  Sis- 
mai.  t  M.  de  Vogué  a  remarqué  que  le  nom  de  Sismai  se 
trouvait  une  fois  dans  la  Bible  (I  Chron.  n,  £o);  il  aurait 
pu  ajouter  que  Sismaï  y  n  aussi  un  (ils,  appelé  Schalloum 
(DïbE?),  nom  qui  variait  certainement  avec  Baalschalloum, 
comme  Hanan,  par  exemple,  alterne  avec  Ha  n  a  nia  h  et 
ïohanan  \  Le  Schalloum  ben  Sismaï  des  Chroniques  descend 
d'un  esclave  égyptien ,  nommé  Iarha ,  qui  avait  épousé  une 
fille  juive  de  la  tribu  de  Juda,  ce  qui  expliquerait  parfaite- 
ment le  culte  idolâtre  de  l'un  de  ses  descendants.  Rien  ne 
parait  donc  s'opposer  à  ce  que  le  Schalloum  de  la  Bible  et 
celui  de  la  pierre  de  Lapilhos  soient  identiques.  Ce  sera,  je 
crois,  le  premier  exemple  pour  l'épigraphie  phénicienne, 
qu'un  nom  de  l'Écriture  ait  été  mentionné  dans  une  ins- 
cription. Il  est  vrai  que  la  critique  moderne  ne  descend 
guère  la  composition  des  Chroniques  plus  bas  que  l'année 

1  Pour  OnP»  le  sens  abstrait  de  «la  vie»  paraît  préférable  à  celai  de 
«des  vivants.» 

1  Le  yod  de  C'pJPD,  pourvu  ainsi  de  points-voyelles,  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire. • 

3  Si  Iekamiah,  le  fils  de  ce  Schalloum,  et  Elischama,  son  petit-fils, 
comme  leur  nom  semble  l'indiquer,  sont  retournés  au  culte  de  Jebova ,  on 
comprend  parfaitement  qu'ils  aient  supprimé  l'élément  idolâtre  dans  les 
noms  de  leur  père  et  de  leur  grand-pore.  Sur  ces  inscriptions,  voyez  Ency- 
clopédie,  ibid.  p.  /|35,  note  8. 

X.  35 
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270  \  et  que  la  généalogie  de  la  famille  de  Iarha  nous  fournit 
encore  deux  générations  après  Schalloum.  Mais  Schalloum 
pouvait  bien  être  déjà  vieux  en  286  et  avoir  un  petit-fils  dont 
le  nom  aurait  été  porté  sur  le  tableau  généalogique.  Je  pense , 
en  outre,  que  la  critique  aurait  tort  d attacher  trop  d'impor- 
tance à  ces  tableaux  pour  déterminer  la  date  de  la  compo- 
sition des  Chroniques.  Car  il  «parait  très-simple  de  supposer 
que ,  les  livres  des  Chroniques  une  fois  mis  en  circulation ,  les 
familles  aient  pu  encore  longtemps  continuer  à  la  marge  les 
tableaux  qui  les  intéressaient,  parce  qu'ils  contenaient  les 
noms  de  leurs  ancêtres,  et  que  ces  additions,  admises  suc- 
cessivement dans  le  texte,  aient  fini  par  en  devenir  partie 

intégrante. 

J.  Debbnboubg. 


La  guirlande  précieuse  des  demandes  et  des  réponses,  publiée 
en  sanskrit  et  en  tibétain ,  et  traduite  pour  la  première  fois  en 
français  parPh.  Ed.  Foucaux,  professeur  de  sanskrit  au  collège 
de  France,  etc.  in-8°,  Paris,  1867. 

Dans  l'introduction  de  ce  travail ,  extrait  des  Mémoires  de 
l'Académie  do  Stanislas,  M.  Foucaux  donne  quelques  détails 
sur  l'opuscule  qui  en  fait  le  sujet,  et  auquel  il  refuse,  à  bon 
droit ,  une  haute  valeur  littéraire.  Il  a  également  raison  de  nier 
que  le  célèbre  philosophe  Çankara  en  soit  l'auteur.  On  avait 
déjà  du  texte  sanskrit  une  édition  lilhographiée  à  Bombay 
en  1860.  La  version  tibétaine  avait  été  publiée  et  traduite 
en  allemand  par  Schiefner  (Saint-Pétersbourg,  i858).  C'est 
une  sorte  de  catéchisme  moral,  composé  de  soixante-quatre 
demandes  et  réponses  dans  un  style  assez  laconique,  et  dont 
la  popularité,  que  faisse  supposer  une  traduction  en  tibétain, 

1  Zuni,  Die (jolleidienstlichen  Vortràge  derJaden,  Berlin,  i83a,  p.  3i.  — 
Voyez  aussi  Berthcau,  Die  Bûcher  der  Ckronik ,  Leipzig,  i85A,  p.  xlt,  et 
suiv.  —  Kuenen,  Histoire  critiqué  des  livres  de  VA.  T.  éd.  française,  Paris, 
1866,  448  et  suiv.  —  K.  H.  Graf,  Die  geschichilichen  Bêcher  des  A.  T. 
Leipzig,  18GG,  p.  119. 
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s'explique  par  ce  fait  qu'il  peut  servir  également  à  toutes  les 
sectes.  M.  Foucaux  ne  mentionne  pas  un  opuscule  tout  à  (ait 
analogue  par  le  sujet  et  l'étendue  et  portant  le  même  titre , 
qui  a  paru,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  dans  le  journal  de  la  So- 
ciété asiatique  du  Bengale  '. 

À  la  page  8,  M.  Foucaux  prétend  que  le  texte  sanskrit  est 
en  prose,  ce  qui  est  une  erreur.  On  sait  combien  les  textes 
en  prose  sont  rares  dans  la  littérature  sanskrite;  d'ailleurs  la 
traduction  tibétaine,  d'après  le  témoignage  de  M.  Foucaux, 
est  en  vers.  Enûn ,  le  style  même  et  l'emploi  de  tournures 
et  de  particules  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  compléter  la 
mesure,  étaient  un  avertissement  significatif.  Le  fait  est  que 
l'ouvrage  se  compose  de  vingt-neuf  vers  du  mètre  âryâ. 

Le  texte ,  imprimé  à  Nancy,  semble  être  la  reproduction 
pure  et  simple  de  l'édition  de  Bombay,  y  compris  les  fautes 
d'orthographe  '.  Mais  l'éditeur  français  doit  seul  supporter  la 
responsabilité  de  la  suppression  des  liaisons  phonétiques  entre 
les  différentes  phrases  qui  composent  un  même  vers,  aup- 

1  Prashnotlaramâlâ,  or  catechetical  dialogue  of  Sook.  Translatai  by  J.  Chris- 
tian, Journ.  as.  soc.  of  Beng.  vol.  XVI,  p.  1228.  Le  texte  occupe  les  pages 
1 2  33  a  1 235.  Une  autre  édition  a  paru  sous  ce  titre  :  Çri  Çankaràcâryakrta 
Maniralnamâlâ  mal  lalhà  gujaralhi  bhâshàntar.  Mumbai  yuniyan  près  màm 
chapai  1363,  kimmat  be  ânâ.  «Le  Collier  de  joyaux  par  Çankara,  texte,  et 
traduction  en  gujarathi.  Bombay,  Union  près».  i863.  Prix:  deux  annas, 
in-16,  18  p.»  C'est  très-probablement  la  même  publication  qui  est  indi- 
quée sous  le  n*  1227  du  Catalogue  of  native  publications  in  (h*  Bombay 
presidency  up  to3Vl  dtc.  1864 ,  a*  éd.  Bombay,  1867,  in-8*,  de  la  façon  sui- 
vante :  Maniralnamâlâ  (by)  Mansukhram  Surajram ,  poeiical  pièces.  Union 
press.  Bombay,  i863.  Royal  îô"-.  Pricc  notknown.  Dans  ce  cas,  elle  aurait 
dû  être  rangée  avec  les  ouvrages  sanscrits  et  gujarathis.  L'exemplaire  que 
j'ai  vu  contient  le  t  ci  te  «inscrit  (en  devanagari)  identique,  sauf  quelques 
variantes,  à  celui  qui  a  été  publié  sous  le  nom  de  Sook  (Çuka).  Je  trouve 
dans  la  préface  signée  M.  S.  le  renseignement  suivant:  Il  existe  sur  les  vers 

du  texte  un  grand  commentaire  où  le  sens  est  expliqué  en  détail C'est 

encore  une  preuve  de  la  popularité  de  ce  genre  d'ouvrages.  Au  reste,  le 
style  est  fort  mauvais,  le  mètre  trishlubh,  32  v. 

*  Par  ex.  Samyokjnânam.  yâncâ  (p.  yâcnâ),  nyâye  (p.  nyâyyc).  Kandha 
(trois  fois,  p.  Kantha)  tad  calurbhadram.  Beaucoup  de  voyelles  sont  tombées 
a   l'impression.  SS  10,  i3,  17,  27,  3i,  /n,  46,  6g. 

33. 
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pression  dont  l'édition  indienne  ne  lui  a  certainement  pas 
donné  l'exemple,  et  qui,  en  troublant  la  mesure,  défigure  le 
texte. 

Celle  première  erreur  a  exercé  une  influence  fâcheuse  sur 
la  traduction  française.  Ainsi  le  S  i4  est  rendu  :  «Qui  est  an 
«ennemi?  Celai  qui  ne  fait  aucun  effort  (yas  tvanudyogak).  » 
Il  fallait  traduire,  sans  se  préoccuper  de  la  tournure  relative, 
qui  n'est  employée  ici  que  pour  le  mètre  :  Quel  est  l'ennemi? 
Le  manque  d'énergie.  On  obtient  ainsi ,  au  lieu  d'un  non- 
•sens ,  une  idée  familière  aux  poètes  indiens  '. 

Les  SS  38,  3g,  4o  formant  le  vers  1 5,  sont  traduits  ainsi  : 
«  Qui  produit  des  fruits  inutiles?  (Kimanarthuphalam.)  L'esprit 
•  indiscipliné.  —  Qu'est-ce  qui  amène  le  plaisir?  L'amitié. — 
«  Qui  est  habile  a  détruire  toute  infortune  ?  Celui  qui  en  toute 
«  occasion  est  prêt  à  donner.  •  [Sarvathâparityâgt.)  Il  fallait  dire  : 
Qu'est-ce  qui  produit  le  malheur?  La  pensée  ',  quand  elle 
n'est  pas  domptée.  —  Qu'est-ce  qui  amène  le  bonheur?  L'a- 
mitié. —  Qui  sait  anéantir  tous  les  maux  ?  Celui  qui  pratique 
le  renoncement  complet. 

Le  vers  18  (SS  49  et  f>o)  prend,  dans  la  traduction  fran- 
çaise, la  forme  suivante  :  «Quelle  doit  être  la  pensée  du  jour 
«  et  de  la  nuit  ?  La  vanité  de  la  transmigration,  et  nou  ïcnivre- 
«  ment  (du  monde.)  —  Quelle  est  la  meilleure  devise?  Compas- 
«sion,  douceur,  bienveillance.»  Ce  vers3  signifie  :  À  quoi 
doit-on  penser  jour  et  nuit?  A  l'inconsistance  du  monde  et 

1  Voyez  Bhartrihari ,  II ,  74. 

*  On  sait  que,  d'après  les  Indiens,  la  pensée,  manat  ou ménatam,  est  un 
sixième  sens. 

9  Voici  le  texte  :  Kàharniçamanacintyâ  ?  samsârâsârttiâ  na  ta  pramadà  \  Ké 
preyeui  vidheyâ  ?  karunâ  dâxinyamatha  mâitri  1 1 .  Dans  la  réponse  du  premier 
hémistiche,  il  y  a  une  allusion  évidente  au  vers  de  Bhartrihari,  1,19,  qui 
dit  que,  dans  ce  monde  sans  consistance  [samsâre  sminnasâre) ,  il  n'y  a  que 
deux  partis  à  prendre  pour  les  sages ,  consacrer  son  temps  à  l'étude  de  la  vé- 
rité, ou  à  l'amour.V.  Bôhtlingk,  Induche  Sprùche,  ao8i.  Cf.  aussi  Bhartr.  I , 
18.  5a,  53  etc.  Quant  au  deuxième  hémistiche,  il  présente  également  une 
comparaison  très-connue.  Bhartrihari,  III,  3o,  dit  :  Une  faut  qu'une  épouse» 
une  belle  femme,  ou  une  caverne  (c'est-à-dire  l'ascétisme).  Ib.  89  et  93, 
il  représente  l'ascète  comme  ayant  pour  femme  l'abstinence.  La  Praçnotla- 
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non  aux  femmes.  —  Quelle  maîtresse  faut -il  prendre?  La 
pitié,  la  charité,  la  bienveillance. 

On  voit  que  dans  ces  deux  Vers  les  mots  anartha,  parityâ- 
gin,  pramadâ,  vidkeyâ  ont  reçu  un  sens,  peut-être  possible 
étymologiquement ,  mais  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  qui, 
fixé  par  l'usage  et  constaté  par  le  dictionnaire,  est  ici  confirmé 
par  le  contexte.  Celte  faute  revient  à  chaque  instant  sous  la 
plume  du  traducteur.  Voici  coin  ment  il  interprète  lesSS  i  et  a: 
«  O  Bhagavat,  qu'est-ce  qu'il  faut  comprendre1?  La  parole  du 
«précepteur  spirituel.  —  Et  qu est-ce  qu'il  faut  éviter? Ce 
«  qui  ne  doit  pas  être  fait.  »  Ce  serait  par  trop  naïf;  le  texte 
dit  :  Seigneur,  que  faut-il  recueillir? La  parole  du  maître.— 
Et  que  faut-il  laisser  de  côté  ?  Les  mauvaises  actions. 

Au  vers  20  (S  5 1  ),  le  premier  hémistiche ,  rendu  par  :  «  Quel 
«est  celui  dont  l'esprit  n'est  jamais  avec  les  paroles,  qtioi- 
«  qu'elles  sortent  de  son  propre  gosier  ?•  ne  peut  signifier 
que  :  Quel  est  celui  dans  l'âme  duquel  on  n'a  jamais  accès , 
même  quand  le  souffle  vital  va  le  quitter  '? 

Les  SS  19  et  a 3  sont  traduits  ainsi:  «Quelle  est  la  racine 
«  de  la  gravité?  C'est  l'abstention  de  toute  demande.' —  Quelle 
•  est  la  racine  de  la  légèreté?  La  mendicité.  »  Il  suffit  de  rem- 
placer gravité  et  légèreté3  pur  considération  et  mépris,  pour 
avoir  un  sens  raisonnable  et  une  idée  souvent  exprimée, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  par  les  poêles4. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples  :  SS  a  5  et  471  abhyâsa 
est  rendu  par  effort  au  lieu  de  étude,  exercice.%  53 ,  calitavrtta 

rumâlâ  de  Çuka ,  citée  plus  haut ,  dit  aussi  (  v.  1  o)  :  Kdryd  priyd  kâîçivavuh- 
nubkaktis.  Quelle  maîtresse  faut-il  prendre  ?  La  dévotion  à  Çiva  et  à  Visbnu. 

1  Vpàdà ,  qui  du  reste  ne  veut  jamais  dire  comprsndrt,  est  ici  opposé  à 
hâ  [heyam)  comme  dans  ce  pâda  du  Çântiçataka  '21  :  bhave  saukkyam  hilvd 
çameuakhamupddeyamanagham  ;  ayant  laissé  de  côté  le  bonheur  mondain ,  il 
faut  rechercher  la  joie  sans  péché  de  l'apaisement. 

1  Voyez  le  dictionnaire  de  Pélerabourg,  aux  mots  Kanlhagata,  Kanlha- 
varlin. 

3  Gurutâet  taghutâ. 

'  Cf.  Cànakya ,  v.  91 .  c.  yàcauâ  mànamâçâya ,  la  demande  détruit  la  con- 
sidération. PancaL  1 , 1 6a,  b.  Ko'rtht  gato  gààravam ,  quel  solliciteur  inspire 
La  Praçnolt.  de  Çuka  v.  1 8  :  sadd  laghulvam  ca  kim  ?  arihilâiva 
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• 

veut  dire  :  celui  qui  a  une  mauvaise  conduite,  et  non  pas  :  une 
conduite  mobile.  S  6a ,  vibhava  signifie  puissance,  fortune  et  non 
pas  adversité. 

Il  y  a  aussi  de*  fautes  qui  tiennent  à  d'autres  causes.  Au 
ver»  i ,  le  traducteur  rapporte  quatre  adjectifs  masculine  à 
un  substantif  féminin  paddkatim. 

Le  S  9  est  traduit  :  «  Qui  est  un  poison  ?  Celui  qui  jette  le 
«  blâme  sur  les  précepteurs  spirituels ,  »  au  lieu  de  :  Quel  est 
le  poison?  Les  maîtres  mal  écoutés1.  Au  vers  1 8  (S  46) 
•  Qu'est-ce  qui,  jusqu'à  la  mort,  est  une  flèche  dans  le 
«  cœur  ?  Ce  qu'on  fait  en  secret  et  qui  ne  devait  pas  être  fait.  • 
Il  fallait  dire  :  Une  mauvaise  action  commise,  que  Ton  cache. 

A  propos  des  notes ,  je  ferai  remarquer  que  M.  Foucaux  cite 
trois  fois  Bhartrihari  ;  il  eût  pu  le  citer  beaucoup  plus  sou  vent; 
car  le  but  évident  de. cette  espèce  de  catéchisme  est  de 
donner,  sous  une  forme  très-concise  et  destinée  à  être  ap- 
prise par  cœur,  le  résumé  des  maximes  morales,  revêtues  par 
Bbartrihari  et  ses  imitateurs  de  l'ornement  de  la  poésie. 

I>a  version  tibétaine,  dont  le  texte  autograpbié  suit  la  tra- 
duction française,  n'est  pas  de  ma  compétence. 

Dans  les  additions  et  corrections ,  également  autographiées, 
on  trouve  une  note  au  sujet  d«  S  5o.  La  version  tibétaine 
présentant,  au  dire  de  l'auteur,  un  sens  différent  de  celui 
que  donne;  le  sanskrit,  il  propose  un  changement  dans  ce 
dernier  texte,  et  en  tire  une  traduction  plus  conforme,  à  son 
avis,  au  tibétain.  Cette  traduction  est  naturellement  fausse, 
puisqu'elle  s'appuie,  d'un  côté,  sur  une  transposition  contraire 
au  mètre,  et,  de  l'autre,  sur  l'hypothèse  inadmissible  que  vi- 
dheyâ  peut  avoir  le  sens  de  :  à  qui  il  faut  donner.  Mais  je  crois 
trouver  dans  cette  note  l'explication  de  cette  singulière  per- 

gurulvamasyâiva  viparyayo'sli ,  qu'est-ce  qui  cause  toujours  le  mépris?  La 
demande ,  et  la  considération  en  est  le  contraire  Voyez  aussi  Çâal iç alaka ,  16, 
1 7,  etc. 

1  Avadhiray  s  emploie  dans  le  sens  de  ne  pas  se  conformer  aux  paroles  de 
c/uc/i/u'uh  ;  voir  le  Dictionnaire  de  Pétcrabourg  s.  v.  au  supplément.  Cf.  Câ- 
nukya.  98  a,  duradhiUi vîsliam  vidyâ.  La  science  mal  étudiée  est  un  poison. 
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sistance  à  ne  pas  se  servir  du  dictionnaire  sanskrit.  M.  Fou- 
eaux  a  interprété  le  sanskrit  au  moyen  du  tibétain.  Le  sens 
que  lui  a  donné  la  traduction  tibétaine,  il  a  voulu  le  retrou- 
ver dans  le  sanskrit;  on  ne  saurait  se  rendre  compte  d'une 
autre  manière  des  fautes  si  graves  et  si  nombreuses  qu'il  a 
commises  dans  l'interprétation  d'un  texte  si  court  et  si  simple. 

G.  Garrez. 

P.  S.  J'ai  pu  me  procurer  pendant  l'impression  de  cet  ar- 
ticle le  travail  de  l'académicien  Schiefner1  qui  a  servi  de  base 
à  une  partie  de  celui  de  M.  Foucaux.  La  traduction  alle- 
mande du  savant  tibétaniste  et  indianiste  de  Saint-Péters- 
bourg, faite  exclusivement  sur  la  version  tibétaine ,  présente 
des  rapports  frappants  avec  la  traduction  française,  notam- 
ment dans  les  passages  qui  s'éloignent  le  plus  du  sanskrit. 
L'interprète  tibétain  peut  avoir  eu  sous  les  yeux  une  rédac- 
tion différente  de  celle  de  l'édition  de  Bombay,  ce  que  je 
n'ai  aucun  moyen  de  vérifier.  Mais  il  faut  aussi  se  rappeler 
que  Burnouf  a  consacré  plusieurs  pages,  dès  le  commence- 
ment de  son  Introduction  à  l'histoire  du  Baddhisme  indien*, 
à  signaler  le  véritable  piège  que  tend  aux  savants  euro- 
péens la  méthode  de  traduction  des  Tibétains  ,  ainsi  que  la 
nature  particulière  de  leur  Tangue.  Ces  deux  causes  réunies 
doivent,  selon  lui,  inspirer  de  la  défiance  contre  toute  tra- 
duction que  l'on  ne  peut  contrôler  sérieusement  au  moyen 
de  l'original.  Il  faut  conclure  de  là  que,  si  le  sanskrit  est 
tout  à  fait  nécessaire  pour  comprendre  les  traductions  tibé- 
taine», celles-ci  ne  sont  que  d'un  secours  médiocre  et  quel- 
quefois trompeur  pour  l'interprétation  de  l'original.  Comme 
l'oubli  de  ces  conseils  du  maître  peut  faire  courir  un  dan- 
ger sérieux  aux  études  indiennes,  je  crois  utile  de  les  con- 
firmer par  un  exemple  récent,  emprunté  à  un  travail  qui  a 
paru  dans  le  Journal  asiatique.  M.  L.  Feer  a  inséré  dans  ses 

1  Carminis  Indici  «  Y  iwala  praçnotlararatnamâlâ ,  ■  versio  Tibelicaab  An- 
tonio Schiefncr  édita ,  Pclropoli,  i858,  in-folio. 
a  P.  1 7  et  suiv.* 
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Etudes  bouddhiques  la  traduction  d'un  sûtra  tibétain,  intitulé  : 
Kalyânamitraseoanam1 .  Le  sens  générai  de  celte  traduction 
me  semblant  peu  satisfaisant,  je  me  suis  reporté  au  texte 
sanskrit  publié  par  M.  Feer  lui-même*.  Une  circonstance 
qui  me  frappa  d'abord,  c'est  que  l'original  est  dépourvu  de 
la  formule  consacrée  qui  ouvre  tous  les  sûtras,  sans  excep- 
tion :  Voici  ce  que  foi  entendu:  Un  jour  Dkagavat  se  trouvait 
à...  etc.  formule  qu'on  risque  plutôt  de  trouver  ajoutée  mal 
à  propos  que  supprimée.  Désirant  me  rendre  compte  du  mo- 
tif de  celte  absence,  j'eus  recours  au  manuscrit  de  YAvadâna- 
ca/aJlra'\d'où  ce  texte  est  tiré;  et  j'ai  pu  constater  que  ce  pré- 
tendu sûtra  est  simplement  la  conclusion  d'un  avadâna  ou, 
comme  nous  dirions,  la  morale  d'un  conte,  qui  est  mis  natu- 
rellement dans  la  bouche  du  Buddha.  Le  commencement  de 
cette  légende  a  été  analysé  par  Bumouf *.  Il  s'agit  d'un  fils 
de  marchand  nouvellement  converti ,  mais  qui  continuait  à 
fréquenter  ses  parents  non  convertis.  Çakyamuni  le  décide 
à  quitter  ces  mauvais  amis  et  à  s'attacher  exclusivement  à 
l'ami  vertueux  par  excellence,  au  Buddha;  et  bientôt  le  (ils 
de  famille,  suivant  ce  conseil,  acquiert  la  qualité  d'arhat. 
Çakyamuni  raconte  alors  à  ses  auditeurs  l'histoire  d'un  lièvre 
(caça),  qui,  excessivement  attaché  à  un  Richi  ou  anacho- 
rète brahmanique,  avait  voulu,  dans  un  moment  de  disette, 
se  jeter  dans  le  feu  pour  se  faire  rôtir  et  servir  de  nourri- 
ture à  son  ami.  Celte  preuve  de  dévouement  décide  le  Richi 
à  ne  plus  quitter  le  lièvre,  et,  par  la  fréquentation  de  cet  ami 
vertueux,  il  acquiert  les  cinq  connaissances  surnaturelles5. 

1  Journal  asiatique,  6*  série,  t.  VIII,  n°  3o.  Octobre -novembre  1866, 
p.  3 1 6  et  suiv. 

*  En  regard  du  texte  tibétain ,  dans  la  A"  livraison  des  TtxUi  tirés  du 
Kandjoar.  Paris,  1866,  in«8°  antographié. 

*  Ce  manuscrit  a  été  copié  en  caractères  devanagari  sur  un  original  en 
caractères  randjâ,  ce  qui  explique  certaines  fautes  qu'on  doit  corriger  har- 
diment ,  par  exemple  :  atyanandan  pour  abhyanandan. 

*  Introduction,  p.  a 84. 

9  M.  L.  Fcer,  qui  a  traduit  deux  jMissages  de  cette  légende  (foc.  cit. 
p.  32a),  a  pris  le  LUcbi  et  le  lièvre  (sanskrit  çaça)  pour  deux  person- 
nages nommés  Ashi  et  Çaça. 
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On  voil  que  cette  légende  est  identique ,  pour  le  fond ,  sinon 
pour  les  détails,  avec  un  Jâtaka  qui  a  été  édité  par  Fausbôll 
en  pâli  et  en  sanskrit1.  Cette  dernière  rédaction  contient 
même,  à  la  fin,  un  passage  qui  a  un  rapport  direct  avec 
celui  qui  nous  occupe1.  «Ces  animaux ,  dit-elle,  la  loutre,  le 
chacal  et  le  singe,  étant  sortis  de  ce  monde,  naquirent  dans 
le  monde  des  dieux,  parce  qu'ils  avaient  fréquenté  an  ami  ver- 
tueux »,  c'est-à-dire  le  lièvre.  Revenons  à  la  rédaction  de  YAva- 
dâna-çataka.  Çâkvamuni,  après  avoir  expliqué  à  ses  audi- 
teurs que,  dans  ce  temps-là,  c'était  lui-même  qui  était  le 
lièvre,  et  que  le  Richi  n'était  autre  que  le  fils  de  famille  de- 
venu urhat,  continue  ainsi3  :  «Bhikchus,  renseignement  à 
tirer  (de  ce  récit),  c'est  qu'il  faut  vivre  dans  l'amitié,  la 
compagnie  et  la  fréquentation  des  gens  vertueux,  et  non  dans 
celles  des  méchants4.  Ananda  alors  interpelle  son  maître: 
Pendant  que  je  me  trouvais  ici  seul ,  retiré  dans  cet  endroit 
secret  et  couché  dans  l'attitude  de  la  méditation,  la  pensée 
et  la  réflexion  suivante  me  vint  à  l'esprit  *  :  C'est  la  moitié  de 
la  conduite  religieuse  que  d'aimer  et  de  fréquenter  les  gens 
vertueux,  de  ne  pas  aimer  et  fréquenter  les  méchants.  Ce  à 
quoi  le  Buddha  répond:  Non,  Ananda,  l'amitié  et  la  fré- 
quentation des  gens  vertueux  sont  la  conduite  religieuse  tout 
entière.  En  effet,  les  êtres  soumis  à  la  transmigration  n'ont 


1  Five  Jâtakat,  Copenhagen ,  1861,  in- 8',  p.  5i  et  suiv. 
»  P.  68. 

3  Je  ne  traduis  que  ce  qui  est  tput  à  fait  nécessaire  à  l'intelligence  du 
sens  général ,  ou  ce  qui  n'a  pas  été  bien  rendu  par  le  tibétain. 

4  Kalyâna  pouvant  être  pris  adjectivement  ou  substantivement,  kafyàna" 
milram,  substantif  neutre,  pourrait  signifier  aussi  bien  ami  de  la  vertu  que 
ami  vertueux.  Mais  kalyâmimitras ,  adjectif,  est  un  composé  possessif  qui 
signifie  :  ayant  (un  ou)  des  amis  vertueux.  La  grammaire  est  donc  ici  par- 
faitement d'accord  avec  le  contexte. 

9  Je  donne  cette  phrase  en  entier,  quoique  un  peu  longue,  parce  qu'elle 
revient  fréquemment  dans  les  textes,  et  a  été  traduite  ainsi  par  Burnoaf 
[Inlr.  p.  91,  92).  Le  manuscrit  lit  deux  fois  (f.  87  a,  ligne  6,  et  97  b, 
ligne  5)  udapâdi,  ce  qui  dispense  de  toute  correction. 

0  Brahmacaryam ,  v.  Durnouf,  /air.  p.  1/11;  Lotos,  p.  861. 
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qu'à  venir  me  trouver,  moi  l'ami  vertaeux  (par  excellence), 
pour  être  délivrés.  C'est  donc  là  l'enseignement  qu'il  faul 
tirer  de  cette  exposition1,  à  savoir  que,  etc\..  ■ 

Tout  cela  est  simple ,  naturel  et  se  suit  parfaitement.  Les 
lecteurs  qui  voudront  se  reporter  a  la  traduction  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  pourront  constater  d'abord -que  tes 
interprètes  tibétains  ont  fabriqué  un  sûtra  en  ajoutant  la  for- 
mule exordiale  des  sùtras  à  un  passage  dont  ils  voulaient 
exagérer  l'autorité,  et  qu'ils  ont  par  là  réussi  à  tromper  la 
bonne  foi  de  l'auteur  de  ce  travail  au  point  de  l'induire  à  pré- 
ciser l'école  et  l'époque  auxquelles  appartiendrait  ce  pré- 
tendu sûtra.  Ils  verront  de  plus  que  ni  le  mot  principal  de 
ce  fragment,  kalyânamitra ,  ni  plusieurs  autres  mots  impor- 
tants n'ont  été  bien  rendus  par  cette  version  ;  ce  qui  jette  sur 
le  contexte  une  obscurité  que  le  traducteur  français  est 
obligé  de  reconnaître  (p.  3 ao)  sans  parvenir  à  la  dissiper. 

G.  G*. 


P.  S.  J'ai  sa  trop  tard  que  l'Imprimerie  n'avait  pas  lai  caractères  néces- 
saires pour  transcrire  exactement  les  citation»  que  j'ai  cru  devoir  faire  dans 
les  noies.  Le  lecteur  voudra  bien  suppléer  à  de  légères  inexactitudes.  Kanlhn , 
p.  5o3,  n*  a,  cl  5o5,  n*  a ,  est  avec  un  (h  cérébral,  naturellement. 


1  Anena  paryâyena,  v.  sur  ce  mot,  qui  se  trouve  chez  les  Buddhisles,  du 
sud  et  du  nord  et  même  dans  les  inscriptions  de  Piyadasi ,  Burnoof,  Lolta , 
p.  7 1 3  et  suiv. 

*  La  même  conclusion  se  retrouve  dans  le  même  manuscrit  à  la  fin  du 
Sabhadmjâtaka,  et  c'est  de  la  que  les  Tibétains  auront  tiré  leur  sûtra;  car 
le  lîsju  du  récit  est  précisément  le  même  dans  l'original  et  dans  la  version  ; 
de  sorte  qu'en  rapprochant  le  commencement  (f.  9a  b  et  93  a)  et  la  fin 
(£.97  et  98  a),  et  en  supprimant  toute  la  narration  intermédiaire,  on  obtient 
le  texte  sanskrit  du  sûtra  tibétain  ,  sauf  naturellement  la  formule  evam  maya 
çratam.  Mais  qu'on  n'aille  pas  croire  que  c'est  YAvaddna-çataka  qui  a  mutilé 
on  sûtra  pour  en  faire  le  cadre  d'uue  légende  ;  car  c'est  une  tradition  com- 
mune aux  Buddhistes  du  nord  et  du  sud ,  et  par  conséquent  déjà  ancienne , 
que  Çàkyaniuni,  peu  de  temps  avant  son  nirvana  »  raconta  la  légende  de 
Subhadra,  le  dernier  religieux  qu'il  ail  ordonné.  En  effet,  cette  légende  se 
retrouve,  quoique  tronquée,  dans  le  commentaire  du  Dhammapadam  (édit. 
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LETTRE  A  M.  ERNEST  RENAN, 

SUR  CNB  STKLE  A RAMÉO- EGYPTIENNE  ENGOUE  INEDITE. 

Cher  Monsieur, 

J'ose  espérer  que  vous  verrez  avec  quelque  intérêt  la  stèle 
reproduite  dans  la  planche  ci -jointe,  d'après  un  moulage 
que  j'ai  rapporté  de  Rome  en  1 860. 

Cette  stèle,  encore  inédile,  fait  partie  des  collections  du 
Musée  égyptien  du  Vatican;  elle  est  en  pierre  calcaire 
blanche  et  tendre,  d'un  travail  égyptien  assez  grossier  de 
l'époque  ptolémaïque,  rappelant  tout  à  fait  celui  de  la  fa- 
meuse stèle  de  Carpentras  \  et  les  représentations  en  sont 
divisées  en  trois  registres.  Celui  d'en  haut  nous  montre  la 
momie  étendue  par  Ànubis  sur  le  lit  funèbre,  entre  deux 
personnages  barbus,  debout,  en  attitude  d'adoration,  veto» 
l'un  et  l'autre  de  la  schenti  égyptienne ,  mais  avec  les  traits 
du  visage  fortement  empreints  du  type  de  Ja  race  sémitique. 
Au-dessous  sont  figurées  les  offrandes  funéraires ,  que  dispose 
un  prêtre  à  tête  rasée ,  vêtu  d'une  longue  robe.  Enfin ,  le 
registre  inférieur  est  occupé  par  une  procession  de  person- 
nages assistant  aux  funérailles ,  d'abord  deux  hommes  vêtus 
de  la  schenti,  dont  l'un  porte  au-dessus  de  sa  tête  un  grand 
plaleau  chargé  d'offrandes,  et  l'autre  lient  un  coq  dans  ses 
bras,  puis  deux  prêtres  à  la  longue  robe  et  à  la  tête  rasée, 
portant  des  enseignes  sacrées  que  surmonte  la  figure  du 

Fausbôll ,  pp.  376 ,  377  ) ,  et  les  deux  vers  qu'elle  esl  destinée  à  expliqver 
font  allusion  au  fait  raconté  dans  YAvaddna-çalaka,  et  de  plus,  en  établis- 
sant la  distinction  entre  le  samano  et  le  béhiro ,  le  Buddhiste  et  l'hétérodoxe 
conGrment  le  véritable  sens  du  kaiyânamitram  et  du  p&panâlram  dea  textes 
du  nord. 

1  Barthélémy,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript,  t  XXXII;  p.  725  ,  pi.  1.  — 
Tychaen,  Nov.  aeL  Vpsal.  t.  VU,  p.  92.  —  Lanci,  Osservazioni  «al  bmstû 
rilievo fcnice-cgizio  che  si  conserva  in  Carpe  ntrasso.  Rome,  i8a5,  in-V. — 
Kopp,  Bilder  and  Sckriflen  tler  V orteil,  t.  II ,  p.  129.  —  Béer,  Inscriptiones 
et  papyri  veterts  semitici  quotquol  in  /Egypte  re/Mrti  sunt.   Leipzig ,  1 833 
iii-A".  —  Gvscnius,  Monument*  phatnicia,  pi.  XXIX. 
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chacal  d'Anubis,  enfin ,  trois  femmes  dans  l'attitude  de  pleu- 
reuses. 

L'inscription,  gravée  sur  la  bande  qui  sépare  le  premier 
et  le  second  registre  des  représentations ,  était  regardée  à 
Rome  comme  démotique.  Il  est  pourtant  facile  de  la  recon- 
naître du  premier  coup  d'oeil  pour  araméenne,  tracée  avec 
les  mêmes  caractères  et  dans  le  même  dialecte  que  l'ins- 
cription de  la  stèle  de  Carpentras  et  les  papyrus  araméo- 
égyptiens  du  musée  de  Turin1,  de  la  collection  Blacas  (ac- 
tuellement au  musée  Britannique*)  et  du  musée  du  Louvre3. 
Les  mots  y  sont  divisés ,  et  elle  se  lit  sans  aucun  doute  ni 
hésitation  possible  : 

Le  premier  mot ,  contenant  bien  évidemment  le  nom  du  dé. 

funt,  est  le  nom  propre  égyptien  •¥•  g2fc  X I      «^    <^r  * 

Onkh-Hapi  ■  Apis  vivant,  »  transcrit  purement  et  simplement 
en  lettres  araméennes  et  dans  lequel  l'appellation  du  dieu 
Apis  est  rendue  par  *DF),  avec  un  n  au  commencement,  bien 

que  8  (d'où  le  copte  ^)  répondît  plutôt  à  n  qu'à  n,  exac- 
tement comme  dans  le  'Dn  '1D1K  «  Osiris  Apis ,  •  de  la  cé- 
lèbre pierre  à  libations  à  légende  araméenne  du  sérapéum 
de  Memphis  \ 

Le  nom  qui  vient  après,  séparé  du  premier  par  le  mot 
•)3  «  fils,  »  n'est  pas  celui  du  père,  suivant  l'usage  sémi- 
tique, mais  celui  de  la  mère,  suivant  l'usage  égyptien.  11  est 
impossible,  en  effet,  de  méconnaître  dans  D3HD  le  nom 

1  Raoul  Rochette,  Journal  asiatique,  i™  série,  t  V,  p.  ao.  —  Béer,  Ins- 
eriptiones  et  papy  ri  vttêru  semitici,  pi.  1.  —  Gcaeuios,  Monumenta  phanicia, 
pi  XXX. 

'  Lanci,  La  sacra  Scritlura  iUmslrata  con  monanunii  ftnico-assyri  ed  tgi- 
tiani.  Rome,  1827,  in-fol.  —  Béer,  Inseriptiones  et  papyri  vtieru  stmhici, 
pi.  11  et  111.  —  Gesenius,  Monumenta  phanicia,  pi.  XXXI  et  XXXII. 

*  Barges,  Papyrus  égypUh-araméen  appartenant  au  Muses  égyptien,  du 
Louvre.  Paris,  1862  ,  in- à*. 

*  Renan,  Journal  asiatique,  5'  série,  t.  VU,  p.  Au  et  suit. 
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propre   féminin   bien   connu,   de   la   langue   égyptienne, 

%L    ^^    I  M  J»  Ta-Khebes,  «  celle  qui  appartient  au 

décan ,  »  nom  particulièrement  multiplié  à  l'époque  des  Pto- 
lémées.  Le  même  fait  se  remarque  à  la  première  ligne  de 
l'inscription  de  Carpenlras,  où  >DDn  ma  X2D  contient  bien 
manifestement  deux  noms  de  femmes,  égyptiens  tous  deux. 
Le  premier,  celui  de  la  défunte ,  K3D ,  paraît  devoir  être 

reconnu  pour  celui  de  %L  ^fet  J,  Ta-Baï,  «celie 
qui  appartient  à  l'esprit,»  c'est  à-dire  a  Osiris,  surnommé 

dans  une  de  ses  formes  les  plus  importantes    *QÉt  r  T 

«  l'Esprit  de  la  région  de  Tal  (  la  région  mystique  de  la  sta- 
bilité). »  Le  second,  celui  de  la  mère,  ^Dnn,  est,  sans  aucun 

doute  possible,        %L    81      W^J,  Ta-Uapi,  «celle  qui 

appartient  à  Apis,*  dans  lequel  nous  avons  un  nouvel' 
exemple  du  nom  d'Apis,  écrit  encore  une  fois  comme  dans 
le  '•Dnmv  de  notre  stèle. 

Le  mot  qui  suit  le  nom  de  la  mère  de  Onkh-Hapi  est  le 
litre  même  de  ce  personnage,  DD3D.  C'est  celui  môme  que 
nous  trouvons  au  féminin ,  KrUDn  l ,  appliqué  à  la  défunte 
Ta-Baï  dans  la  première  ligne  de  l'inscription  de  Carpen. 
tras.  Le  nom  de  dieu  qui  le  suit,  dans  la  stèle  du  Vatican, 
comme  dans  celle  de  Carpentras ,  caractérise  nettement  ce 
titre  comme  religieux' et  sacerdotal.  Et  en  effet,  l'abbé  Bar- 
thélémy Ta  interprété  d'une  manière  certaine  comme  dérivé 
de  nrup,  donum,  sacrijicium  incraentum*,  et  signifiant  «sa- 
crificateur, prêtre. » 

Les  mots  xnhx  V1D1K ,  placés  comme  ici  à  la  suite  du 

1  Celte  manière  tout  à  fait  étrange  de  former  le  féminin  par  un  p  pré- 
fixe me  parait  un  pur  égyplianisme.  Nous  savons  par  les  textes  démotiquet 
que  c'est  précisément  vers  le  temps  où  forent  exécutées  les  stèles  araméennes 
d'Egypte ,  que  la  marque  du  féminin  l ,  jusqu'alors  suffixe  comme  dans  les 
idiomes  sémitiques ,  devint  un  article  préfixe ,  comme  en  copie. 

*  (I  faut  y  comparer  l'arabe  ^a  ,  (lonavit. 
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titre  sacerdotal,  se  retrouvent  également  a  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  de  Carpcntras ,  el  vous-même , 
cher  Monsieur,  vous  avez  reconnu  le  nom  du  dieu  Osiris 
écrit  nDIK  sur  la  pierre  à  libation  du  sérapéum. 

Je  traduis  donc  l'inscription  de  la  stèle  du  Vatican  .* 

Onkh-Hapi ,  fils  de  Ta-Khebes,  prêtre  et  Osiris  dieu. 

Cette  inscription  est  bien  courte;  mais  c'est  un  nouvel 
échantillon  d'une  série  de  monuments  jusqu'à  présent  très- 
peu  nombreux.  Elle  est  intéressante,  en  outre,  en  apportant 
un  nouvel  exemple  du  degré  jusqu'auquel ,  tout  en  conservant 
leur  langue,  s'étaient  égyplisés  les  Àraméens  établis  dans  la 
Basse  Egypte  au  temps  des  Ptolémées.  Ils  avaient  pris  les 
usages  égyptiens,  ils  adoraient  les  divinités  de  l'Egypte,  ils 
portaient  des  noms  propres  empruntés  à  la  langue  égyp- 
tienne. 

L'inscription  de  Carpe n Iras  contient  à  cet  égard  une  par- 
ticularité curieuse,  qui  a  jusqu'à  présent  échappé  à  ses  in- 
terprètes. C'est  un  emprunt  directement  fait  au  Rituel  funé- 
raire égyptien,  et  que  je  tiens  à  signaler  a  votre  attention 
avant  de  terminer  cette  lettre. 

Je  le  trouve  dans  la  phrase  de  la  seconde  ligne  ; 

me**  ta  cnie  *x*w  ma*  x*?  v*X2  oan  p 

Dont  le  sens ,  déjà  reconnu  en  grande  partie  par  l'abbé 
Barthélémy,  a  été  définitivement  fixé  par  Gesenius  :  Stoma- 
chosa  neminem  laesit  et  calumnias  in  neminem  dixit. 

Or,  si  nous  nous  reportons  à  la  Confession  négative  du 
chapitre  cxxv  du  Rituel,  nous  y  lisons  : 

Je  n'ai  pas  dit  de  mensonges l. 
Je  n  ai  fait  pleurer  (personne*). 

'   Lcpsius,  Dus  Tadlcnbuch  dtr  .Eqypter,  cliap.  cxxr,  sect.  h ,  col.  a  y  ,  i. 
'  Ibid.  col.  ïî,  i. 
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Je  n'ai  pas  rongé  mon  cœur  (  d'envie)  '. 

Air* 

Je  nui  pas  médit  \ 

Peut-on  ne  pas  en  reconnaître  dans  la  phrase  de  Tins, 
criplion  de  Carpentras  une  imitation  incontestable ,  et  même 
une  traduction  directe  de  la  seconde  et  de  la  troisième  do 
ces  phrases- sacramentelles  empruntées  au  Rituel  funéraire? 

Veuillez  agréer,  etc. 

François  Lenormant. 


QUELQUES  MOTS  DE  REPONSE  A  M.  PAUTHIER. 

M.  Pauthier,  dans  le*  cahier  d'août  du  Journal  asiatique 
qui  vient  de  paraître,  me  fait  l'honneur,  page  1 0,4,  de  critiquer 
l'annonce  d'un  manuel  de  la  chronologie  japonaise  que  j'ai 
insérée  dans  le  numéro  de  février-mars  dernier  de  ce  recueil, 
et  il  trouve  que  ma  notice  est  loin  d'être  exacte.  Ses  critiques 
se  bornent  à  bien  peu  de  chose,  mais  elles  lui  fournissent 
l'occasion  d'estropier  à  peu  près  tous  les  mots  japonais  qu'il 
cite.  Il  écrit  kin-joo  pour  kin-zyâ,  ka-ye  pour  ka-yeï,  bun-kiâ 
pour  boun-kiou,  kwâo-leï pour  kwô-teï,  j'm-Ard  pour  zin-kôtan- 
cheï  pour  an-seï ,  avec  le  même  mépris  des  règles  de  la  pho- 
nologie japonaise  qui  lui  avait  fait  mettre  dans  le  numéro 
d'août-seplembre  1 86 1  ten-wâo  pour  ten-â,  wâo-nin  pour  ô-nin 
(qu'il  transcrit  en  caractères kata-kana  par  kwa-nin),  go-tsouico 

pour  go-ivon  (en  prenant  le  caractère  ^yT  pour  le  caractère 

),  té-sité  pour  ten,  pek  pour  hok,  etc.  elc. 

Lepsius,  Pas  Todtenbach,  cliap.  cxxv,  sect  h,  col.  27.  1. 
Ibid.  col.  20 ,  ).. 
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Ensuite  il  dit  que ,  •  loin  que  le  nom  du  souverain  spirituel 
■  régnant  ne  soit  pas  connu,  il  est  indiqué  dans  la  table  des 
«  années  de  règne  japonaises  de  cette  façon  :  kîn  chàng ,  ou 
«  (selon  la  prononciation  japonaise*)  kin-joo,  »  et  il  ne  s'aper- 
çoit pas  que  les  mots  kin-zyô,  qui  signifient  «l'empereur 
actuel ,  »  sont  inscrits  dans  le  livre  en  question  justement  parce 
que  le  nom  de  l'empereur  est  inconnu.  Puis  il  prend  les 
noms  honorifiques  d'années  pour  les  noms  du  souverain, 
et  donne  au  mikado  les  noms  de  Kaye,  An-sei,  Alan-yen, 
Bunkiâ  et  Gen-dji,  qu'il  n'a  jamais  portés.  Une  foule  d'ou- 
vrages qu'il  eût  pu  consulter  lui  auraient  évité  cette  singulière 
méprise. 

Puis  il  ajoute  que  dans  la  sixième  des  années  an-cheï  (mots 
qu'il  écrit  un  peu  plus  haut  an-sei)  il  y  eut  des  traités  fait» 
par  le  siâ-goun,  titre  qui  répond,  suivant  lui,  au  chinois  ta- 
thsiâng-kiun,  prononcé  à  la  japonaise  taï-koan.  »  Oi\  syâ-goun, 
littéralement  «généralissime,»  répond  au  chinois  tfiâng- 
kïun,  et  est  un  litre  qui  n'a  rien  4  faire,  philologiquement 
parlant,  avec  le  mot  (aï- ko  un  dont  l'équivalent  chinois  est  ta- 
kïun. 

Puis  il  trouve  que  je  n'ai  pas  compris  l'ordre  adopté  dans 
la  table  des  années  de  règnes  chinois,  parce  qu'en  effet  je  n'ai 
pas  mentionné  l'empereur  Uten-jbùng,  dont  le  nom  seul  est  cité 
dans  celte  table;  et,  au  lieu  d'expliquer  cet  ordre  si  difficile 
à  comprendre,  il  se  borne  à  dire  que  «ces  années  de  règne 
sont  classées  par  ordre  d'initiales  à  la  manière  japonaise,  »  ce  qui 
est  absolument  inexact,  car  cet  ordre  est  un  ordre  chrono- 
logique dans  lequel  les  noms  d'années  sont  disposés  suivant 
le  plus  ou  le  moins  d'ancienneté  d'usage  du  premier  mot 
employé  dans  leur  composition,  ordre  que  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  d'expliquer  à  mes  auditeurs. 

Léon  De  Rosnv. 
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Extrait  d'une  lettre  adressée  par  M.  Bigandet ,  vicaire  apostolique 
d'Àva  et  du  Pégou ,  à  M.  P.  E.  Foucaux. 

.  Rangoon,  î  1  août  1867.' 

« Par  cette  malle  j'envoie ,  pour  être  offerte  à 

l'empereur,  une  copie  complète  du  Pitagat  en  pâli.  C'est  un 
présent  que  j'ai  obtenu ,  non  sans  peine,  du  roi  des  Birmans. 
Je  ne  pense  pas  que  l'on  possède  à  Paris  une  copie  complète 
du  Pitagat  en  pâli.  J'y  joins  aussi  un  magnifique  exemplaire 
du  Kambassa  ou  livre  des  ordinations  bouddhistes.  Il  est 
écrit  en  lettres  carrées  et  offre  un  joli  spécimen  de  calligra- 
phie et  d'ornementation.  Je  prie  un  de  mes  amis  ,  le  colonel 
Phayre,  qui  a  été  longtemps  le  chief  commissioner  de  la  Bir- 
manie anglaise,  de  se  joindre  au  supérieur  des  missions 
étrangères  pour  présenter  cette  collection.  Le  colonel  Phayre 
est  un  homme  fort  distingué  et  très-versé  dans  la  connais- 
sance du  bouddhisme.  » 


TlIREE  WEEKS  ON  THB  WEST    RlVER  OK  C ANTON  ,   COmpiled  froni   tilt' 

Journals  of  Rov.  IX  Lcgge ,  Dr  Palmer  and  M.  Toang-Kwoï-Huan  ; 
Hongkong,  1866,  in-8*  (69  pages). 

Ce  petit  volume  est  un  souvenir  d'une  excursion  de  quatre 
Européens,  accompagnés  d'un  secrétaire  chinois.  Les  voya- 
geurs remontèrent,  par  différentes  rivières  qui  communiquent 
entre  elles,  jusqu'à  Wou-chou,  une  ville  de  préfecture  dans 
la  province  du  Kouang-si,  où  le  tirant  trop  considérable  de 
leur  bateau  les  força  de  s'arrêter.  Leur  unique  but  était  de 
faire  un  voyage  d'agrément  et  de  santé;  ils  s'arrêtèrent  par- 
tout où  il  y  avait  des  curiosités  à  voir,  visitèrent  les  monas- 
tères bouddhiques  qui  se  trouvaient  à  leur  portée  et  qui  sont 
là,  comme  partout  en  Chine,  placés  dans  les  parties  les  plu:» 
montagneuses  et  les  plus  pittoresques  du  pays.  Les  districts 

x.  34 
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qu'ils  ont  parcourus  avaient  beaucoup  souffert  de  la  grande 
insurrection ,  et  les  voyageurs  paraissent  avoir  reçu  l'impres- 
sion générale  d'une  grande  décadence  du  pays ,  ce  qui  n'eut 
que  trop  naturel  quand  on  pense  aux  désastres  que  la  Chine 
a  éprouvés  dans  ces  dernières  dix  années.  —  J.  M. 


Çaoataiscue  Spaacbstudien  von  Hermann  Vambery.   Leipzig , 

1867,  gr.  in -8*  (36o  pages). 

M.  Vambery  se  proposait ,  dans  son  voyage  aventureux  à 
Bokhara,  de  réunir  surtout  des  matériaux  pour  détermi- 
ner les  rapports  entre  la  langue  hongroise  et  les  dialectes 
turco-tartares.  Il  vient  de  publier  le  commencement  de  ces 
études.  H  a  senti  le  besoin  de  remplir,  avant  tout,  une  lacune 
dans  nos  connaissances  philologiques,  en  faisant  connaître 
l'étal  grammatical  et  lexicographique  du  turc -oriental ,  dia- 
lecte qui  forme  un  des  éléments  principaux  pour  son  argu- 
mentation future.  Dans  cette  intention,  il  a  donné  dans  ce 
volume  une  esquisse  de  la  grammaire  turc-orientale,  en  in- 
sistant sur  les  points  dans  lesquels  elle  diffère  des  règles 
ou  des  formes  du  turc  ottoman.  Cette  grammaire  est  suivie 
d'une  liste  d'ouvrages  en  turc-oriental,  d'une  chrestomathie 
composée  en  grande  partie  d'extraits  d'ouvrages  populaires 
rapportés,  par  l'auteur,  de  ses  voyages,  et  de  proverbes  re- 
cueillis par  lui-même,  enfin  d'un  vocabulaire  de  A  à  5,ooo 
mots  qui  sont  ou  inusités  dans  le  turc  ottoman ,  ou  employés 
avec  des  nuances  de  sens  différentes.  Ces  mots  sont  tirés  des 
vocabulaires  indigènes  et  de  l'usage  vivant  que  M.  Vambery 
a  pu  étudier  sur  place,  et  ont  été  contrôlés  par  un  homme 
lettré  du  pays.  C'est  le  premier  travail  systématique  sur  un 
dialecte  qui ,  pour  les  études  grammaticales  ethnographique** 
et  littéraires ,  est  d'un  assez  grand  intérêt.  —  J.  M. 


